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A  HONSEIGNEVR 

LOYS 

MONSIEVR  DE   LORRAINE. 


I  ONSBiGNEVR,  aufH  tofl  que  i'eu  ceft 
[  honneur  d'eftre  appelé  ù  la  conduicte,gou- 
it  &  intUtudon  de  Monfeigneur 
i  le  Marquis  d'Elbcuf  voftre  coullu,  ieme 
'  treuue  (&  prefque  faoî  y  penfer)  au 
chafteau  de  loinuUle  fansliures,  fans  volonté  d'eâudier 
&  moini  d'efcrire,  matté  d'vne  longue  &  fafcheufe  ma- 
ladie, refolu  de  ne  forger  autre  meilleure  fortune  pour 
l'aduenir,  que  d'employer  ma  vie,  mon  induftrie,  &  mon 
labeur  à  conduire  &  guider  le  gcncil  &  magnanime 
efprit  de  monfeigneur  &  maiftre,  &  faire  feruice  tref- 
humble  à  voftre  tref-noble  &  tref-illuftre  maifon. 
ToutesfbÎB  comme  mal-aifément,  &  mefme  à  coups  de 
fourche  nous  ne  pouuon*  eftrangcr  ny  bannir  de  noftre 
cfcurie,  ccfte  première,  ie  n'ofe  dire  vaine,  affeâîon 


4  A    MONSEIGNEVR    L.    DE    LORRAINE. 

d'efciire,  ie  croy,  ou  que  le  trop  de  plaifîr  &  de  loiitr, 
ou  la  beauté  naturelle  du  lieu  &  de  la  faifon,  ou  bien 
l'honnei^e  &  douce  conuerfation  dVne  gaye  &  vertueufe 
compagnie,  me  remirent  fur  les  erres  de  mes  premières 
brifees,  commençant  à  faire  tantoft  vn  Sonnet,  tantoft 
vne  Complainte,  vnc  Ecloguc,  vnc  defcription,  &  ne 
fçay  telles  quelles  fierions  Poétiques ,  félon  Toccaflon 
qui  lors  fe  prefentoit,  auec  vne  infinité  de  tels  vains 
&  petits  arguments,  &  fugets  de  légère  marque  &  de 
peu  de  valeur,  de  forte  qu'eftant  en  celle  ville,  vou- 
lant recoudre  ces  inuendons  mal  coufues,  mal  polies, 
&  mal  agencées,  fans  Tefperer  ie  trouue  vn  liure 
ramafTé  de  pièces  rapportées,  chofe  véritablement  qui 
n'ha  membre,  ny  figure  qui  puifTe  former  vn  corps 
entier  &  parfeiô.  Toutesfoi*  (Monfeigneur)  cognoif- 
fant  la  bonté  de  voftre  doux  &  gracieux  naturel, 
afieuré  de  la  faueur  que  vous  portez  à  la  vertu  &  aux 
bonnes  lettres,  &  que  prendrez  plaifîr  à  recognoiftre 
en  la  ledure  de  ce  petit  ramas,  quelques  traiéls  tirez 
&  choifis  des  cendres  de  la  vénérable  Antiquité,  i'ay 
bien  ofé  luy  donner  iour  fous  voftre  nom,  &  le  vous 
prefenter  :  efperant  vous  donner  en  peu  de  temps  vn 
ouurage  mieux  tiflu  &ourdy  de  meilleure  main.  Priant 
Dieu,  Monfeigneur,  vous  donner  tref-Iongue  &  tref- 
heoreufe  vie.  A   Paris    ce  douzième  iour   de  May, 

M.  D.  LXXÏ!. 

Voftre  tres-humble  &  tres-obeiffant 
feruiteur, 

R.   Belleav. 
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in  renjdflânt  la  donceur  &  con- 
de  ces  plaifirs  auec  l'encre- 
;e  beaa  iour,  ayant  laué  mes 
t  bouche  &  tat»  yeui,  d'eau 
^  fnifchement  puifee  de  la  belle  &  claire 
fontaine  qui  fourd  de  ce  coucau,  le  genoil  en  terre,  In 
ouins  iointe»,  Uface  vers  le  ciel,  ie  drefle  me« humbles 
prières  à  ce  grand  Dieu,  autheur  de  tout  bien,  plein 
de  venté,  de  iuftice  &  de  mifericorde,  fuyusnt  Itieu- 
reuTe  mémoire  des  complaintes  &  doléances  de  ce 
bon  lob,  difant. 

PRIERES. 

Dtliure  may  de  ptine  tf  de  langiuur. 
Met  iaurs  J«iu  couru ^  a  a'tfi  rUn  itmavU  : 
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Qu'efl-^e  de  l'homme  f  (r  d'où  te  vient  Venui 
lytn  faire  cat  tr  de  Vaimerj  Seigneur  ? 

Pour  l'efprouuer  de  moment  en  moment 
Tout  ïet  taatija  ta  luy  fait  voir  ta  face, 
ht  vifitant  des  faïaurs  de  la  grâce, 
Et  frens  fouci  mefme  de  fon  tourment. 

JUau  quand  ferii-ce,  ô  mon  vray  Rédempteur, 
Que  i'auray  trtfue,  W"  que  de  ma  faliue 
le  pourray  foin  arroufer  ma  genciue. 
Et  Vauala/it  refrefckir  ma  douleur? 

Dieu  gardiertf  i'ay  pechà  :  mait  fourquoy 
Mat-tu  crti  fi  contraire  à  toy,  Sire^ 
Que  ce  maikeur  me  charge  &■  me  rend  pirt 
En  combatant  moymefme  contre  moy? 

Ofie  ofte  donc  de  ce  patuire  perclus 
L'iniquiiéj  hafte  toy  de  m'aifouire: 
Car  avjjt  tofi  que  feray  mis  en  poudre 
En  me  cherchant  ne  me  trouutra»  plus. 


De  vinreplui  ma  patuire  ame  t'ennitye 
Et  fe  de/plaift  du  malheur  de  fa  vie  : 
Donequeij  Seigneur,  librement  te  diray 
Ce  qui  la  tient  de  fi  près  ajjtegeef 
Et  en  l'aigreur  de  mon  ame  affligée 
A  toy^  Seigneur j  ainfi  ie  parUray. 

Ife  me  condamne  :  Il  n'efi  pas  equitahU} 
Ou  me  déclare  en  qaoy  ie  fuis  coulpahle, 
Pour  me  iager.  Hé  veux-tu  reprouuer 
Et  ruiner  ta  pauure  créature ^ 
De  tes  fainds  doigts  i'ouurage  tS"  lafaBure^ 
Ec  des  mef chaos  le  confeil  approuutr? 

At-tu  les  yeux  de  chair  comme  nous,  Sire  ? 
Vois-tu  ainfi  que  l'homme  ?  W  ton  Empire^ 
Tes  iours,  tes  ans,  comme  ceux  des  humains, 
S'efcoulent-ils?  Et  quay?  as-tu  enuie 
De  rechercher  fi  afprement  ma  vie 
Ytu  que  ne  puis  efehapper  de  tes  mains? 
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III. 

Tes  mains  nC ont  fait  Gr  repefiri  de  chair ^ 
Comme  vn  potier  qui  de  grâce  gentille 
Tourne  en  vaiffeaux  vne  majfe  d'argille  : 
Puis  tout  foudain  tu  me  fais  trébucher. 
Souuienne  toy  auant  que  me  damner ^ 
Que  de  limon ^  &*  de  bourbe  fangeufe 
Tu  m^ as  formé,  Cy  qu^en  terre  poudreufe 
Apres  ma  mort  me  feras  retourner. 

Tu  m^as  coulé  comme  le  laiSi  nouueau, 
Qui  s'efpaiffit  &  fe  caille  en  prefure, 
De  nerfs  &  d'os  aJfembU  ma  figure j 
Puis  reueftu  tT  de  chair  ty  de  peau  : 
Tu  m'as  donné  &  la  vie  &  les  anSj 
Me  conduifant  au  f entier  de  ta  grâce, 
Et  aux  rayons  de  ta  diuine  face 
Guidé  mes  pas,  mon  efprit  &  mesfens. 

un. 

Combien  ay-ie  de  forfaitures, 
D'offenfes  iniques  C?*  dures? 
Monftre  moy  en  quoy  lay  meffait, 
Et  me  déclare  mon  forfait. 
Pour  quoy  me  caches-tu  tajace. 
Et  me  bannijfant  de  ta  grâce 
Defiournes  ton  vif  âge  amy. 
Me  tenant  pour  ton  ennemy? 
Veux-tu  efprouuer  ta  puiffance 
Contre  la  fueille  qui  ballance, 
Qui  chancelle  &*  branle  à  tous  vens? 
Quoy?  me  veux- tu  livrer  bataille, 
Pourfuyuant  le  chaume  &  la  paille, 
Qui  n'a  plus  d'humeur  au  dedans? 

Hà!  tu  me  tiens  trop  de  rudeffe, 

Seigneur,  &  fous  ta  main  maiftreffe 
le  fouffre  trop  de  pajjions. 
Trop  de  maux,  trop  d'affli^ions, 
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Et  rigoureux  de  chai/ne  dure 
Tu  tends  mes  pieds  à  la  torture^ 
Et  aux  ceps  qui  font  imprime^ 
Dejfus  mes  talons  décharné^  : 
Et  comme  le  bois  mort  fe  mine^ 
Pourry  &  mangé  de  vermine^ 
Tout  ainfi  ie  vis  en  langueur  : 
Ou  comme  le  drap  d\ne  rohe^ 
Ou  la  tigne  ronge  &  defrohe 
Lcjilj  la  grâce  O*  la  couleur, 

V. 

L'homme  nay  de  la  femme ^  en  viuant  peu  de  temps 
EJt  plein  de  mille  maux  &  de  mille  tourmens  : 
Il  eft  comme  lafieur  qui  naiffant  eft  coupée^ 
Et  fuit  ainfi  que  l'ombre^  &  n*a  point  de  durée  : 
Tu  ne  laijfes  pourtant  de  luy  porter  faueuTj 
Le  tirant  auec  toy  en  iugement  Seigneur, 
Hé  qui  peut  (finon  toy)  rendre  vne  chofe  pure  y 
Qui  de  nature  eft  f aile j  C9*  de  femence  impure? 
Son  âge  eft  limité ^  &  tiens  par  deuers  toy 
Le  nombre  de  fes  moisj  dont  la  borne  &  la  loy 
lamcis  ne  s'outrepajfe,  EJlolgne  toy  donCj  SirCj 
Et  le  Ifiijfe  en  repos  iufquau  iour  qu'il  defire^ 
Autant  qWvn  créditeur  après  le  long  feiour 
Du  beau  iour  qu'on  luy  doitj  fouhaite  le  retour. 

VI. 

Sera-<e  toy^  qui  fous  la  terre  baffe ^ 
Et  au  plus  creux  d'enfer  me  cachera^ 
lufques  à  tant  que  ta  fureur  fe  paffe,  * 

Et  ta  rigueur  y  Seigneur j  s'appaifera? 
Dy  moy  le  iour  que  tu  auras  mémoire 
De  moy.  Seigneur ^  Cy  que  verray  ta  gloire. 
Hé  penf es-tu  qu'homme  fans  ton  fupport 
Puiffe  reuiure  après  qu'il  fera  mort  f 

Vattendray  donc  toute  la  vie  mienne ^ 
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lufques  à  tant  que  mon  €f change  vienne ^ 
Puis  m*appellant  refpondray  à  ta  vois  : 
Car  bien  te  plaifi  Vctuure  de  tes  f oints  doigts, 
le  ne  fay  pas  dont  ne  f  caches  le  nombre j 
Sans  toutesfois  me  tirer  de  l'encombre 
De  ce  péché j  qui  m^opprejfe  &  me  nuitj 
Ne  donnant  trefuc  au  malheur  qui  me  fuit. 

VII. 

Mon  haleine  efi  deuenue 

■   Si  courte  tT  fi  corrompue ^ 
Et  la  fin  me  preffe  tant 
Que  ie  ne  voy  plus  que  l'ombre j 
Et  la  fojfe  noire  &  f  ombre 
I^vn  fepulchre  qui  m'attend. 

Les  voifins  qui  m'accompagnent 
Ce  font  ceux  qui  me  defdagnent 
Et  tous  fe  mocquent  de  moy  : 
Mon  ail  tout  honteux  s'ahaiffe^ 
Et  demeure  en  la  détrejfe, 
Seigneur^  que  d'eux  ie  reçoy, 

Sauue  moy  donc  ie  t'en  prU^ 
Et  defen  ma  pauure  vie  : 
Loge  moy  dedans  ton  fort  y 
Puis  vienne  qui  me  combatte 
Main  à  main  &  qui  m'abatte  ^ 
Toufiours  feray  le  plus  fort. 

Mes  emprifes  font  paffees^ 
Mes  ioursj  mes  vauXj  mes  penfeesj 
Et  tous  mes  deffeins  rompus  : 
Le  iour  m'efi  nuiâ^  &  m' efi  claire 
La  nuiB  au  lieu  de  lumière^ 
Tant  mes  fens  font  corrompus, 

Vay  faiSk  mon  lÎBk  en  ténèbres ^ 
Et  fous  les  tombes  funèbres 
le  m'en  vay  tenir  prifon, 
La  pourriture  efi  mon  percj 
Les  vers  ma  fœur  Cr  ma  mère. 


lO  SECONDE    lOVRNEE 

Et  U  tombeau  ma  mai/on. 
Où  eft  donc  mon  efperance^ 
Et  qui  a  la  cognoijfance^ 
Seigneur j  de  ce  que  Vattens^ 
Sinon  toy^  qui  feul  embraffes^ 
Qui  tranches f  &  qui  compaffes 
Le  cielj  les  iours  C9*  les  temps  ? 

• 

VIII. 

• 

Mes  os  font  pris  tout  le  long  de  mon  dos 
Contre  ma  peau  y  &  ma  chair  vlceree 
En  s'y  collant  s' eft  du  tout  retirée^ 
Et  ne  fuis  plus  qu'vne  ordonnance  d^os^ 
Sauf  efchappé  des  fieres  deftinees, 
Monftrant  la  peau  de  mes  dents  defcharnees, 

Prenei  pUié^prene^  pitié  de  moy 

Vous  mes  amisj  iufqu'â  tant  que  ie  meure: 
La  main  de  Dieu  m'a  touché  à  cefte  heure 
En  fa  fureur^  ie  le  fens  &  U  voy  : 
Laiffe^  moy  donc  puis  que  Dieu  me  tourmente. 
Ne  ronge^  plus  ma  charongne  puante. 

Que  mon  propos  fuft  efcrit  en  papier j 
Et  ma  douleur  en  pierre  bien  taillée^ 
Ou  d'vn  burin  grauee  Gf  ciselée 
Sur  vne  table  ou  de  plomb ^  ou  d'acier ^ 
A  celle  fin  qu'elle  fuft  éternelle 
Et  à  iamais  on  euft  mémoire  d'elle. 

lefçay  que  Dieu  vit  éternellement ^ 
Et  fçay  auffi  après  que  la  vermine 
Aura  rongé  la  chair  de  ma  poitrine ^ 
Que  de  mes  yeux  le  verray  pleinement^ 
Et  fe  tiendra  le  dernier  fur  la  terre 
Haut  efleué  pour  nos  peche^  enquerre. 

Lors  ie  verray  là  haut  dedans  les  deux 
Sa  maieftéj  ty  contemplant  fa  face 
Me  cacher ay  fous  l'aile  de  fa  grâce ^ 
Et  rien  que  luy  ne  verray  de  mes  yeux  : 
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Pauure  jpecheur  ayant  mis  Vef gérance 
De  mon  falut  en  fa  grande  clémence, 

•      IX. 

Pourquoy  m^as-tu  tiré  du  fond  de  la  matrice 

May  qui  ne  fui*  qu^ or  dure  Cr  que  fange  Cr  que  vice? 
Mort-^  ie  fuffe  mortj  iamais  œil  ne  m'euft  veu 
Chetif  comme  iefuis^  &ferois  aujfi  peu 

Que  Veftoy  auant  que  d^efire^ 

Car  fi  tofi  que  ie  vins  naifire 

L'on  m'euft  du  ventre  au  tombeau 

Porté  comme  en  vn  berceau. 
Le  nombre  de  mes  iours  eft  bien  petit,  6  Sire  : 
Laiffe  moy  donc  parler^  permets  que  ie  foupire^ 
Et  que  ie  me  confole  auparauant  qi^ aller 
Aux  lieux  f ombres  &  noirs  oii  me  faut  deualler 

Sous  la  terre  tentbreufe^ 

Au  lieu  de  la  nuit  ombreufCj 

En  ce  lieu  ou  eft  le  fort 

Que  tient  Vombre  de  la  mort. 
Au  lieu  oit  fans  retour  il  nous  conuient  def cendre^ 
La  proye  du  tombeau j  des  vers^  &  de  la  cendre  : 
Au  lieu  ou  le  def ordre  &  la  f  édition 
Exercent  pefle^mefle  vne  confufion 

Entre  Us  nuisis  éternelles^ 

Loing  de  nos  lumières  belles j 

Deffous  l'Empire  d'horreur, 

D'ombres,  de  plaints,  &  de  peur. 

Ayant  mis  fin  à  mes  prières,  forunt  de  mon  logis, 
de  bonne  aduenture  ie  rencontre  IVn  de  mes  plus 
familiers  amis,  auquel  ie  fey  le  difcours  de  poinâ  en 
poinét,  des  fonges  qui  m'eftoyent  furuenus  en  celle 
douce  &  plaifante  nuiét.  Sans  y  penfer,  ce  gracieux 
propos  nous  defrobela  fouuenance  d'autres  entreprifes, 
de  façon  que  nous  nous  trouuons  à  la  porte  dVn  iar- 
din  le  plus  beau  &  le  plus  accompli  qu'on  pourroit 
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foohaitter,  foit  pour  le  complanc  d'arbres  iruiâiers,  à 
pépin,  ou  à  noyau,  comme  de  pommes,  poires ,  gui- 
gnes, cerifes,  griottes,  oranges,  figues,  grenades,  pef- 
ches,  auant-pefches,  prefles,  perfîques,  pauis,  per'di- 
goines,  raifîns  mufcats,  prunes  de  damas  noires, 
blanches,  rouges  :  bref  de  tous  les  meilleurs  fruifts 
&plus  exquis  qu'on  fçauroit  recouurer  en  noftre  France, 
aux  faifons  ordonnées  par  la  prouidence  de  ce  grand 
Dieu,  foit  pour  la  beauté  du  parterre,  arroufé  de 
trois  fontainettes  d'eau  viue  qui  fourd  des  flancs  de  ce 
rocher,  &  qui  fait  vn  canal  de  largeur  dVne  toife 
&  demie,  paflant  au  trauers  de  ce  iardin,  enrichi  de 
compardmens,  entrelas,  bordures,  chiffres,  armoiries, 
allées,  cloftures,  cabinets,  labyrinthes,  berceaux,  ar- 
cades, &  de  tous  autres  enrichiflemens  que  Tœil  pour- 
roit  fouhaiter.  Or  ne  voulant  perdre  l'occaflon  de  cefte 
douce  rencontre,  ie  me  délibère  de  librement  commu- 
niquer à  ce  mien  amy  vne  partie  de  mon  labeur.  Le 
premier  qui  fe  prefenta  ce  fiit  vne  complainte  de  Pro- 
methee,  attaché  à  bras  eftendus  fur  le  mont  Caucafe, 
dont  lui  fey  leôure.  le  vous  laifle  à  interpréter, 
fous  les  efchanges  de  ce  temps,  ce  qui  fe  peut  entendre 
fous  la  peau  de  cefte  fable  tant  célébrée  des  anciens. 

COMPLAINTE  DE  PROMETHEE. 

▲  Y   IBIOKBVa    P.    DE    ROHfARO. 

Noble  race  des  Dieux jfemence  Titanine^ 
Qui  retires  du  ciel  ta  première  origine ^ 
Coufine  de  ce  Dieu  qui  porte  à  trois  fourchons 
Vne  fourche  en  fa  main,  la  crainte  des  Tritons ^ 
Coufine  de  ce  Dieu  qui  choifit  en  partage , 
Maifirifara  fes  puifne^,  le  celefte  héritage. 

Et  toy,  0  Terre  mère  &  des  Dieux  &*  des  ans. 
Qui  première  enfantas  V audace  des  Titans, 
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Si  lapitU  fe  loge  en  ta  douce  poitrine , 
Oeillade  tendrement  ce  fie  chair  ta  confine^ 
Ce  ventre  décharné^  ces  tendons  &  ces  nerfs ^ 
La  proye  du  tombeau^  des  ombres  &  des  vers  : 
Et  fi  ta  fens  encor  les  douceurs  d'vne  mère, 
Sonde  iufques  au  fond  Vapofiume  &  Vvlcere 
Qui  me  ronge  lejiancj  (T  voy  ce  pauure  corps 
Sans  foye^  fans  poulmon^  qui  fouffraru  mille  morts 
Ne  fçaaroit  trefpaffer^  tant  il  efi  mif  érable. 

Approche^  donq  Coufins,  (T  de  main  fauorable 
Secoure^  vofire  fangy  fecoure^  vofire  nom^ 
Et  le  tige  facré  de  la  noble  maifon 
Dont  vous  efies  iffus^  (T  que  la  nonchalance 
De  vos  caurs  pareffeux  n'efface  la  vaillance 
De  vos  premiers  parensy  qui  vous  ont  rendu  tels^ 
De  vous  faire  egaller  prefques  aux  immortels, 

Donq  ne  forligne^  point ^  &  que  la  feule  gloire 
D'vne  entreprife  braue  efleue  la  mémoire 
De  vos  aBes  guerriers^  imitant  vos  ayeux, 
Qui  pour  brauer  le  ciel  efchelerent  les  Dieux  : 
Voye^  ce  pauure  corps  aux  cymes  raboteufes    - 
De  ces  monts  efleue^  en  poinâles  fourcilleufes, 
Lié,  pris  y  garrotté^  ainfi  que  le  nocher 
Efpiant  mont  fur  mont  la  tempe  fie  approcher^ 
Garrotte  fon  nauircy  &  d'ancre  &  de  cordage^ 
Pour  défier  le  vent^  &  les  coups  de  l'orage^ 
Qui  va  pouffant  les  Jiots  iufques  au  cul  profond ^ 
Puis  les  va  recreufant  du  ciel  iufques  au  fondy 
Renuerfant  vn  grand  mont  de  vagues  entaffeesy 
Battant  (T  rebattant  les  cofies  empoiffeesy 
Et  les  flancs  entrouuers  de  fon  courbe  vaiffeauy 
Qui  tremble  à  la  mercy  (y  du  vent  ©•  de  l'eau. 

Secoure^  donc  y  CoufinSy  cefie  ame  genereufcy 
Ame  trop  fine  y  &  fi^f^^  ^  trop  audacieufCy 
Qui  première  entreprit  aller  dedans  les  cieux 
Defcouurir  les  threfors  que  recelloient  les  Dieux  : 
Qui  première  entreprit  d'vne  main  larronneffe^ 
Mtfme  dedans  le  feuiy  tr  fous  la  main  maifireffe 
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De  ce  grand  lupiter^  de  defroher  le  feu 

PuTj  ceUftej  &  duâriy  aux  hommes  incogneu  : 

Hommes  vrayment  grojflers^  faits  &  poitris  d'argille 

Molle j  grajfej  gluante^  tT  terrefire,  &  fragilUj 

Suiette  à  fe  caffer  en  cent  &  cent  morceaux j 

Hommes  fans  fentiment^  femhlables  aux  vaiffeaux 

Que  le  potier  gentil  d'vne  maffe  affemhlee 

Façonne  en  eshranlant  la  courfe  redoublée 

Du  moyeu  de  fa  ro'ùe^  &  la  tournant  cent  fois 

En  ces  vifies  retours  y  Us  fait  naifire  en  fes  dois  : 

Hommes  fans  air^  fans  feu  ^  fans  efprity  trfans  ame^ 

fVeuft  efié  mon  larcin  qui  rapporta  lafiame 

Du  fein  de  lupiter^  la  cachant  dans  le  fond 

De  la  molle  efpeffeur  qui  fait  enjler  le  ionc, 

Hà  flamme  malheureufe^  &  chèrement  rauie! 

Flamme  y  en  te  rauiffant  tu  m^as  rauy  la  vie! 

La  main  de  lupiter^  du  monde  l'artisan, 

Irrité  contre  moy^  m'afîU  ce  UeUj 

F  orge  y  tourné  y  trempé  dejfous  la  main  ouuriere 

De  ce  grand  forgeron  :  inuention  meurdriere 

D'attacher  membre  à  membre  en  tourment  éternel^ 

A  gros  cloux  aimantinsy  vn  pauure  criminel, 

Hà!  cruelle  indufir'Uy  &  plus  cruel  encore 

Le  meurtrier  affamé^  qui  gourmant  me  deuore^ 

Et  qui  fait  que  ie  refie  Cy  de  chair  &  fans  chair, 

Ho  fie  perpétuel  de  ce  maudit  rocher  : 

Rocher  y  dure  maifon  des  plus  dures  Furies ^ 

Le  fangUmt  efchaffaut  de  leurs  forceneries. 

Donc  pour  me  tourmenter ^  cet  aigle^  ce  bourreau ^ 
Ce  minifire  enfouffré^  ce  carnacier  oyfeau 
Qui  cottue  fous  le  vol  de  fon  aile  courriere 
De  ce  grand  lupiter  le  foudre  &  la  colère^ 
De  trois  iours  en  trois  iours  d\n  vol  trifie  Cr  gaucher 
Vient  d'ongles  &  de  bec  à  couper ^  à  hacher 
De  mes  poulmons  enfle^  Vefponge  renaijfante^ 
Et  de  mes  creux  boyaux  la  pliffure  innocente, 
Miferahle  curée  !  &  ce  f  riant  repas 
Fait  naifire  à  chafque  fois  quelque  nouueau  trefpas. 
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Puis  quand  il  a  gorgé  f on  ventre  infatiahle 

Soudain  reuolle  au  ciel^  &  d'vn  cry  effroyable 

Ouurant  fon  hec  crochu  &  renJLant  Jes  poulmons 

Va  rempliffant  cet  air^  ces  roches  &  ces  monts ^ 

Defplayant  librement  es  celeftes  contrées 

Ses  ailes  de  mon  fang  gloutement  enyurees  : 

Et  faut  que  lupiter  férue  de  receleur 

A  ce  bourreau  cruelj  tyran  de  mon  malheur. 

Puis  quand  mon  efiomac^  mes  boyaux  &  mon  foye 

Décharné^  ont  renduit  quelque  nouaelle  proye^ 

Cet  oyfeau  affamé^  houe  tT  palle  de  faim^ 

Pour  fe  paifre^  goulu ^  fe  plonge  fur  mon  fein^ 

Afin  de  tiraffer  à  fecouffes  mordantes 

Et  d'ongles  Cr  de  bec  mes  entrailles  viuantes, 

Ainfi  gardant  Varrefi  du  defiin  qui  me  fuit^ 
Malheureux  ie  nourry  celuy  qui  plus  me  nuit^ 
Et  qui  plus  me  tourmente  efi  que  vif  ie  nUfpere 
De  pouuoir  en  mourant  rompre  cefie  mifere. 
Car  mourir  ie  ne  puis  y  fouffrant  en  ces  de  fer  s 
Tout  le  malheur  commun  de  ce  grand  vniuersy 
N*ayant  plus  doux  voifins  en  mes  peines  cruelles 
Que  Scythes  y  que  rochers  ^  que  rigueurs  éternelles ^ 
Que  neiges  y  que  frimas  ^  que  glace ^  que  dur  té ^ 
Barbares  de  nature ^  &*  pleins  de  cruauté. 

Pour  auoir  détrempé  de  la  terre  amaffee^ 
A  fin  d^ en  façonner  V image  compaffee 
De  Vhommcy  en  retafiant  lapafte  entre  mes  dois  : 
Pour  Vauoir  animée  &  d'efprit  Cy  de  vois^ 
Pour  auoir  ef chauffé  cefie  maffe  de  forte 
Qu^au  fortir  de  ma  main^  elle  qui  fembloit  morte 
Commence  à  fe  mouuoir^  commence  à  esbranler 
Ce  limon  détrempé  qui  ^efforce  à  parler  : 
Pour  auoir  emprunté  de  la  flamme  celefie 
Dedans  le  ciel  voûté  :  Les  eftoiles  i'attefte 
Que  ie  ne  Vay  penfé^  ny  fait^  ny  attenté 
En  mefpris  des  hauts  Dieux  ny  de  leur  Aîaiefié, 
Car  fi  tofi  que  iUu  mis  le  feu  dedans  fa  bouche ^ 
Enfoufpirant  trois  fois,  cefie  idole  farouche 
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Frend  couleur  au  vifage^  Çy  voulant  s'embellir 
Commence  à  ^ animer ^y allonger^  Ramollir ^ 
Commence  à  manier  cefte  ordonnance  helle^ 
Et  comme  vn  leune  enfant  ce  fantôme  chancelle ^ 
Marchant  comme  celay  que  Vextreme  chaleur 
lyvnefieure  altérée ^  ou  la  froide  rigueur 
Ont  tiré  de  Vacce^^  qui  ne  peut  ioindre  enfemhle 
Les  genoux  engourdis^  ny  le  pié  qui  luy  tremble. 

Les  nerfs  prindrent  la  force  &  tout  le  fentiment. 
Le  foye  le  defir^  &  les  poulmons  le  vent 
Qu'on  afpire  de  Vair^  Vame  &  la  fantafie 
Se  meirent  au  cerueauy  le  plus  chaud  delà  vie 
Se  logea  courageux  au  plus  profond  du  cœur^ 
Que  le  fang  entretient  en  fa  moite  chaleur. 
En  cent  &  cent  rameaux  fe  fourcha  la  grand'veine 
Pour  rafraifchir  le  corps j  ainfi  qu'vne  fonteine 
S\f carte  en  cent  ruiffeaux  &  cent  petits  furgeons 
Pour  arrofer  les  pre^  &  la  moàelle  des  ions. 
Pour  liaifon  des  os  &  de  leurs  emboitures 
Se  firent  des  tendons ^  des  nerfs  &  des  coutures, 
Et  des  mufcles  aufji^  à  fin  de  s'abaijfer^ 
Se  mouuoirj  fe  courber j  s^ allonger^  fe  haulfer, 
La  main  d'ongles  s'arma j  &  les  os  fe  veftirent 
D*vne  robe  de  chair ^  C9*  puis  vuides  remplirent^ 
Ainfi  que  d'vne  graijfe^  ou  d'vn  fuif  fur  fondu ^ 
Leur  vuide  quife  creufe  en  rondeur  eftendu. 
La  bouche  s'entr'ouurit^  &  cefte  viue  Idole 
Pouffe  hors  peu  à  peu  le  vent  de  la  parole  : 
Comme  le  Roffignolj  qui  fur  le  renouueau 
Apprenant  à  couper  fon  ramage  tant  beau^ 
Ne  fait  que  gazouillera  (T  de  fa  voix  foibUtte 
Ne  peut  encor  enfler  fa  petite  gorgette. 
Puis  affeurant  fes  pas^  il  commence  à  marcher ^ 
A  rircj  à  foupirer^  fe  plaindre^  fe  fafcher  : 
D'vn  poil  afpre  &  rebours  la  tefte  fe  heriffe^ 
Le  coude p  le  iarret^  &  le  genoil  fe  pUffe^ 
La  leure  prend  fon  teint  defcouurant  au  dedans 
Pour  refermer  la  langue  vn  double  clos  de  dents ^ 


j» 
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Le  poil  hun  arrtngà  aux  bords  de  la  paupUre^ 
Comme  amrons  couple^  aux  bancs  d^vfu  GaUrt, 
Commence  à  s'allonger ^  puis  dejfillant  les  yeux  y 
Veit  pour  fon  coup  d'effay  la  lumière  des  cieux. 

n  veu  ce  beau  Soleil ,  Prnil  de  Dieu  (T  du  monde , 
Tournoyant  dans  le  cielj  il  veit  la  terre  &  Fonde^ 
Les  cerfs  dans  les  forejts^  (T  les  oy féaux  dans  V^r , 
Et  le  peuple  ef caillé  qui  court  dedans  la  mer, 
n  veit  les  monts  vefius  de  fleurs  toutes  nouuelleSj 
Et  les  champs  arrofe^  de  fécondes  mammelles^ 
De  fontaines  d^eau  viue,  &*  d'argentins  ruiffeaux. 
Il  veit  dedans  le  cul  cent  fortes  de  flambeaux  : 
n  veit  dos  contre  dos  becheuet  accouplées 
A  Ventour  de  Pefjieu^  deux  Ourfes  ejloilees  :    . 
//  veit  les  yeux  ardanSj  &  les  plis  du  Dragon^ 
La  Vierge  por^  epy^  &  la  nauire  Argon ^ 
Le  Bellier^  le  Lyon^  le  Verfeau  GanymedCy 
Et  le  Cheual  voilant  fur  le  chef  d'Andromède^ 
Les  cornes  du  Toreauj  le  Cancre  y  les  Afnons^ 
fULùs  ils  n'efioyent  encor  nobles  de  ces  beaux  noms  : 
Il  veit  fans  entamer  de  la  pointe  mordante 
Ou  du  coutrCy  ou  du  foc^  la  poitrine  innocente 
De  la  Terre  s' enfler ^  il  veit  fon  fein  germer 
En  fertiles  moiffons^  fans  peine  O*  fans  femer, 
H  veit  fans  s'efionner  fur  les  plaines  humides 
Et  Glauque^  &  PanopeCj  &*  les  faeurs  Néréides 
La  tefie  hors  des  eauXj  mais  il  les  veit  de  loin  : 
Car  les  pins  cheuelus  n^auoyent  fenti  le  coin^ 
Ny  le  tairiere  encor ^  ny  le  fer  des  doloires 
Pour  creuferen  vaiffeaux  &  fufies  &  galaires. 
On  n'auoit  point  encor  de  voile  (y  d'auiron 
VolU  deffus  le  dos  ©•  trenché  le  giron 
De  Tethys  la  chenue ^  &  fes  ondes  pucelles 
Librement  eftendoyent  leurs  courfes  éternelles ^ 
Sans  crainte  de  s* enfler  de  tourbillons  venteux ^ 
Ou  de  blanchir  leur  fein  fous  les  Jlots  efcumeux. 

Pour  auoir  donc  pefiri  cefie  noble  figure j 
Qui  contemple  Çy  qui  voit  toute  VarchUeBure 

R0my  BêlUêtu  ~~  II.  a 
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De  Ci  grand  vniuers^  qui  fait  hommage  aux  dieux 
Et  qui  rend  en  mourant  mon  larcin  dans  les  cieuXj 
Qui  a  fait  Cr  hafti  des  temples  &  des  villes j 
Rangé  les  citoyens  deffous  les  loix  ciuilesj 
Et  les  peuples  errans  tous  rallié  en  yny 
Fait  fumer  les  autels  dUncens  tT  été  par f un  : 
Qui  premier  a  trainé  le  coutre  &  la  charrue 
Sur  les  Jizncs  de  la  terre  y  Cy  la  tefie  cornue 
Des  httufs  couple^  au  iougj  halle  tant  &  foufflant 
Sous  le  foc  argenté  qui  les  champs  va  taillant. 
Qui  premier  a  trouué  Inexpérience  humaine 
De  partir  en  faifons  Cy  le  temps  &  la  peine 
Dufimple  laboureur  y  marié  les  rameaux 
De  la  vigne  fauuage  aux  branches  des  Ormeaux  : 
Vogué  fur  V Océan  à  rames  &*  à  voiles ^ 
Mefuré  le  Soleil^  la  Lune  &  les  efioiles  : 
Bref  y  qui  pour  enrichir  les  premières  beauté^ 
Du  monde  mal-poli  a  les  arts  inuente^. 

Donc  pour  auoir  bien  fait  làs  faut-il  que  V endure 
Attaché  y  malheureux  y  fur  ce  fie  roche  dure 
A  gros  crampons  de  fer  &*  de  pies  &  de  mains  y 
De  cet  oyfeau  cruel  les  affauts  inhumains? 

Ainfi  fe  lamentoit  Vimager  Promethee 
Cruellement  traitté  fur  la  cyme  éuentee 
Du  roc  Caucafieny  n'ayant  enfon  malheur 
Plus  fidelle  fecours  que  la  langue  &  le  cœur. 

Suyuant  cefte  longue  &  fraifche  arcade  rauis  en 
admiration  par  la  le^re  de  ces  beaux  vers,  nous 
entrons  dedans  vn  autre  cabinet,  qui  fait  l'encon- 
gneore  de  la  pante  de  la  muraille  :  là  nous  nous 
repofons,  prenant  plaifîr  à  la  le^re  dVn  autre  poëme. 
C'eftoit  la  fable  dlxion,  dedans  le  ciel ,  naifuement 
reprefenté,  qui  fait  Tamour  à  lunon.  Ce  que  Jupiter 
ayant  defcouuert,  pour  l'abufer  lu  y  contrefait  vne 
feinte  lunon  dVne  nuée,  qu'il  engrofla,  penfant  que 
ce  fîift  celle  qu'il  pourfuyuoit.  De  ce  mafque  nafqui- 
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rent  les  CentaoreSy  figure  de  l'Ainour  ambitieux,  ce  que 
verrez  mieux  défait  par  le  difcours  de  ces  beaux 
vers  :  le  poëme  commence  en  cefte  forte. 

L'AMOVR   AMBITIEVX 
d'ixion. 

le  chante  d^Ixion  Pemprife  ouàûcieufe^ 
Uimpudencej  l'orgueilj  &  Vidole  venteufe 
De  la  feinte  lunorij  groffe  de  vent  Cy  d'atj 
Ouwage  induftrieux  des  mains  de  lupiter  : 
Quifeul  entre  les  Dieux ^  plein  d^amoureufe  grâce 
Et  d'humaine  pitié ^  pour  purger  fon  audace^ 
Le  rouit  dans  le  cieî^  luy  faifant  cet  honneur 
De  monftrer  à/es  yeux  fon  efpoufe  ÇyfafœuTj 
La  royale  lunon^  &  tant  d'autres  Deeffes^ 
Tant  de  diuinite^j  tant  de  helles  Princeffes^ 
Tant  de  rares  heaute^^  tant  de  threfors  cache^ 
Dans  ce  palais  voâté^  tant  d'honneurs  recerche^ 
Des  hommes  d'ici  has^  mais  qid  n'ont  la  puiffance 
Sinon  après  la  mort  d'en  auoir  cognoijfance  : 
Tant  de  rayons  dore^^  qui  roulent  de  trauers 
Biaisant  la  rondeur  de  ce  grand  Vniuers  : 
Tant  d^ajlres^  tant  de  feux  y  tant  de  lumières  heUeSj 
Tant  de  rons  agence^  fur  les  cornes  iumelles 
De  celle  qui  de  nuit  galoppe  fes  moreaux 
Pour  donner  tréue  au  Dieu^  qui  croupit  dans  les  eaux: 
Tant  d'animaux  couple^ j  tant  dénommes  errantes ^ 
Tant  de  cloux  attache^  fur  les  voûtes  roulantes 
Du  lamhris  efioiU  de  ùunperons  facre^^ 
Sous  le  cryfial  voûté  des  pauillons  dore^. 
Tant  de  cercles  en  cours ^  tant  de  feuXy  tant  d'images ^ 
Transformer^  hien-heureux^  en  eftranges  vif  âges ^ 
Ourfesy  Dragons  y  Serpensy  Cheures^  Belliersj  Toreaux. 
LyonSjAigles  y  Dauphins  y  Cancres j  Poiffons^  Oy féaux: 
Et  pour  armer  fon  fortj  tant  de  venteux  nuages j 
Gros  de  foudre ^  d'ef clair j  de  tonnerre  O*  d'orages^ 
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Tant  de  traits  enfouffre^^  lapidffarue  des  Dieux 
Et  de  leur  maiefté^  citoyenne  des  cieux. 

Heureux  qui  iouijfant  de  ces  faueurs  celefies^ 
Brujlas  de  pajjions  ^  de  feux  immodefies  : 
Heureux  qui  iouiffant  du  fouuerain  bonheur 
Sauourois  à  longs  traits  Vamhrofine  douceur ^ 
Et  le  ne&ar  fucré  de  Vimmor telle  vie  : 
Mais  la  fange  morcelle^  immortelle  ennemie 
Des  fainâles  purite^  de  la  Diuinité^ 
Te  rendit  ennemi  de  ta  félicité  : 
Et  tant  plus  lupiter  fe  monfira  fauorahle^ 
Moins  tu  luy  fus  courtois^  honnefie  ty  defirahle. 
Car  pour  s'eftre  rendu  trçp  familier  à  toy^ 
Plut  luy  fus  ennemi f  ^  plus  manque  defoy.j 
Ahufant  de  Vhonneur  ^  de  la  courtoifie 
Qu'humain  il  te  portoit,  fans  que  la  ialoufie 
Le  trauaillaft  en  rien^  ne  penfant  à  V erreur ^ 
Qu'ingrat  y  tu  machinois  pour  fouiller  fa  grandeur. 
Car  l'ayant  inu'ué  pour  manger  à  fa  table ^ 
Enyuré  de  neStar^  Ô*  du  mets  defirable 
Dont  fe  faoullent  les  Dieux j  ofas  bien  malheureux 
T^adreffer  à  lunon^  (S*  en  fus  amoureux. 

Amour j  traiftre  à  fa  race^  allume  dans  fes  veines 
Vn  feu  prompt  (S*  fuhtilj  dont  les  chaudes  haleines 
Luy  alurent  le  fang^  luy  feichent  Us  poulmons 
De  foufpirs  ef chauffe^  :  ainfi  que  fur  les  monts 
Aux  rayons  du  Soleil  les  neiges  écoulées 
Se  fondent  peu  à  peu  par  les  fraifches  volées^ 
Ou  tout  ainfi  qu'on  voit  que  les  feux  palliffans 
Saccagent  les  tuyaux  des  efpics  iatuâffans  : 
H  veit  la  maiefié  de  fon  port  vénérable ^ 
Ses  grâces^  fon  parler^  fa  façon  acco fiable^ 
Et  fes  yeux  feulement  dignes  de  contenter 
Les  diuines  ardeurs  de  ce  grand  lupiter. 
Jl  veit  fur  fon  beau  fein  vne  moiffon  de  rofesj 
Mille  baifers  mignars  entre  fes  leures  clofesj 
Les  cref puions  frife^  de  fes  beaux  cheueux  blonsj 
Et  l'yuoirepoUi  iefe$  bras  gros  CT  lons^ 
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Le  coural  foupirant  de  fes  leur  es  mollet  ut, 
Vn  Sentier  oàoreux  entre  deux  montaignettes, 
Vne  façon  gentille,  vn  fouris  gracieux, 
Et  le  fourci  voûté,  la  grâce  de  fes  yeux. 
Ilfent  le  hafme  doux  des  haleines  foujlees 
De  fa  houche  vermeille,  &  de  fes  dents  perlées  : 
Bref,  en  fieure  d'amour,  efpie  Vheure  &  Vheùr  ' 
ly aborder  la  deeffe,  &  luy  ouurir  fon  cetur, 
Trouuant  à  fes  penfers  fi  tref-heureux  pajfage, 
Qi^ouhUant  le  deuoir,  le  feruice,  &  Vhommage 
Deu^  à  fa  majefié,  il  ofe  peu  à  peu, 
De  rage  efpoinçonné,  luy  defcouurir  fon  feu. 

Mais  plus  cache  fon  mal,  plus  chetifil  effaye 
De  monfirerfa  douleur,  &*  rengreger  fa  playe. 
Plus  la  voit  plus  il  hrufle,  ty  plus  il  fuit  fes  pas 
Plus  il  tombe  en  erreur,  &  de  vu  en  trefpas, 
Se  confommant  ainfi  que  la  torche  enciree 
Qtd  s'amorce  du  feu,  quand  la  mèche  enfouffree 
S'efprand,  lajlamme  gUJfe,  ^  pour fuiuant  fa  pois 
Deuore  le  coton,  &  la  cire  &  le  bois. 

Amour  fans  fin  le  pouffe,  &  la  peur  le  retire, 
Vvn  le  fait  efperer,  &  Vautre  le  martyre  : 
Mais  qui  peut  refifier  à  V effort  de  ce  dieu? 
Ce  mif érable  amant  trouue  Vheure  C^  le  Uea 
De  tirer  à  Vefcart  ce  fie  belle  Princeffe 
Et  luy  dire  en  fecret  la  douleur  qui  le  preffe. 
Sans  crainte  que  ce  Dieu  qui  d'vn  bras  purdffant 
S'arme  dedans  le  ciel  d'vn  fcepire  rougiffant 
A  trois  filions  de  feu,  elançafi  fur  fa  tefie 
Les  traits  auantcoureurs  defafiere  tempefie  : 
Sans  crainte  que  ce  Dieu,feuere  &  fourcilleux 
Defcouurifi  les  fureurs  de  ce  fol  orgueilleux 
Comme  il  fi  fi  tofi  après  :  car  la  chafie  Emperiere 
Dépite,  vergongneufe ,  (S*  rouge  de  colère, 
Acco fiant  fon  efpoux,  luy  difi  de  poinél  en  poinÛ 
L'audace  ÎVIxion,  qui  viuement  la  poihd. 

Quoyf  difi  elle,  faut  il  après  efire  irritée 
De  cent  nouiUaux  larcins,  que  ie  fois  inuitu 
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far  vn  traijtrt  affajjin^  de  fouiller  ma  grandeur^ 
Et  Us  chafies  Jlamheaux  du  UB  de  mon  Seigneur? 
Moy  fille  de  Saturne ^  ^  Vefpoufe  royale^ 
Et  la  four  de  ce  Dieu^  qui  de  main  libérale 
Verfe  de  nofire  ciel  la  Manne  &*  le  miel  doux 
A  ces  hommes  ingrats  du  bien  qu'ils  ont  de  nous? 
Hommes  vrayment  ingrats j  impudens^  pleins  d* audace^ 
Indignes  des  faueurs  de  Vimmortelle  grâce  y 
Indignes  d'œillader  la  grand'  arche  des  cieuXj 
Et  le  flambeau  doré  de  ce  Dieu  radieux  : 
Comme  fi  leurs  encens ^  ou  leurs  h*aux  facrificesy 
heurs  Boucs  y  ou  leurs  Toreaux^  ou  leurs  grans  édifices 
Sacrei  à  nofire  honneur ^  nous  pouuoyent  maifirifer 
De  leur  donner  fecours^  ou  Us  fauorifer  : 
Comme  fi  Us  odeurs  des  offrandes  premières 
Importunant  U  ciel  de  Uurs  humbles  prUres, 
Montaffent  iufqi^à  nouSj  qui  n'auons  run  commun 
Auecques  Uurs  autels j  Uurs  boucs  j  ou  Uur  parfun. 

A  tant  met  fin  lunon  àfes  iufies  complaintes j 
Quand  ce  grand  Jupiter  pour  fes  iufies  attainteSj 
Ayant  Ufang  efmeuj  &  U  vifage  pers^ 
Fifi  trembUr  deffous  luy  la  Terre  Cr  les  Enfers ^ 
En  fuouant  U  chefj  promettant  à  fa  femme 
Se  venger  prompt  ement  de  ce  meurdrur  infâme. 
Mais  auant  qtûesbranUr  la  courfe  à  fon  tombeau^ 
Le  faifant  à  iamais  en  vn  tourment  nouueau 
Le  bourreau  de  foymefmcj  inuente  vne  indufiru^ 
Pour  finement  tromper  V ardeur  de  fa  fur  u. 

Hé!  qi/efi-il  impojjlble  à  ce  grand  lupiter? 
Pour  mUux  couurir  fa  rufe^  il  cache  dedans  l'ar 
Vn  fantofme  venteux ^  figurant  vne  image j 
Sous  U  cryfial  enjlé  d'vn  amoureux  nuage. 
Il  Vanime  de  vent^  la  reuefi  d'vne  peau^ 
Donne  U  teint  vermeil  à  fon  vif  âge  beau  : 
Prend  la  molU  toifon  d\ne  nui  entaffee 
A  longs  replis  frife^^  puis  l'ayant  ramaffee 
En  gros  ballons  en/ie^j  en  recourbant  U  dos 
La  brajfe,  lapeftriftj  (y  lafoulU  â  poings  clos  : 
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Puis  Vayant  courroyee^  O*  molUment  trempée^ 
Il  en  ébauche  vn  corps ^  en  fait  vne  pouppee 
Greffe  de  vent  O*  d'air ^  toute  femhlahle  d^yeux^ 
De  couleur  &  de  voix^  de  taille  &*  de  cheueux 
A  la  helle  lunon^  afin  que  la  parole 
Sous  le  mafque  emprunté  de  cefte  vaine  idole ^ 
Par  ces  menteurs  attraits  tiraffent  Ixion^ 
Pour  luy  enfier  le  cœur  de  vaine  ambition. 
Et  pour  mieux  faire  voir  cefte  feinte  forciere 
Luy  moulle  vne  compagne  Iris  la  meffagere^ 
Luy  bigarrant  les  doigts j  les  leures  &  le  front ^ 
D'incarnat^  iaune^  Cr  pers  :  qui  femblable  la  fontj 
A  celle  qui  courriere  annonce  les  nouuelUs 
Des  hommes  d'icy  bas,  aux  troupes  immortelles  : 
A  fin  que  fous  le  fard  de  ce  corps  menfonger 
Pipafi  plus  finement  ce  barbare  efiranger. 

Va  vUj  dift  lupiterj  Idole  charmerejfe, 
Trouue  cefi  amoureux^  &*  dy  que  ta  maiftreffe 
Vattend  deffus  Athos^  pendant  que  fuis  ahfent 
Ef carte  loin  du  cielj  Cr  que  le  mal  récent 
D'vne  ialoufe  ardeur j  luy  va  troublant  fon  amCj 
Libre  aujjl  bien  que  moy^  de  dérober  lajlame 
De  quelque  doux  larcin  :  puis  pre fente  àfes  yeux 
Cefte  feinte  lunonj  fantofme  ingénieux. 

Ayant  dit  ces  propos j  ces  feintes  animées 
De  foufpirs  CT  de  voixj  ^  des  chaudes  fumées 
Des  efponges  de  l'air ^  nouant  à  coups  de  brasj 
Fondent  deffus  le  mont,  (S*  plongent  à  chef  bas. 
Iris  reuolle  au  cielj  parfaiSk  fon  ambaffade 
A  ce  pauure  amoureux ^  fur'uux  &*  malade 
lyeftrange  pafflon  :  mais  ce  difcours  menteur 
Le  fait  tofi  efperer  d'allenter  fa  fureur, 

lyaife  donques  furprisj  cefte  feinte  courriere 
Le  voile  d'vne  nue^  &  luy  donnant  carrière 
Le  guide  droit  au  lieu  où  ceft  image  feint 
L'attendait  pour  tromper  la  rage  qui  le  poind. 
Car  fi  toft  qi/il  la  ve'Uy  cuidant  que  ce  fuft  celle 
Qui  commande  aux  honneurs  de  la  troupe  immortelle  j 
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//  Vemhraffe  &  la  haife^  O*  comme  furieux 
iLuypreffe  Vefiomach^mord  la  bouche  Cr  les  yeuXj 
Les.  leures  Çy  le  col  de  la  feinte  menteufe^ 
Appaifant  les  fureurs  de  fajlamme  amoiireufe 
D*emhrajfemens  légers,  ^  d'vn  haifer  pipeur 
Sous  le  vif  contrefait  de  l'image  trompeur  ; 
Suçotant j  mordillant  à pet'aes  fecouffes 
JLe  coural  imité  defes  deux  leures  douces 
Sous  le  fard  d\ne  peau,  Hà  trop  outrecuidi, 
Qui  d'vn  vol  trop  hardi  Cr  follement  guidé 
Tentas j  audacieux,  d'vne  fiere  impudence 
Souiller  de  germe  humain  la  celé  fie  femence^ 
Voulant  méfier  ta  race  à  la  diuUiité, 
Qui  n'a  rien  de  commun  à  nofire  humanité! 
Toy  qui  d^impieté  ayant  Vame  pollue. 
Couarde  à  la  vertu,  au  vue  refolué. 
Errante  Cr  vagabonde,  O*  qui  ne  voit  finon 
Mille  bourreaux  affreus  pour  défaire  Ixion  : 
Ne  trouuant  fur  la  terre  homme  ni  Dieu  propice 
Qui  te  voulut  purger  du  fanglant  maléfice 
Dont  tu  es  attaché,  te  rendant  odieux 
Et  v'utant  &*  mourant  aux  hommes  O'  aux  Dieux, 
Pour  le  meurtre  affaffin  au  fang  de  ton  beaupere 
Que  tu  fis  tresbucher,  meu  de  froide  colère. 
En  vn  torrent  de  feu,  pour  Vhofiellage  dous 
Qu'il  efperoit  de  toy,  gendre  ^  nouuel  efpous. 
Car  l'ayant  inuité  au  relief  de  la  noffe. 
Au  lieu  de  le  chérir  tu  luy  creufe*  vne  fojfe 
Couuerte  par  deffus,  &*  poudrée  au  dedans 
D'artifices  de  feu,  Ô*  de  mouchons  or  dans. 
Qui  le  bruflerent  vif,  CT  le  mirent  en  poudre  : 
Ainfi  qu*en  vn  fourneau,  où  l'on  met  pour  diffoudre 
La  minière  de  fer,  le  feu  gourmand  Cr  vif 
Deuore  ce  qu'il  trouue  &*  le  brufle  hafiif. 
Mais  le  bon  lupiter  plein  de  toute  clémence 
Le  tira  dans  le  ciel,  pour  purger  fon  offenfe, 
Oii  le  trop  de  faueur  le  rendit  amoureux. 
Non  pas  en  petit  liai,  mais  trop  audacieux 
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H  ^attaque  à  lunoriy  dont  ne  veit  que  VidoUj 
Prompt  Cy  iufie  gaerâon  de  fon  emprife  foUj 
Qui  û/ift  trop  oferj  enfin  le  deceuant 
Emhrajfant  pour  le  vray  vne  image  de  vent. 
Or  le  germe  hafiard  de  ce  fie  faulfe  efireinte 
Fift  engroffer  la  nuij  &  la  rendit  enceinte j 
Et  ne  vint  à  fon  terme  y  oins  accoucha  foudein 
jyvn  monfire  fi  fertilj  que  le  monde  en  e fi  plein: 
Forcée  elle  auorta^  &  creua  de  groffejfe^ 
Ayant  le  ventre  plein  de  cefie  pipereffe^ 
Qui  fous  les  faux  attraits  &*  faueurs  d^vn  bon  œil 
N'a  rien  dedans  le  cœur  que  le  vent  d\n  orgueil  : 
C'efioit  Ambition,  race  prompte  Cr  légère , 
Qui  courant  çà  &  là,  ainfi  qu'vne  efirangere^ 
Oit  le  vent  la  conduit,  n*a  point  autre  deffein 
Qu'à  forger  fa  fortune,  &  fuyure  Vincertein. 
Héritière  des  vents,  fy  fille  de  la  Nui 
N'ayant  rien  fur  fa  peau  qu'vne  apparence  nue, 
Qi^vne  montre  du  vray,  fans  artères,  fans  cœur. 
Sans  veines,  fans  poulmon,fans  foye,  ^  fans  chaleur. 
Qui  vogant  çà  ^  là  d'vne  vifie  fecoujfe, 
Fait  voile,  oii  la  faueur,  &  le  bon  vent  la  pouffe, 
Nourriffant  au  dedans,  fans  triue  ^  fans  repos, 
Vn  feu  de  fouffre  vif,  qui  brufle  iufqu'à  Vos, 
N'ayant  dans  Vefiomach  quefioupes  altérées, 
A  fin  de  donner  vie  aux  flammes  enfoufrees 
Dont  nuit  CT  iour  fe  paifi,  fans  ceffe  defirant 
L'apparence  d'honneur,  qi^elle  va  foufpirant 
Ores  par  le  defir,  ores  par  ialoufie, 
Ores  par  la  grandeur,  par  force  ou  par  enuie, 
Comme  le  vent  la  pouffe  en  efiranges  hasards, 
Race  qui  tient  encor  des  Centaures  bafiards, 
Qui  premiers  engendre^  de  l'idole  féconde 
Coulèrent  icy  bas  pour  en  peupler  le  monde. 

Mais  vouloir  entreprendre  enplus  haut  lieu  d'honneur 
Qu^on  ne  doit  efperer,  le  plonge  en  cet  erreur, 
Outrepaffant  la  borne  &*  la  iufie  mefure 
Du  pied  qui  le  conduit,  qui  le  guide  &  l'affeare. 
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Car  les  feux  trop  hardis  &  Veffort  violent 
De  ce  Dieu  qui  Venjla  d'vn  orgueil  inf oient ^ 
Le  firent  pour  exemple^  au  plus  profond  ahyfme 
Exercer j  malheureux ^  les  peines  de  fon  crime  : 
Pouffant^  tournant j  virant^  hafiant  €5*  pourfuiuant 
D*vn  malheur  indomté^  le  mal  qu^il  va  fuyant. 
Car  le  fuyant  le  fuit,  &  lafuitte  eft  lafuitte^ 
Le  tour  O*  le  retour  des  maux  de  fon  mérite^ 
Roulant  à  dos  verfé  tantofi  haut^  tantofi  haSj 
Les  yeux  deuers  le  ciel,  Cr  de  tefte  ^  de  hras 
De  fon  mal  renaiffant  les  courfes  éternelles, 
Pi/s  CT  mains  garrot/  fur  les  volantes  ailes 
D*vn  rouet  cramponné  à  gros  liens  de  fer, 
Supplice  inufité  aux  ombres  de  VEnfer, 

Toy  doncques  Barquerol,  qui  à  voiles  hautaines 
Vogues  fur  VOcean  des  amoureufes  plaines. 
Garde,  ie  te  fupply,  que  le  trop  de  faneur 
Ne  te  face  oublier  Cy  te  haulfe  le  cueur, 
Plusfouuent  abufant  des  grâces  attrayantes, 
Des  humaines  douceurs,  des  careffes  riantes 
De  quelque  bon  vif  âge  ou  de  quelque  œil  gentil. 
Qui  te  verfe  en  Verreur  d'vn  eftrange  péril. 
Garde,  ie  te  fupply,  que  V amoureux  orage 
D^vn  gouffre  périlleux  ne  te  pouffe  en  naufrage  : 
Si  tu  veux  butiner,  pourfuy  Vequalité, 
Ceft  le  port  d^affeurance,  ty  la  tranquillité 
Toufiours  y  fait  feiour,  mefure  ta  puiffance 
lujûment  à  ton  pied,  &  iamais  ne  ^auance. 
Si  tu  cerches  ton  heur,  d^ entreprendre  plus  haut 
Ou  le  defir  te  pouffe  ^  la  force  te  faut. 

Or  qu^ Amour  f oit  fans  y  eux,  fi  faut-il  prendre  garde 
De  ne  voler  trop  haut  :  car  qui  trop  fe  hajarde 
Enfin  mal-auifé  trébuche  d^vn  faux  pas, 
Ne  feruant  que  de  fable  aux  yeux  du  peuple  bas. 
Et  penfe  que  la  main,  la  main  indufirieufe 
De  ce  grand  Artifan  n^e fi  point  fi  pareffeufe, 
Qu^elle  ne  forge  encor  mille  nouueaux  tourmens 
Pour  ahaiffer  l'orgueil  de  ces  trop  vains  amans. 
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Ces  beaux  vers  nous  meirent  en  verae  de  la  poë£e| 
nous  guidant  fur  les  traces  du  iour  de  deuant  pour 
aller  en  quefte  de  Tamour.  Pourfuyuant  donc  le  tour 
de  ce  iardin,  nous  lifons  les  foufpirs  dVne  Nymphe  : 
&  commence  en  cefte  forte. 

COMPLAINTE. 

Ilfaifoit  tari^  (y  ia  la  nuit  maetti 
Alloit  couurant  fous  fon  aile  hrunetu 
lyvn  voiU  ohfcur  la  pointe  des  rochers  : 
la  fur  la  merdes  timides  nochers 
Auoyent  dreffé  le  timon  &*  les  voiles 
A  la  faueur  du  ciel  &  des  efioiles^ 
Qui  tremhlotoyent  fur  le  coulant  de  Veau^ 
Au  luftre  d'or  d'vn  beau  croiffant  noutuau  : 
Quand  tout  foudain  de  la  mer  apurée 
le  vey  fortir  vne  Nymphe  facree 
A  demy  corps  fur  les  Jiots  paroiffantj 
Ainfi  qi^au  cul  paroiffoit  le  croiffant^ 
Qui  fri^otoit  dWne  main  longue  &*  belle 
De  fes  cheueux  vne  blonde  cordelUj 
A  filons  d'or  vaguement  efpandus^ 
Et  deffus  l'onde  en  ondes  eftendus  : 
Puis  entr*ouurant  vn  rang  de  perles  fines 
Vafoufpirant  ces  paroles  diuinesj 
Croifant  les  brasj  &  iettant  l'œil  aux  cieuXj 
Et  de  tels  mots  fe  lamentoit  aux  Dieux. 

Dieux  qui  verfe^  de  cruches  argentées 
Dedans  ces  JLotSy  les  cour  fes  indomtees 
De  cent  ruiffeaux  Cr  cent  fieuues  cornus  : 
Dieux  qui  ramej^  fur  les  replis  chenus^ 
Et  qui  traine^  fans  timon  &*  fans  hune 
Auec  les  vents  le  coche  de  Neptune  : 
Et  vous  Tritons j  qui  d'vn  cor  efmailU 
Allei  foufflant  fur  le  dos  efcailU 
De  ces  Dauphins  :  O*  vous  belles  Naïades j 
Tourne^  vers  moy  vos  piteufes  tùUadeSy 
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Et  enteniej^  mes  plus  aigres  douleurs^ 
Compagnes^  las  !  du  cryfial  de  mes  pleurs. 

Vous  auei  veu  deffus  les  r'mes  molles 
Ariadné  perdre  au  vent  f es  paroles^ 
Et  de  Thetis  entendu  les  regrets^ 
Pleurant  fon  fils  le  plus  vaillant  des  Grecs  : 
Efcoutei  donc  la  voix  trifie  CS*  dolente 
Et  les  regrets  d'vne  Nymphe  innocente j 
Qui  maintenant  n'a  fecours  ny  recours^ 
Pour  fe  douloirj  quà  ces  flots  qui  font  fourds. 
Les  hoisj  les  rocsj  ^  les  verdes  campagnes^ 
Et  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes 
Sont  les  te/moins  de  cet  outrage  mien^ 
Mds  de  l'entendre  ils  ne  m'ont  fait  ce  hien. 

Donc  maintenant  vous  ondes  éternelles^ 
Or'  que  foye^  de  nature  cruelles j 
Efcoute^-moy ^  tT  vous  humbles  Zéphyrs ^ 
Lors  que  fere^  enjle^  de  mes  foufpirs^ 
Porte^  foudain  deffus  vos  ailes  peintes 
lufques  au  cul  mes  languiffantes  plaintes ^ 
Puis  que  çà  bas  rien  ne  me  peut  venger , 
Ny  de  mon  chef  ce  malheur  efiranger. 
C'efi  donc  à  vous  à  qui  ie  me  vien  rendre. 
Puis  que  la  terre  a  def  daigné  d'entendre 
Ma  iufie  plainte ^  encor  que  de  ma  vois 
Soyent  anime^  les  rochers  O'  les  hois^ 
Quiy  pojjihle  efi^  rechanteront  l'outrage 
FaiÛ  à  Vhonneur  de  mon  chajle  courage 
Que  i'ay  fouffert  atteinte  fous  la  main 
jyvn  faux  rapport  doublement  inhumain, 

Veftoy  contente  y  O'  viuoy  b'un-heureufe  ^ 
Seule  à  par  moy^  tant  f  oit  peu  foucieufe 
De  la  grandeur^  erlcores  que  tel  lieu 
Me  fuft  donné  de  nature  &  de  Dieu. 
Car  ie  n'eus  onc  Vaile  tant  ahaiffee 
Que  ie  ne  Veuffe  aifément  auancee 
Et  mife  au  vol  librement  parmy  Var^ 
Si  retrenchi  ne  m'euffe  le  voler  : 
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EJ£n  que  la  paix  O*  la  crainte  diuine 
N^auoit  entrée  en  ma  chafie  poitrine^ 
Rien  plus  après  ne  commandait  fur  moy 
Que  le  feruice  &*  Vamour  que  ie  doy 
A  mon  Seigneur  y  que  garderay  fidelle 
lufqu'à  la  mort,  tant  fait  elle  cruelle  : 
Affei  par  tout  lapreuue  fe  refpanày 
9our  tefmoigner  de  la  foy  de  mon  fang. 
Âîais  tout  foudain  la  de/loyale  Enuie, 
laloufe,  helas!  des  douceurs  de  ma  vie. 
Vient  s'oppofer  à  Vhei^r  de  mon  repos , 
Vient  à  troubler  &  ma  chair  CT  mes  oSj 
Mon  cctur,  mes  fens,  &  de  mon  innocence 
Veut  triompher j  ainfi  que  de  Voffenfe, 

Donc  ce  fut  toy,  qui  trahis  le  bonheur 
De  mon  repos,  Enuie  au  double  cueur. 
Vieille  marâtre,  affreufe  ts*  def charrue, 
Aux  pies  boiteux,  C^  à  Vef chine  ernee 
Quipai^  ton  foye  en  la  chair  des  ferpens, 
Toufiours  portant  la  rouille  fur  les  dens, 
Dedans  les  yeux  vne  traifireffe  œillade. 
Dans  l'efiomach  vne  humeur  aigre  O*  fade, 
Deffus  la  langue  vne  pefie,  vn  erreur. 
Sur  le  vif  âge  vne  palle  frayeur. 
Dedans  la  main  mille  &  mille  fagettes, 
MiUe  boucons,  mille  flammes  fecrettes. 
Dont  le  plus  iufte  &*  mieux  cognoiffant  Dieu 
Honteufement  icy  perdroit  fon  lieu. 

Donc  ce  fut  toy,  ambitieufe  O*  braue. 
Qui  de  parler  &*  d'apparence  graue 
Te  vins  affoir  deffus  mon  pauure  chef, 
Logis  mal-propre  à  fi  traiftre  mechef  : 
Car  ie  n*eus  oncfi  mauuaife  penfee. 
Que  de  vouloir  en  rien  rendre  offenfee 
La  fermeté  de  mon  maiftre  €5*  Seigneur  : 
Tu  le  fçais  bien,  6  Dieu,  qui  dans  mon  cctur 
Defcouure^  à  l'œil  mes  payons  empreintes.. 
Si  i'en  nourry  qui  foyent  doubles  ou  feintes. 
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Non  non  ma  terre  O*  ma  f ointe  faueur 
fPont  point  cerché  de  mendier  l'honneur 
Ny  la  grandeur  êCyne  fi  haffe  forte. 
U Ambition  en  fa  mdffance  auorte^ 
Et  fe  defcouurej  en  remarquant  le  nom 
De  père  en  fils  d'vn  infâme  furnom. 

Or  ie  me  rens  où  le  fort  me  conuoye 
Et  la  Fortune  f  CT  pour  n'eftre  la  proye 
Ny  le  iouit  d'vn  langage  trop  vain^ 
Ferme  en  mon  cctur^  V abandonne  foudain 
Ce  que  plus  cher  Vefiimois  en  ce  monde^ 
Et  par  les  champs  errante  Cr  vagabonde 
Seule  à  par  moy  ie  contoy  mes  douleurs ^ 
Baignant  mes  yeux  d'vne  fource  de  pleurs. 
Sans  toutesf  ois  perdre  la  cognoijfance 
De  ce  grand  D'uu^  qui  met  en  apparance 
La  vérité  f  quand  faifon  il  en  efij 
Et  foudroyant  tout  ce  qui  luy  defplait. 
Car  fa  iuft'ue  efi  iufte  Ù*  véritable j 
D'autant  qu'il  efi  le  feul  iuge  équitable. 
Son  parler  fainSk  n'efi  charmé  ny  pipeur^ 
N'efi  point  fardé ^  menfonger^  ny  trompeur^ 
Nous  le  voyons^  la  vérité  non  feinte 
Se  monfire  au  iour  par  fa  parole  fainte  : 
Nous  en  voyons  les  fignes  defcouuersy 
Et  trop  cogneui  par  ce  grand  vniuersj 
Si  ne  voulons  d*vn  mafque  d'impudence 
Couurir^  mefchans^  nofire  vieille  ignorance^ 
Et  nous  flatter  nous-mefme  en  nofire  erreur ^ 
Ou  pour  vn  bien^  ou  pour  vne  faueur^ 
Qui  pour  vn  temps  fur  la  terre  femee 
Se  perd  au  vent  ainfi  qu'vne  fumée. 

Or  ce  grand  Dieu,  qui  courbe  fous  fa  main 
Tout  ce  grand  Ciel,  é*  que  dejfous  le  frain 
Retient  l'orgueil  de  la  race  mortelle, 
Lors  qu'on  penfoit  (6  volonté  cruelle  f) 
SouiÛer  l'honneur  de  mon  chafie  vouloir, 
Vient  dans  le  ciel  haut  fe  faire  apparoir, 
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Armant  de  feu  fa  âextre  rougiffante 

Four  accahltr  V audace  pallijfante 

jyvn  qui  pour  efire  &  libre  &  mieux  à  luy 

Veut  triompher  par  le  malheur  d'autruy. 

Puis  def ployant  les  pointes  de  fa  foudre 

Renuerfe  touCj  faccage  tT  met  en  poudre 

En  ruinant  Cr  iettant  à  Venuers 

Le  dur  effet  dWn  cœur  feint  Cr  peruerSj 

Qui  me  donna  fuffifant  tefmoignage 

De  la  fureur  emprainte  en  fon  courage. 

Le  ciel  tefmoin  de  l'heur  &*  du  mMeur 
Aura  pitié  de  ma  iufte  douleur j 
En  me  fauuantj  &  me  feruant  de  guide , 
Entre  les  flots  de  cejle  plaine  humide . 

Tire  moy  donc  de  ce  fafcheux  efmoy^ 
Venge  mon  tort^  &  pren  pitié  de  moy^ 
De  moy  qui  fuis  efclaue  O'  prifonniere 
A  la  mercy  d'vne  vague  legiere, 

Vien  donc  y  Seigneur^  Cy  me  fou  confolantj 
Affeure  moy  que  ton  œil  furueillant 
Garde  les  honsj  &  que  l'âme  innocente 
Eft  hien  fuiette  à  la  pince  mordante 
Et  de  VEnuie  O'  d'vn  mauuais  rapport. 
Sois  doncj  Seigneur  j  mon  rempart  C^  mon  fortj 
Monfeurappuy  :  Dauidfut  mis  en  fuite 
Far  les  defertSj  à  V  infiante  pour  fuite 
D'vnfaux  rapport j  dont  il  fut  le  vainqueur, 
lofephfut  proye  à  V ardente  fureur 
Et  au  rapport  d'vne  impudique  femme  y 
Four  de  péché  ne  fouiller  point  fon  amCj 
Qui  toutesfoisj  innocent^  fait  paroir 
La  volonté  de  fon  chafie  vouloir, 

Doncquesy  Seigneur^  te  monfirant  véritable 
Tourne  vers  moy  ta  face  pitoyable^ 
Fay  le  f entier  :  car  for  tir  ie  ne  puis 
Sans  ton  fecours  du  péril  ou  ie  fuis  : 
Monfirej  Seigneur  y  à  la  pauure  Innocente 
Dedans  le  ciel  cefte  coulonne  errante 
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A  grands  filions^  qui  de  longs  traits  de  feu 
Traçoit  deuant  U  pajfage  incogneu 
Au  peuple  faintj  par  la  flamme  chenue 
Durant  la  nuit,  &  le  iour  par  la  nui, 

Doncquesy  Seigneur,  guide  moy  fur  U  port  : 
De  tous  cofie^  vne  image  de  mort, 
Le  trait  au  poing  va  menaçant  ma  tefie, 
Refte  fans  plus  qu'vne  horrible  tempefte 
Ne  m'engloutijfe  &  me  perde  en  fon  fein, 
Si  ie  n'ay  tofi  le  fecours  de  ta  main. 

A  tant  fe  teut  &  le  ciel  fe  defferre 
Tout  aujjî  toft  d\n  foudroyant  tonnerre 
A  cofii  gauche,  &  ie  vey  de  mes  yeux 
(Miracle  eftrange)  en  ces  flots  périlleux 
Mille  Tritons,  mille  Naïades  belles. 
Qui  foufleuoyent  fur  le  bat  de  leurs  ailes 
Cefie  Deejfe,  O'  luy  donnoyent  encor 
Mille  baifersj  &  mille  prefens  d'or. 
Puis  fe  trouuant  fur  le  port  d'affeurance 
Dreffe  fon  vol  du  cofii  de  la  France, 
Et  difparut,  tout  ainfi  qu'vn  vaiffeau 
Forcé  du  vent  fe  perd  au  fond  de  Peau. 

CHANT  DE  TRIOMPHE. 

la  dans  le  Ciel  la  belle  Aube  dorée 
Poujfo'u  le  iour  de  fa  couche  pourprée, 
Et  du  Soleil  les  courfiers  attelé^ 
Aux  deux  limons,  par  les  champs  eftoiler 
Au  grand  galop  auançoyent  leur  carrière  ; 
Quand  le  fommeil  fur  ma  laffe  paupière 
Couuoit  moiteux,  tenant  mes  yeux  efiraints 
D'vn  doux  l'un  fous  fes  ailes  contraints  : 
Lors  qu'en  fongeant  ie  defcouure  O*  Vaduife 
La  maie  fié  d\ne  Deejfe  affife 
Deffus  vn  char  de  Triomphe,  ef  maillé 
De  fin  aiur,  martelé  &*tailU, 
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Comme  ie  croy,  de  la  main  forgeronne 
Du  Dieu  hoiteaXj  es  forges  de  Lemnonne. 

En  or  majjif  le  hranquart  s'allongeoit, 
Defftts  le  tour  des  rouleaux  s'arrengeoit 
Au  lieu  de  clous  vn  rang  de  ferles  fines ^ 
Les  hords  frange^  d'ondoyantes  crefpiries 
DWn  or  fiU  à  grands  houles  Jlotoyent 
Deffus  ûs  JLancs  dis  cheuaux  qui  ronjioyent 
Et  repouffoyent  d'vne  cadence  fiere 
Contre  les  vents  la  hrujlante  pouffiere^ 
Et  remordoyent  fautant  O*  henniffant 
Le  frein  aux  dens^  dUfcume  hlanchiffant . 
Le  poil  poly^  Cr  la  couleur  naifuty 
Plus  que  la  neige  en  blancheur  exceffiut 
Eftoit  en  euXj  &  toutes  les  heautei 
Que  Ion  fouhaitte  en  cheuaux  bien  domte^. 

Ce  fie  Deejfe  en  fon  char  triomphante^ 
Braue  portoit  vne  robe  ondoyante ^ 
A  longs  replis j  que  les  humbles  Zéphyrs 
Enjloyent  au  vent  de  leurs  tiedes  foufpirs  : 
Et  paroiffoit  comme  Venus  la  belle ^ 
Quand  par  le  ciel  en  fa  coche  immortelle 
Se  fait  rouler,  quand  fes  oy féaux  mignards 
D^vn  vol  preffi  deux  à  deux  fretillards, 
En  tremouffant  de  leurs  ailes  légères , 
La  font  gliffer  doucement  en  Cytheres, 

Du  cofié  droit  la  Paie  vers  les  cieuXj 
A  iointes  mains  alloit  dreffant  les  yeux  : 
De  Vautre  part  pour  compagne  fidelU 
La  Vérité  fe  tenait  auprès  d'elle j 
Dedans  fa  main  braue  portant  Vefcu 
De  viue  Foy,  fous  lequel  a  vaincu 
La  Cruauté  de  fa  dextre  guerrière ^ 
Deffous  fes  pies  la  tenant  prifonniere, 
Et  garrottée  en  cent  chaifnes  d'airain , 
Roiiillant  les  yeux  enyure^  d^vn  defdaûij 
Et  foufpirant  vne  fureur  mutine 
Deffus  fa  langue  (y  dedans  fa  poitrine^ 

Rtmy  BtîUëu.  —  II.  } 
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Monfirant  d^horreur  le  vif  âge  tout  hlanc^ 
Et  vomiffoit  vn  torrent  plein  de  fangj 
Branjlant  encor  fa  main  enfanglantee ^ 
Et  menaçant  de  fa  bouche  enchantée 
D^Opiriion  tT  de  charme  trompeur 
Cil  qui  ne  croit  par  force  en  fon  erreur. 

Là  les  Fureurs^  les  tourmensj  les  orages, 
Pendoient  au  char^  comme  mortes  images  : 
Là  foupiroit  la  palliffante  Mort^ 
Riche  defpouUle  à  fi  vaillant  effort  : 
Là  Vimpofture  en  figne  de  conquefte^ 
La  bouche  clofe^  C^  couuerte  la  tefie 
D'vne  grand'nuë  alloit  à  pas  contc^  : 
Là  les  malheurs  renuerfe^  O*  donte^ 
L'aceompagnoient  dWne  fort  longue  fuite 
D^hommes  mafque^  au  vif  âge  hypocrite^ 
Tous  reuefius  de  grands  robes  de  dueil, 
De  couleur  perfe^  ayant  la  larme  à  Vail, 
Là  defcouuroit  cent  tefies  monftrueufes 
L'Opinion  aux  langues  venimeufesj 
L'Opinion  qui  n'eut  iamais  de  boutj 
Qui  croit  en  tout^  Çy  qui  doute  de  tout, 
Qui  n'a  cerueau  que  de  cire  auffl  molle , 
Que  ce  qui  naifi  du  vent  de  fa  parolle  : 
L'Opinion  qui  n'a  rien  de  certain, 
Qui  toujours  bruit,  Cf*  fe  trauaille  en  vain 
De  fe  baftir  vne  ferme  affeurance 
Sur  lefablon  de  legiere  inconfiance. 
L'Hypocrifie  au  vif  âge  plombé, 
Là  defcouuroit  vn  genoil  recourbé, 
Vn  fourcil  trouble,  vne  longue  crinière, 
Pleine  de  craffe,  (S*  de  grife  poudrière  : 
Là  fe  douloit  O*  portoit  fur  le  dos 
La  Repentance,  O*  repos  fans  repos, 
Et  fous  vn  mafque  en  apparance  vaine, 
L'efpoir  douteux,  &  la  douleur  certaine. 

Là  le  Péché,  la  face  contrebas, 
Se  mord,  fe  ronge,  Cr  fe  mange  les  bras  : 
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//  efioU  folle j  infet  Cr  dctefiable^ 
Sous  vn  attrait  traifirement  fauoràhlt^ 
Et  s'il  auoit  la  couleur  Cf  la  peau 
Telle  qt^vn  mort  retiré  du  tombeau. 
Le  poil  reloursj  la  harhe  heriffee, 
L'ail  efcraillêj  la  dent  noire  tT  cajfee, 
La  leure  torte,  (S*  le  regard  affreux , 
Boffu,  hoiteux,  bref  tout  malencontreux. 
Et  fe  douloitj  chetifj  de  fe  voir  efire, 
0  changement  !  accablé  fous  la  dextre 
De  celuy  là  qui  vainqueur  Vefiouffoitj, 
Sur  qui  vailCmt  n'agueres  triomphoit. 

Puis  couple  à  couple  vne  troupe  capiiue, 
A  bras  croife'^  marchoit  toute  craintiue, 
L'mil  contre  terre  honteufement  Imffé, 
Et  me  femhla  que  plus  près  auancéy 
Venten  fa  voix  y  qui  chantoit  à  la  gloire 
De  l'Eternel  vne  hymne  de  viâloire^ 
Si  doucement  que  rauir  ie  me  fens 
Tofi  par  V  oreille  y  O*  mon  cahr  &  mes  fens. 

Seigneur  (difi  elU)  ô  Seigneur  que  i'adore 
Seul  dans  les  deux,  que  i^aime^  &  que  i honore 
De  tout  mon  cœur^  feul  autheur  de  mon  bien. 
Père  de  tout,  &  qui  tout  feis  de  rien  : 
Qui  fais  rouler  fur  Vvn  Cr  Vautre  pôle 
Le  Ciel  voûté  au  vent  de  ta  parole  : 
Qui  tiens  au  frein  (comme  dans  vn  vaiffeau) 
Es  bords  marins  la  colère  de  Veau  : 
Qui  nous  fais  voir  par  la  nidSl  tenebreufe 
Des  aftres  beaux  la  danfe  lumineufe, 
Puis  les  chaffantj  qui  redores  le  iour 
DWn  beau  Soleil  qui  renaift  à  fon  tour  : 
Qui  nous  fais  voir  par  fuittes  éternelles. 
Quatre  faifons  de  parures  nouuelles. 
En  fleurs  y  enfriàhs^  en  efpics  barheluSj 
En  raifins  noirs,  en  arbres  cheuelus. 
En  cent  threfors  que  Nature  defferre 
Pour  nofire  bien,  fur  le  fein  de  la  Terre, 


à 
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Qui  nous  anime ^  tT  en  efftBks  diuers^ 
Ce  qui  foufpire  en  ce  grand  vniuers. 

Soit  donc  loué  le  Seigneur  à  toute  heure, 
Et  fon  fainâ  nom,  car  cUfi  luy  qui  m^affeure 
De  fa  grandeur  y  me  promettant  les  Cieux, 
Qui  tient  ma  langue,  O*  qui  m'ouure  les  yeux. 
Sus  donc,  Seigneur,  que  les  peuples  eftranges 
Sçachent  ton  nom,  O*  chantent  tes  louanges. 
Puis  qu'au  foupir  feulement  de  ton  los 
Tremblant  de  peur  s^ écartèrent  les  flots 
Loin  du  coulant  de  la  mer  efionnee. 
Quand  de  péril  la  troupe  defiournee 
Ve'u  des  rochers  les  argentins  ruiffeaux 
Rouler  à  val  par  les  f  entiers  nouueaux, 
Veit  le  fommet  des  plus  homes  montagnes 
A  petits  bons  fauter  par  les  campagnes, 
Ainfi  qiion  voit  fauteler  Vaignelet 
Dedans  la  pree  enyuré  de  fon  lait. 

Sus  donc,  mon  ame,  auant,  qu'on  fe  difpofe 
A  le  vanter  :  car  ma  leure  declofe 
Autre  que  luy  iamais  ne  vantera. 
Autre  que  luy  iamais  ne  chantera  : 
Car  il  eft  feul  qui  commande  &  prefide 
Dedans  le  Ciel,  c^efi  Vefcorte  O*  la  guide 
Des  fouruoyans,  c'efi  luy  feul  qui  a  mis 
Le  bras  vainqueur  deffus  fes  ennemis. 

H  nous  affeure,  &  fa  puijfance  amie 
De  nofire  bien,  n'efi  iamais  endormie  : 
C^efi  le  confort  des  pauures  afflige^, 
C'efi  le  fecours  des  peuples  outrage^, 
C'efi  le  Seigneur  fous  V ombre  de  fes  ailes 
Qui  nous  défend  des  menaces  cruelles 
Dvn  ceeur  peruers,  (S*  qui  nous  va  gardant 
Des  feux  lânce^  du  Soleil  trop  ardant 
Durant  le  iour,  &  durant  la  nuUl  brime 
Du  froid  caché  fous  les  rays  de  la  Lune, 

Deffus  mon  chef  ia  douleur  fur  douleur 
S^amonceloit,  Cr  malheur  fur  malheur, 
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la  faux-rapport  nCagutuoit  pour  m'efirainire 
En  fts  liens j  pour  tremper  (S*  pour  teindre 
Dedans  mon  fang  fes  trets  empoifonne^. 
Et  comme  on  voit  Ut  efpics  tronçonne^^ 
Caffe^jfroiffe^  en  hrindtlUs  meruusj 
Quand  en  Efié  vn  bataillon  de  nues 
AmU  de  foudre  &  de  grejle  Cr  d'ef clair j 
Tonnant j  hruyant  Cr  fifflant  dedans  l'airj 
Auec  les  vents  butine  Cr  met  en  vente 
Du  laboureur  la  moiffon  (S*  Vattente  : 
Ainfi  i'efioy  la  honte,  &  le  defdain. 
Et  le  iouèt  d'vne  cruelle  maUij 
Qui  de  fureur  Cr  dejiamme  amorcée j 
De  toutes  parts  me  tenoit  efforcée. 

Défia  la  mort  m*attendoit  fur  le  pas. 
Pour  me  trainer  aux  ombres  de  là  bas  : 
Défia  m'eftoit  l'efperance  rauie 
De  fauourer  les  douceurs  de  la  vie, 
La  Cruauté  (S*  la  trop  vaine  Foy 
la  fe  vantoyent  de  triompher  de  moy. 
Et  de  mon  nom  effacer  la  mémoire. 
Pour  s'enrichir  au  butin  de  ma  gloire. 
Et  a  longs  traiâs  s'enyurer  de  mon  fang  : 
Mais  ce  grand  Dieu  qui  fa  grâce  refpand 
Deffus  les  fiens,  Cr  qid  foigneux  les  garde. 
En  fe  vengeant  quelque  chofe  qi^il  tarde. 
Qui  les  rend  forts,  iT  qui  ne  permet  pas 
Qtivn  petit  poil  feulement  tombe  bas 
Hors  de  leur  chef,  car  il  en  tient  le  conte. 
Vient  au  combat,  les  rermerfe  Cr  les  donte, 
Et  refie  feul  (comme  il  eft  glorieux) 
Sur  le  maling  braue  Cr  vUiorieux, 
Et  de  bon  ail  tournant  vers  moy  fa  face. 
Me  prodigua  les  threfors  de  la  grâce 
Qiilfac  receut,  quand  humble  alla  panchant 
Le  col  preffé  fous  le  glaiue  trenchant. 

Mais  il  ne  faut  confulter  les  oracles 
Des  liures  f<ùnâs,  les  euidens  miracles 
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Qiûon  voit  à  Vatll  efcouUr  de  fes  mains 

Nous  feruiront  dejîdelles  tef moins  : 

Tu  le  fçais  hien^  France^  mais  ie  n'ejfayt 

Icy  pourtant  de  refraifcfùr  la  playe 

Qui  toufiours  faignty  &  qui  ne  guarit  ot* ^ 

Et  qui  pourroit  apoftumer  tncofy 

Si  de  pitié  ta  face  tu  ne  tournes 

Vers  nous^  Seigneur^  &  fi  tu  ne  deftournes 

De  nofire  chef  le  foudre  puniffant^ 

Si  tu  ne  viens ^  0  Seigneur ^  hanniffant 

Loing  de  ton  peuple,  CS*  de  ta  pauure  France 

(Qui  Cen  requiert)  les  traits  de  ta  vengeance  : 

Las!  c*eft  ajfe^j  contente  toy  Seigneur, 

Mets,  s^il  te  plaifi,  trefue  fur  ta  rigueur. 

Las!  c^efi  affe^,  elle  a  fenty  les  armes 

De  ta  fureur  f  tu  le  4feois  à  fes  larmes 

Qui  font  encor  pendantes  à  fes  yeux  : 

EJtànche-les  d^vn  pardon  gracieux, 

l^vn  ail  hening,  ou  d'autre  bénéfice. 

Qui  dans  le  ciel  repouffe  ta  iuftice, 

Pour  ne  venir  aux  rigueurs  de  ta  Loy, 

Mais  enfaueur  de  ton  peuple  &  de  moy, 
Sauue,  Seigneur,  cefie  nef  balancée , 
la  fur  le  dos  de  la  vague  eflancee 
Four  V engloutir,  O*  fous  vn  air  ferain 
Fay  nous  fentir  les  faueurs  de  ta  main  : 
Si  que  puifjions  en  la  terre  promife, 
Entrer  heureux,  à  fin  que  Ion  te  prife 
De  cœur  entier,  comme  le  peuple  Hebrieu 
Libre  le  feit,  quand  retiré  du  lieu 
De  fa  prifon,  de  fa  peine  incroyable, 
D^ effort,  de  faim,  de  labeur  importable, 
Sur  les  tyrans  d*Âfie  tu  le  mis. 
Le  fer  au  poing,  au  Royaume  promu. 

Aumoins,  Seigneur,  permets  que  l'innocence 
De  nofire  Roy  ne  porte  nofire  offenfe, 
Et  que  tresbon  il  ne  fouffre  pour  nous 
Le  trait  vengeur  de  ton  iufie  courroux. 
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Garde ^  Seigneur,  de  toute  ame  maligne , 
Comme  tuteur  cefie  race  orpheline, 
Si  que  voyons  la  mère,  &  les  enfant 
Auec  leur  France  à  iamais  triomphans, 
A  tant  fe  teut  cefie  voix  chantereffe, 
Et  le  fommeil  tout  aujji  tofi  me  laiffe, 
Ne  voyant  rien  paroifire  dans  les  Cieux, 
Que  le  Soleil  qui  m'entroit  dans  les  yeux. 

Dedans  vn  canton  de  ce  lardin  eftoit  vn  païfage 
reprefentant  les  honneurs  &  plaifans  exercices  dVn 
mois  de  May.  Là  fe  voyoit  vne  troupe  de  Nymphes 
légèrement,  mais  proprement  veftues,  les  vnes  dor- 
moyent  deflus  l'herbe  tendrette,  &  mollement  trempée 
du  degout  emperlé  de  la  fraifche  rofee  :  les  autres 
danfoyent  d'vn  pie  difpos  &  gaillard  :  les  autres  cueil- 
loyent  de  leurs  mains  délicates  des  œillets,  du  thym, 
de  la  mariolaine,  des  rofes  franches,  aiglantines,  muf- 
cades  entre  les  ronces  &  les  efpines,  feruant  de  fort 
&  de  rampa  rt  pour  armer,  &  feruir  de  gardes  à  fi 
noble  &  il  gentille  fleur,  les  autres  laçoyent  des  trèfles 
à  trois  cordons  pour  en  façonner  des  chappeaux,  &  en 
couronner  le  crefpe  d'or  de  leurs  cheueux  crefpelus, 
ondoyans,  &  vaguement  efpars  deflus  leurs  efpaules  : 
les  autres  faifoyent  la  Mufîque  près  le  murmure  doux 
dVn  ruiflelet  argentin,  inuitant  le  Rofïignol  à  redou- 
bler, comme  à  l'ehuy,  Tes  fredons  mignardement  dé- 
coupez &  doucement  fuyuis  :  autres  faifoyent  Tamour, 
fe   baifoyent,   s'entredonqoyent  la   cotte  verte,  ht» 
beautez  doncques  &  iingularitez  de  ce  lieu,  &  du  fujet 
auec  les  douces  fraifcheurs  d'vne  il  belle  &  plaifante 
matinée,  embafmee  des  fouefues  odeurs  de  ce  par- 
terre, nous  inuiterent  à  chanter  de  mefme  haleine  les 
louanges  de  ce  doux  mois. 
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DESCRIPTION  DV  PRINTEMPS. 

Vouy  rAronie  paffagercj 
Qui  de  fort  aUe  printaniere 
Chaffant  Us  glaces  de  Vhyuer 
Renâferain  (S*  Voir,  (T  la  mer  : 
Pais  de  fa  houchette  cornue 
Ainfi  que  d*vn  petit  marteau^ 
Maçonne  (S*  creufe  le  berceau 
Pour  la  ieunc  O*  tendre  venue 
Du  petit  emplumé  hefiaUj 
Qu^elle  nmffe^  quand  elle  arriue 
D'outre  mer,  fous  vne  foliue, 
Ou  fous  la  voûte  d'vn  portail^ 
Ne  voulant  defcouurir  Vincefie^ 
Le  crime  &  la  table  funefie 
Qu'elle  dreffa  pour  tout  iamaisj 
Infâme  defon  entremets. 

Le  bouton  de  la  rofe  franche j 
S'enJU  fur  Vefpineufe  branche^ 
Et  aux  rais  d'vn  nouueau  Soleilj 
Emprunte  fon  beau  teint  vermeil  : 
Les  vignes  fouples  reuerdiffent^ 
Ouurant  l'œil  dWn  tendre  bourgeon^ 
Les  arbres  d*vn  nouueau  ietton 
Arment  leursjlancs  qui  raieuniffentj 
Auparauant  qui  vieUliJfoyent: 
Les  eaux  vont  efpurant  leurs  fources. 
Commençant  à  faire  leurs  cour f es ^ 
Plus  cUures  qu'elles  ne  fouloyent. 
Plus  ne  fe  voyent  desbordees 
Les  eauXj  ny  leurs  courfes  bridées 
De  glaçons j  qui  ivn  pas  cruel 
Courent  fur  vn  nouueau  dégel. 

Les  cerfs  dans  les  forejts  bondiffentj 
Les  poutres  dans  les  prei  hennijfent, 
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Le  poiffon  fraye  âeffous  VeaUj 
Sur  le  roc  lutte  le  C heur  eau  : 
Le  hU  meurdri  de  la  froidure^ 
Et  hlefme  de  iarçans  frimas 
Mairuenant  n^a  plus  le  chef  hasj 
Mais  touffu  reprend  fa  verdure  : 
Es  hois  les  oifiUons  petits ^ 
Sauue^  des  neiges  importunes^ 
Vont  iargonnant  de  leurs  fortunes 
Deffous  les  pauillons  faitis 
Wvn  hois  raméj  ou  dWn  hoccagCj 
Ou  deffus  le  mouffu  riuage 
lyvne  fontaine  fautellantj 
Ou  d*vn  ruijfelet  doux-roulant» 

La  terre  gelée  &  recuite 
Du  froid,  par  la  douce  entrefuite 
De  mille  printaniers  plaifirs, 
Se  détrempe  aux  vents  des  Zéphyrs  : 
La  Bi^e  farouche  &  cuifante 
Ne  nous  retient  plus  au  foyer, 
Ny  les  froidures  de  Vhyuer, 
Dans  le  toiH  la  troupe  hellante, 
Les  pre^  higarre^  de  couleurs 
Plus  ne  hlanchiffent  de  bruines, 
Ny  pareffeux  en  leurs  cajjines 
Plus  ne  chomment  les  Laboureurs  : 
Bref,  le  foleil,  la  terre,  &  Vonde, 
Et  toute  l'apparence  ronde^ 
Ramènent  leur  belle  faif  on 
En  France,  &  des  biens  à  foifon. 

Tout  y  rit,  fors  toy  larmoyante. 
Fors  toy  France,  trifie  &  dolente. 
Qui  ne  peux  choifir  le  bon-heur. 
Pour  t^ affranchir  de  ton  malheur  : 
Et  femble  que  le  voifinage, 
Ny  le  pais,  ny  l'amitié 
Ne  peut  rompre  l'inimitié 
Qui  fe  forge  fous  cet  orage  : 
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Et  ne  fçay  quel  afire  fatal 
Nou^  pouffe  à  ce  vent^  qui  nous  guide^ 
Comme  deffus  la  plaine  humide 
Le  hafieau  gUffe  à  contreual. 
Sans  que  nous  f entions  en  nous^mefme 
De  ce  temps  la  rigueur  extrême ^ 
Et  comme  eshlotds  nous  courons 
Pour  trébucher  oîi  nous  tirons, 
Fay  doncj  Seigneur j  que  nos  ProuinceSj 
Nos  temples  j  nos  feux  y  O*  nos  Princes 
Se  couplent  d\n  l'un  fi  doux 
Que  la  paix  demeure  entre  nous  : 
Que  les  querelles  domeftiquesj 
La  vengeance  ny  la  rancueur^ 
Ou  quelque  autre  importun  malheur 
N^offenfe  plus  nos  Républiques, 
Afin  que  nous  puijjlons  heureux ^ 
Sans  guerre^  fans  peur^  fans  enuicj 
Tirer  le  fil  de  nofire  vie 
Hors  de  ces  troubles  orageux j 
Et  qu'en  cefiefaifon  nouuelle 
Nous  voyons  la  gente  ArondelUj 
La  terre  f  &  le  ciel  &*  les  ansj 
Nous  ramener  vn  beau  Printemps, 

Ayant  doncques  paracheué  le  tour  de  ce  iardin,  la 
chaleur  commençant  deiîa  fore  à  fe  renforcer,  pour  la 
hauteur  du  Soleil,  nous  tournons  à  main  gauche,  entrons 
en  vn  petit  boccage,  fort  efpais,  &  fort  peuplé  de  grands 
arbres,  marque  des  plus  belles  de  ce  lieu,  puis  nous 
retirant  fous  la  fraifcheur  de  Tombre  d'vn  Plantain 
large  &  branchu,  difcourant  de  l'amour,  nous  tom- 
bons en  propos  de  la  guarifon  de  cefte  violente  &  in- 
curable paffion,  fçauoir  s'il  y  a  pratique  de  remèdes 
pour  s'en  tirer.  L'vn  difoit  que  le  temps  ayant  fait  la 
playe,  &  entamé  la  partie  plus  ofTenfee,  porte  l'em- 
plafb-e  &  l'appareil  pour  la  reioindre,  &pour  la  guarir: 
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Tautre  que  l'abfence  y  peut  beaucoup,  moyennant  vn 
autre  exercice  plus  violent  pour  deftourner  les  appre- 
henflons  deiîa  enforceleea  par  la  puiffance  de  Tobied, 
qui  perpétuellement  fe  prefente  à  nos  yeux  cofnme  vn 
Emtofme  pour  nous  trauailler  :  l'autre  que  le  defdain 
caufé  de  quelque  mauuaife  grâce,  ou  de  quelque  vaine 
ou  £ittlfe  &  imaginée  perfuafion,  engendre  le  mefpris, 
le  mefpris  la  diflblution  de  ce  nœu,  qui  parauant 
faifoit  la  liaifon  de  deux  efprits  eftroittement  conioints 
&  vnis  par  le  ciment  d'Amour  :  l'autre  que  le  trop  de 
priuauté,  &  de  iouiflance,  ou  le  trop  de  cognoiflance, 
rendoit  vne  amitié  vulgaire,  &  en  fi|i  commune  &  vni- 
uerfelle  à  tous,  que  le  plus  prompt,  &  plus  fouuerain 
remède  à  cefte  fieure,  eftoit  de  fe  donner  au  change, 
defcharger  fa  colère  à  toutes  brèches  &  à  toutes  ren- 
contres ,  eftant  Tvnique  purgation  pour  deftourner 
cefte  humeur  trop  abondante  dedans  les  veines,  qui 
peu  à  peu  gaigne  le  fort  de  la  raifon,  oh  femant  la 
fedidon,  trouble  ce  qui  eft  de  plus  tranquille  en  noftre 
ame.  Puis  difcourumes  fur  les  charmes  &  forcelleries 
ordinaires  des  anciens,  qui  fut  occafion  que  le  dray 
de  mon  fein  vne  pedte  Eclogue  fur  les  remèdes  de 
TAmour.  Il  y  a  trois  bergers,  lanot,  Bellin,  &  Perot. 

ECLOGVE^ 

SVR    LA.    GVARISON    d'AMQVR. 

Au  feigneur  de  Fontenay,  François  Hotman. 

1  ANOT. 

Broute^  cheures  hroucei^  hroâte^  VAcrhe  tendreté^ 
Sous  Icf  ombrages  frais  de  la  verte  couàrete, 
Broute^ j  (y  remporte^  ce  foir  dedans  le  teÛ^ 
Le  ventre  plein  de  tr^e^  O*  le  tetin  de  laiâl. 


I 
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■  BLLllf. 

Broâtei  cheures  broute^ ^  que  l'humeur  nourricière ^ 
Que  le  Ciel  engourdy  retenait  prifonniere 
Sous  les  glaces  d'hyuer,  comble  de  laiÛ  nouueauy 
ht  pis  trois  fois  enflé  de  mon  petit  troupeau  : 
Si  qu'en  peu  de  feiour  mes  Biquettes  barbues 
Soyent  confites  en  graiffe^  Cr  de  poil  bien  vefiua. 

lAlfOT. 

Hà  Dieu!  queie  vousplainj  quand  la  froide  faif on 
Fous  retient  fi  long  temps j  camufes^  en  prifon^ 
Oh  vous  ne  broâte^  point  les  herbes  nouuellettes^ 
Où  vous  ne  Jieure^  point  les  odeurs  des  fleurettes ^ 
Et  ne  voye^  de  Vœil  les  verdiffans  rameaux ^ 
Ny  le  frais  argentin  des  ga^ouHlans  ruiJeauXj 
Nyfauoure^  du  ciel  la  celé  fie  rofee, 
Dont  V herbe  en  ce  doux  mois  efi  fi  bien  arrofee. 

BBttiir. 

Aïle^  doncques  paiffanty  &  paffant  ce  beau  iour 
Sous  les  douces  faueurs  du  ciel,  tT  de  Vamour  : 
AUei^  Cr  r^ayei  peur  que  les  dents  ajf affines 
Des  vieux  loups  affame^  n'abordent  vos  cajjlnes. 

lANOT. 

Allei,  &  n'ayei  peur  que  le  ciel  deffus  vous 
Def charge  appefanty  fon  humide  courroux  : 
Car  i'ay  veu  le  Soleil  aux  treffes  annefees^ 
Sortir  net^  pur  Cr  beau,  des  campagnes  /allées ^ 
Et  harfoir  du  croiffant^  qui  le  beau  temps  femont^ 
Les  cornichons  pointus  verfe^  en  contremont, 

■  BtLllf.  ^ 

Broâtei  donc  hardiment^  broâte^  donc  camufettes 
Dedans  ces  beofix  pafiis  efmaillei  de  fleurettes ^ 
le  vous  guide  de  l'œil,  Cr  vous  fuy  pas  à  pas, 
Et  fi  vous  arrefieij  paijfant,  ie  ne  faux  pas 
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Di  m^arrefitr  aujji^  car  cUfi  pour  vous  compagnes ^ 
Que  il  vy  hien-heareux  en  ces  vertes  campagnes ^ 
Et  c^eft  à  vous  aujjl  qui  ie  donne  mon  cotur^ 
Ma.  houlUlUj  mon  cfuen^  ma  Jiiute,  (S*  mon  labeur, 

lANOT. 

Mais  il  voy  ce  me  femhle  vne  troupe  ef garée 
D^aigniaux  O*  de  hrehis^  ^fp^A  P^  ^  P^'^^j 
Sont  celles  de  Perot,  qui  la  nuiB  Cr  le  iour 
ÎPefiime  rien  plus  cher  que  parler  de  Vamour. 

■  SLtIlf. 

Ceft  luyy  il  le  cognoy,  car  il  rCa  rien  en  tefie 
Ny  plus  auant  au  cmur^  que  la  fiere  tempe  fie ^ 
Et  Pefpineax  fouci  de  ceft  enfant  oyfeauy 
Qui  II  fait  oublier  foymefme  &  fon  troupeau  :         ^ 
Et  penfe  autant  à  luy  que  di  mains  languiffantes 
le  penfe  à  ramaffer  les  fueilles  pallijfantes 
Des  vieux  chef  nés  hranchus^  que  la  Bi^e  en  fi  fiant 
Es  premiers  iour  s  d^Hyuef  es  hois  alloit  pillant. 

lAlfOT. 

Hà!  qu'il  efi  mal-feant  aupafioureau  champefire 
Defe  rendre  forçat  y  (S*  traîner  le  cheuefire 
Sous  les  voiles  d'Amour ^  auffl  il  ne  doit  point 
Auoir  autre  fouciy  que  de  tenir  en  point 
Tout  fon  petit  heftailj  Cr  de  gente  allaigreffe^ 
Le  guarantir  du  loup^  &  quand  la  nuiâ  le  preffe^ 
Le  ramener  au  teSi^  fT  de  foigneufes  mains  y 
Corne  à  corne  y  conter  les  cheures  &  les  dains  : 
Le  garder  du  pourryy  &  de  la  claueleCy 
De  charme  y  de  venimy  Cr  d'herbe  enforceleey 
Le  tenir  dans  la  pree  en  efié  fraifchement 
Près  le  coulant  d'vne  eauy  en  hyuer  nettement 
Sous  la  chaleur  d\n  chaume  y  &  garder  qu'vne  œillade 
Ne  le  face  rongneuXy  ou  pouffify  ou  malade  : 
Non  pas  faire  Vamoury  &  beuuant  ce  poifon 
S\nyurer  doucement  &*  perdre  la  raifon^ 
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Dcuenir  foly  aueugle^  &  prendre  lafagette 
Pour  le  hafion  nouailleux  de  la,  douce  houlette  : 
Perdre  lefentiment  au  lieu  de  Vauoir  bon, 
Laijfer  moifir  au  croc  Cr  l'anche^  ©•  le  bourdon^ 
Sans  daigner  feulement  tant  foit  peu  prendre  peine  ^ 
De  luy  prefier  les  doigts^  ou  la  langue^  ou  V haleine  : 
IPauoir  autre  fouci  que  d^efcorcher  la  peau^ 
Et  la  molle  toifon  de  fon  pauure  troupeau  : 
N'auoir  autre  fouci  que  de  la  douce  Jiame^ 
Qui  coulant  par  les  yeuXj  va  ref chauffant  fon  ame^ 
Difcourir  de  la  grace^  O*  du  trait  des  beaux  yeux 
De  fa  fier  e  maifireffe^  &  du  ris  gracieux 
Qui  fe  dore  en  fa  bouche  y  &  fur  fes  leures  clofes^ 
Va  defrobant  l'odeur  des  œillets ^  O*  des  rofes, 

■  ILLIN. 

le  le  vay  accofier^  àeft  luy^  car  ie  cognois 
Sa  hoidUttej  fon  chien^  &  V entends  à  la  voix, 

PIROT. 

Fay  doncyfay  doncj  Amour ^  que  mes  douleurs  s'apaifent. 
Que  mon  feu  s^amortiffe^  &  mes  foupirs  s'accoifent^ 
Ou  que  ma  playe  aumoins  reçoiue  guarifon  : 
Fay  que  mesfens  trouble^^  mon  ail^  &  ma  raifon. 
Oubliant  ces  beaux  yeux^  qui  fi  fort  me  defuoyenty 
Deffous  leurs  traits  ardans  déformais  ne  fouruoyentj 
Donne  quelque  fecours  à  ce  pauure  berger ^ 
Et  le  retire  y  Amour ^  du  périlleux  danger 
De  mort  y  qui  le  pourfuit^  &  delà  folle  attente 
Qui  doucement  le  trompe j  &  point  ne  le  contente, 

lANOT. 

Perot^  gentil  berger^  qui  çà  &  là  efpars^ 
Laiffe*  aller  ton  troupeau  fans  chien j  de  toutes  parts. 
Perot  oit  penf es-tu  ?  ie  ^ay  cogneu  fi  fage^ 
Et  fi  bien  aduifé  au  fait  du  pafiurage^ 
Et  maintenant  y  ô  Dieu!  que  tu  deuiens  grifon. 
En  ce  fie  malheureufe  &  fafcheufe  faifon^ 
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Tu  parles  de  V amour  :  quelle  fureur  eft range 
A  fait  de  tes  jpenfers  vnfi  nouuel  ef change? 
Quel  charme^  quel  venin^  quelle  herbe ,  quel  malheur 
A  plongé  ta  nature  en  ce  maudit  erreur? 

PBROT. 

Hà  qu'il  eft  doux  à  voir^  lors  que  la  mer  troublée 
lyvn  grand  monceau  dejiots  &  de  vagues  enjlee^ 
Du  haure  recourbé^  le  branle  d'vn  vaijjeauj 
Flotter  à  mas  rompu  fur  les  vagues  de  Veau! 

■  BLLIN. 

Mais  plus  dous  voir  celuy  qui  fans  mas ^  (y  fans  voiles 
Remerciant  le  ciel^  les  vents ^  CS*  les  efioUes^ 
A  vaincu  la  tourmente^  &  fe  voit  fur  le  port^ 
Efchappé  doucement  du  péril  de  la  mort, 

PBROT. 

L'ardeur  que  ie  nourris  à  Ventour  de  mon  amcj 
Allume  dedans  moy  vne  fi  douce  fiame^ 
Que  le  plus  grand  plaifir  qtûon  fçauroit  efiimer 
N'efi  rien  au  pris  du  feu  qui  me  vient  confommer, 

lAlfOT. 

Fay  fend  comme  toy  fes  amorces  friandes ^ 
Ses  feux jfes  rets  y  fes  traits^  &fes  rufesplus  grandes: 
Mais  l'âge  tT  la  raifon^  le  tourment ^  CS*  la  peur^ 
M'ont  tiré  de  l'accès  dont  i'eftois  en  fureur, 

psmoT. 

Si  tu  fçauoisy  lanot^  quelque  bonne  recette 
Contre  les  feux  ardans  du  feu  qui  me  fagette^ 
De  bon  cœur  te  prirois  la  vouloir  engrauer 
Sur  ce  fie  efcorce  tendre  y  à  fin  de  Vefprouuer  : 
le  te  donne  vn  cheureau  le  plus  gras  de  la  troupe ^ 
Ou  y  fi  tu  l'aimes  mieux ^  ie  te  donne  vne  coupe 
De  frefne  bien  madré ^  faite  dejfus  le  tour  y 
Si  tu  me  peux  guarir  des  charmes  de  l'Amour. 
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lAlfOT. 

le  u  diray  Perot,  Vayfait  expérience 
De  quelques  grands  furets  dont  Vay  la  cognoiffarue, 

PBmOT. 

//  ne  faut  rien  celer ^  afin  de  fecourir 
Vn  amy  trauailU^  qui  cherche  à  fe  gaarir  : 
Et  fi  par  ton  moyen  ie  puis  tirer  ma  vie 
Efclaue  des  rigueurs  de  ma  fiere  ennemie^ 
le  priray  le  Dieu  Pan,  que  ton  petit  troupeau 
Croiffe  de  iour  en  iour,  &  deuienne  plus  beau  : 
Que  Vhyuer  luyfoit  doux,  &  pour  f  on  pafiurage 
Vherhe  toufiours  aux  pre^,  O*  au  teêl  le  fourage 
Ne  luy  manque  iamais,  Çy  qu^en  toute  faifon 
Lefourmage  &  le  lai&  fe  caille  en  ta  maifon. 

lANOT. 

Va  te  plonger  trois  fois  dans  lejleuue  d^Argire, 
Et  te  latte  le  corps,  puis  moitte  le  retire 
Et  Veffarde  à  la  lAtne,  afin  que  la  vigueur 
Et  U  charme  de  Veau  pénètre  iufqu^au  cotur  : 
Ou  te  couttre  le  corps  de  la  terre  empoudree, 
Du  pu  iufques  au  chef,  oit  fe  fera  voitree 
Vne  mule  hrehaigne  :  ou  pren  du  Caméléon, 
Pour  chajfer  ce  venin,  le  foye,  &  le  poulmon» 
Pren  U  poil  du  Cafior,  &  le  réduis  en  poudre, 
Sur  vn  feu  de  Cyprès,  puis  le  laiffe  diffoudre 
Vne  nuiB  dedans  Vhuile,  CS*  t'en  graiffe  le  chef, 
Ceft  vn  charme  diuin  pour  guarir  ton  mechef 
Ou  fi  tu  peux,  Perot,  pren  de  la  treffe  Monde 
De  celle  qui  te  rend  malheureux  en  ce  monde. 
Et  t'en  lajfe  vn  ruhan,  puis  en  le  def pliant 
Et  crachant  par  trois  fois,  dy,  le  vay  defiiant 
Ce  cordon,  qui  retient  mon  ame  prifonniere. 
Puis  le  hrujle  &  au  vent  iettes-en  la  pouffiere 
Droit  par  deffus  le  dos,  car  c*efi  charme  treshon, 
Pour  en  perdre  Vodeur,  la  mémoire  (y  le  nom, 
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Pren  Voile  £yn  Hihou^puis  la  trempe  &  la  mouille 
Dans  le  pourpre  forcier  du  fang  d\ne  grenouille^ 
Hofieffe  des  huiffons^  puis  marche^  &*  en  trois  tours 
V arrachant  plume  à  plume ^  arrache  tes  amours. 
Ou  fi  tu  veux  y  "Peroty  faire  preuue  certaine 
Pour  tromper  la  fureur  de  Vamoureufe  peine  y 
Couppe  vn  rameau  defrefney  O*  t'en  arme  le  fianc 
Les  temples  &  le  front  y  puis  efcry  de  ton  fang 
Les  lettres  de  fon  nom  dejfus  Vefcorce  tendre  y 
Etfay  ferment  au  Ciel  y  de  iamais  n  entreprendre 
Sur  Us  loix  de  V Amour  y  le  grand  maiftre  des  Dieux  : 
Ainfi  tu  Jlechiras  la  rigueur  de  fes  yeux. 
Voila  ce  que  ie  fçay  de  plus  vrayes  recettes ^ 
Pour  ejUundre  V ardeur  de  tes  flammes  fecrettes. 

PBROT. 

La  dernière  me  plaifiy  mais  lâs  !  ie  cognois  bien 
Que  pour  guarir  mon  mal  il  ne  fe  trouue  rien 
De  propre  y  ny  de  prompt  y  C^•  qu'il  n'y  a  magie 
Qui  puiffe  prolonger  les  foufpirs  de  ma  vie  y 
Bien  ne  me  peut  changer  y  ny  vous  y  ny  vos  trauaux 
Ne  pouuei  eftranger  le  moindre  de  mes  maux  : 
Non  pas  fi,  ie  huuois  les  ondes  iiunijfantes 
D'Hehre  au  fablon  doré  :  les  neges  palliffaruesy 
Les  antres  ny  les  hoisy  les  defersy  ny  les  mons 
Ne  fçaur oient  appaifer  le  vent  que  mes  poulmons 
Soufpirent  à  longs  traits  d'vne  haleine  cuifante  : 
Nony  fi  i'efioisy  alors  que  Vefcorce  mourante 
Des  ormeaux  cheuelusyfe  ride  &  f^  flétri  fi  y 
Sur  le  limon  du  Nil  y  qui  fécond  Us  nourrift  : 
Amour  maifirife  tout  y  C^  maiftre  de  mon  ame 
Retient  ma  liberté  dans  les  yeux  de  ma  dame  : 
Et  ne  voy  rien  çà  hasy  qui  promette  f  apport 
Aux  charges  de  mon  mal  y  qu'vne  foudaine  mort. 

Mais  en  mémoire  au  moins  d^vne  maiftrejfe  durcy 
Bergers  y  U  vous  fupply  bafiir  ma  fepulture 
Dans  le  fort  efpineux  de  quelques  vieux  halliers 
Le  repaire  des  Loups  y  des  Ours  y  Cf  des  Sangliers  : 

Rimy  BtlUau.  —  II.  4 
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Oà  iamais  U  SoUil  aux  crefpines  dorées 

Ne  darde  fes  beaux  raysy  mais  les  nuits  ohf curées ^ 

Vhorreur  &  la  frayeur  palliffanz  à  Ventour 

Sous  les  rigueurs  du  ciel^  y  facent  leur  feiour  : 

Les  fongesj  les  Démons^  la  grejle  &  les  orages^ 

Y  facent  à  iamais  leurs  venteux  hoftelages^ 

Qu'il  n'y  ait  que  Serpensj  qu^Orf rayes  C^  corbeaux^ 

Huppes^  &  Chahuansj  &  les  triftes  oy féaux  y 

Dont  le  vol  gauche ^  &  lent^  &  les  diuins  murmures 

Ne  portent  aux  humains  que  finiftres  augures  : 

Mais  fur  tout  ie  vous  pry  que  dedans  mon  cercueil ^ 

Du  cofié  de  mon  cctur^  V odeur  de  ce  hel  œil 

Soit  mife  en  vn  fachetj  fous  les  toiles  fatales 

Ouurage  indufirieux  de  fes  mains  libérales. 

Et  vous  fupply  Bergers  y  que  vous  prenie^  vn  don 

En  mémoire  de  moy^  ma  Loure  à  haut  bourdon^ 

Ma  fleutey  mon  fiageol^  mon  chien ^  ma  panetière ^ 

Et  garde^  que  le  nom  de  ma  maiftrejfe  fiere^ 

Pour  auoir  bien  iûméy  ne  f oit  mis  au  hafard 

Des  traits  enuenime^  d\n  importun  iafard  : 

Mms  qu'il  vous  foit  f  acre  y  chafie^  faincly  honorable  y 

Comme  vous  cognoijfe^  que  ie  Vay  venerabley 

N*ayant  tant  de  regret  de  me  voir  dejfeichcr 

Mourant  y  que  d'abf enter  ceft  œil  qui  m'efi  fi  cher  : 

Puis  grauei  au  poinçon  fur  Vefcorce  voifine 

D'vnfrefne  bien  choifiyma  mort  (S*  ma  ruine  y 

A  fin  qu'en  bien  croiffanty  croiffe  C^  s\njle  toufiours 

Vimmortel  fouuenir  de  mes  chaftes  amours, 

Cy  gift  le  bon  Pcrot  en  fa  crefpe  iouuencCy 
Qui  receut  plus  de  bien  qu'il  n'eut  onc  d^efperancey 
Mais  le  trop  y  luy  fi  fi  perdre  &*  le  fenSy  &  l'odeur 
De  fauourer  V Amour  qui  le  mifi  en  fureur  y 
ha  Fureur  à  la  mort  y  Csr  la  mort  fous  la  terre  y 
Qui  dejfous  ces  halliersfon  pauure  corps  enferre. 

I  ANOT. 

Retirons^nouSy  Peroty  le  Soleil  fe  retire. 


A 
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PB&OT. 

Mais^  las!  fans  retirer  ce  fi  amoureux  martyre 
Qui  de  fa  violente  &*  plus  viue  chaleur 
M'akere  le  poulmon^  &  m^ef chauffe  U  cœur. 

w 

Fin  des  moyens  plus  prompts,  &  charmes  plus 
violents,  fur  la  guarifon  d'Amour. 

La  lecture  de  ces  plaifantes  receptes,  nous  mift  en  la 
recherche  de  la  caufe  de  ce  mal,  difant  que  l'iiitem- 
perature  du  corps,  eft  la  fource  &  l'origine  des  paffîons, 
&  perturbations  de  Tame  :  la  pafflon,  altération, 
&  aliénation  des  fens,  caufe  que  le  dcfîr  &  la  volonté 
de  refprit,  perd  fa  légitime  &  naturelle  adioii  : 
&  comme  la  température  d'humeurs  modère,  &  met 
au  frein  de  la  raifon  les  promptes  &  violentes  affec- 
tions de  Tefprit,  tenant  en  bride  les  courfes  légères  de 
Tappetit  defordonné,  ainfi  Tintemperature  mortelle 
ennemie  de  IVne  &  de  l'autre  fanté,  trouble  les  fens, 
allume  vn  feu  de  fedition  dedans  nous,  c|ui  fait,  que 
fuyuant  cefte  affedion  corporelle,  l'Efprit  fouruoye 
&  tombe  en  erreur.  Et  comme  la  violence  d'Amour 
gliflant  fecretement  dans  nos  veines,  par  Tobied 
&  par  le  rayon  d'vn  œil,  affîege  en  fin  le  fort  de  la 
raifon,  &  par  confequent  apporte  d'eftranges  &  dange- 
reux changemens  au  corps  :  ainfl  le  corps  affligé  de 
maladie,  communique  fon  mal  aux  adions  de  l'ef- 
prit,  le  faifant  participer  de  fa  paffion  :  de  forte  que 
fî  le  fangeft  pur  &  net,  &  la  température  de  l'humeur 
iuftement  modérée,  l'homme  a  l'efprit  plus  net,  plus 
tranquille,  &  moins  fuget  à  fe  paffîonner  de  l'Amour. 
Conclusion,  la  fource  &  l'origine  de  ce  mal  prouient 
de  l'intemperature  &  abondance  d'humeur,  receuan 
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les  violentes  impredlons  d Vn  obieâ  extérieur,  laquelle 
humeur  eftant  purgée,  chafle  &  appaife  la  fureur  de 
cefte  paifïîon  amoureufe.  Allongeant  le  fil  de  ces  pro- 
pos, nous  entendons  la  voix  d'vn  pefcheur  fur  les  bords 
de  la  Mjirne,  qui  va  bagnant  de  fes  ondes  repliées  les 
murailles  de  ce  iardin  :  il  eftoit  appuyé  du  dos  contre 
vn  faule  creux,  efpiant  de  Tœil  le  tremblement  léger 
du  liège  de  fa  ligne  déliée,  amorcée  dVn  moucheron, 
pour  tromper  l'innocence  du  poiflbn  affamé,  furpendu 
aux  languettes  de  l'hameçon  :  il  difoit  des  chanfons 
fur  la  pefcherie,  &  vous  promets  qu'il  auoit  efté  fort 
bien  nourry,  de  bonne  grâce,  &  de  bonne  nature, 
comme  vous  cognoiibrez  cy  après.  Nous  ayant  defcou- 
uerts,  il  commence  à  chanter  à  pleine  voix,  comme  s'il 
euft  coniuré  de  nous  donner  plaifîr. 

LE   PESCHEVR. 


Gentille  Pauureté  fecours  de  noftre  vie, 
Nourrice  des  vertus ,  mère  de  Vindufirie^ 
Du  manmuure  artisan  le  fidelle  entretien, 
Hofieffe  de  Vkonneur,  exercice  du  bien, 
Cefi  toy,  Dame,  c'efi  toy  qui  de  honte  naiue 
Nous  fais  viure  contens  :  car  ta  grâce  inuemiue, 
Enfante  les  Soucis,  les  Soucis  le  Labeur, 
Le  Labeur  la  Santé,  &  au  front  la  fueur, 
La  Sueur  la  Vertu,  la  Vertu  4a  Nobleffe, 
La  Nobleffe  VHonneur,  &  l'Honneur  la  Richeffe, 

Ceft  toy  Dame  c'efi  toy,  humaine  qui  te  ris 
De  Vorgueil  des  plus  grands,  que  tu  tiens  à  mefpris  : 
Cefi  toy  Dame,  cejt  toy,  qui  donnes  la  fcience 
Aux  hommes  mal  polis,  faifant  expérience 
Des  labeurs  inuente^,  fans  laiffer  engourdis 
Les  membres  de  pareffe,  &  de  fomme  eftourdis 
Car  du  branle  importun  de  fes  ailes  légères 
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Steouant  U  fommeil  de  nos  lentes  paupières^ 
Tu  deJJiUei  nos  yeux^  puis  Us  foacis  mordans 
Nous  rongent  Us  cofU^^  Cr  de  mouchons  ardans 
Nous  tentoufent  la  peau^  feuUment  pour  VenuU 
lyefchapper  doucement  Us  hafards  de  la  vu. 
Ce  Pefcheur  toutesfoisy  or^que  la  pauureté 
Le  tallonnafi  de  près ^  s*efioitfort  enreti 
Dans  le  pUge  d* Amour  :  car  ce  doux  feu  s^amajfe 
Quelquefois  fans  efgard  dedans  vne  ame  hajfe  : 
U  efioit  amufé^  ptnfif  deffous  U  frais 
D^vn  rocher  cauerneux^  Cr  U  croy  tout  exprès 
Pour  faire  fous  V horreur  de  ces  voâtes  mouffues 
Ses  complaintes  aux  vents ^  &  aux  vagues  hoffues  : 
Pendant  que  f es  fiUts^  fa  ligne ^  fon  harnois^ 
Se  fechoyent  eftendus  moites  fur  le  grauois  : 
Attendant  que  le  vent  euft  fouffl/fa  coUrCj 
Pour  repouffer  en  mer  la  barque  poiffonniere^ 
Et  tendre  fes  engins^  fon  tribUj  fon  tramail^ 
De  fes  doigts  artifans  V ordinaire  trauail. 

Or  Us  rochs  d'vn  cofté^  aux  pointes  fourcilUufes^ 
Faifoyent  home  aux  fureurs  des  vagues  efcumeufes^ 
Et  ^efioit  retiré  pour  UJlot  violant ^ 
Puis  Vorage  appaifé  allait  ainfi  parlant. 

Donques  ma  trifievoix,  mes  fan^lots^  fy  mes  plaintes 
Aies  foupirs  redouhU^y  &  mes  larmes  non  feintes^ 
Iront  auec  les  vents  ?  hà  trop  cruel  Deftin  ! 
Qui  me  pouffe  en  fureur  pour  les  yeux  de  Catin  : 
Me  forçant  d'emhraffer  ce  qui  plus  m'eft  contraire j 
Et  ne  puiSf  malheureux ^  le  voyant  m^en  diftraire, 
le  croy  que  ceft  archer^  ce  gentil  defcocheur^ 
Veftit  pour  me  tromper  U  mafque  d\n  Pefcheur  : 
Pour  amorcer  il  prit  les  yeux  de  ma  cruelle^ 
Les  fiche  à  Vameçon^  fe  mifi  en  ma  nacelle , 
Et  moy  panure  chetif  tirant  pour  U  poiffon 
le  deuore  goulu  la  ligne  &  Vameçon, 
En  prenant  ie  fu  pris^  Csr  depuis  n'eu  la  force 
De  pouuoir  dégorger  vne  fi  douce  amorce  : 
Depuis  ii  n'eu  repos  ^  car  foudain  la  fureur 
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S^ejlance  dans  mes  yeux,  C  deuale  en  mon  cœur  :    ' 
Soudain  le  fu  furprisy  &  dedans  la  marine 
le  de/robe  ce  feu  y  qui  hrujle  ma  poitrine. 

Le  ciel  tranquille  &  beau,  Cf  les  vagues  de  l'air 
S'accordent  au  repos  des  vagues  deja  mer  : 
Les  Thons  y  les  Marfouins^  les  Dauphins^  les  Baleines. 
Dorment  fur  le  fablon  fans  fentir  les  haleines 
Des  Zéphyrs  appaife^^  &  femble  que  cefte  eau 
Soit  vn  marbre  poly,  ou  quelque  grand  tableau 
EntremefU  d'azur ^  où  les  riues  muettes 
N'entendirent  iamais  le  iargon  des  Mouettes^ 
Prophètes  du  fort  temps ^  ny  les  noirs  tourbillons 
Ne  froncèrent  les  eaux  en  humides  filions  : 
L* Huître  dedans  le  creux  de  fa  boifie  emperlee 
Dort  contre  le  rocher  eftroitement  collée  : 
Tout  eft  tranquille  CT  coy^  fors  que  moy  malheureux ^ 
Quijlotte  à  la  merci  de  ces  vents  amoureux ^ 
Ma  fortune  pourtant  n'a  point  à' autre  affeurance^ 
Que  tout  ce  que  ie  fay^  que  tout  ce  que  ie  ptnfe^ 
Ingrate  y  te  defplaifiy  &  te  vient  à  defdain. 

Pour  te  faire  plaifir  ie  chante ^  mais  en  vain^ 
Et  ma  voix  feulement  à  ces  rochers  cogne ué 
S'enuolle  auec  les  vents  compagne  de  la  nué  : 
Si  fçay-ie  bien  pourtant  que  plus  grandes  que  toy 
Et  de  meilleure  part^  tiendroyent  conte  de  moy^ 
Scelles  auoyent  balle  fous  la  douce  cadance 
Des  accens  de  ma  voix  :  Ainfi  la  cognoijfance 
De  ton  amour  me  nuit^  6^*  ferais  bien  heureux 
S'onques  ie  neuffe  efié  de  Catin  amoureux, 

le  tendrois  maintenant  quelque  amorce  fecrette 
Pour  prendre  du  poijfon  voguant  en  ma  barquette ^ 
Hachant  &*  rcnuerfant  à  grans  coups  d'auiron 
La  grand'  plaine  falee  :  errant  à  Venuiron 
De  quelque  vieille  roche  efpiant  la  contrée 
Fertile  de  poijfon ^  d'ef caille  6^*  de  mareèy 
Pour  la  porter  en  ville ^  6^*  n'apporter  ma  main 
VwÀe  dans  ma  mai f on  y  mais  pe fonte  d^aira'ui, 

le  ferois  maintenant  de  grands  najfes  d'efclijfe 


\ 


DE    LA    BERGERIE.  $$ 

Et  defauU  O*  d^ofier^  &  de  ionc  qui  Je  pliffe^ 
Fen  feroy  Vcmboucheure  eftroite  &  longue ^  à  fin 
D*y  trouuer  le  turhot  prifonnier  au  matin  : 
De  long  poil  de  cheual  ie  ferois  de  la  trejfe^ 
Où  pendroient  attache^  la  ligne  trompereffe^ 
Et  le  fer  amorcé  de  trois  cens  ameçons^ 
Pour  defroher  les  nuiÛs^  &  tromper  les  poijfons  : 
le  lacerois  des  rets  y  attachant  au  cordage 
De  ce  bois  qui  dans  Veau  légèrement  furnage^ 
Et  puis  pour  Vaffondrer  mfques  dans  le  fablon 
Du  plus  creux  de  la  mer  y  iy  lacerois  du  pion  : 
Paurois  toufiours  che^  moy  mille  rufes  gentiles^ 
Mille  fortes  d^ appas ^  mille  façons  fuhtiles 
Pour  faire  des  engins  y  des  haches  y  du  veruauiy 
A  fin  de  n^efire  oifif  &  de  chaffer  la  foin  : 
Toufiours  ferois  en  mer  y  pour  tromper  la  fortune  y 
Et  hutirur  après  les  troupes  de  Neptune  : 
Bref  y  la  chaffe  au  poijfon  me  feroit  U  plaifir 
Sur  tous  autres  plâifirs  que  ie  voudrais  choifir  : 
Mais  y  las!  i'ay  ce  malheur  y  que  plus  ie  me  tourmente  y 
Bannijfant  loin  de  moy  ce  qui  plus  me  contente  y 
Moins  me  prens  à  mercyy  ainfi  perdant  le  temps 
le  ne  te  fers  fi  non  d'ombre  &  de  pajfctemps. 
Qu'as-tu  faià  des  prefens  que  U  tay  faits  y  cruelle? 
Où  efi  ce  fin  coral  &*  cefie  pierre  belle  y 
Cefi  ambre  y  ce  parfum  y  tant  de  perles  de  pris  y 
Qu'en  te  moquant  de  moy  y  ingrate,  tu  as  pris  ? 

C^eftoit  donques  pour  toyy  œil  félon  y  plein  d'enuicy 
Que  lay  dejfus  la  mer  y  au  hj.^ard  de  ma  vie  y 
Cerché  les  plus  beaux  dons  qu'on  fçauroit  fouhaiter 
Pour  emperler  ton  col  Çy  pour  te  contenter? 

Mais  puis  que  ie  cognoy  que  ie  ne  puis  complaire 
Seulement  à  tes  yeux  y  Hà  ie  me  veux  retraire 
Sous  V  extrême  rigueur  des  foufpirs  d^  Aquilon  y 
Dejfus  la  mer  de  glace  y  ou  conter  le  fablon 
De  la  riue  Erythrce,  Csr  voir  le  peuple  More  y 
VAfruiuey  la  Libye  y  C^  plus  auant  encore 
Poulfé  d'vne  fureur,  ou  ie  me  ietteray 
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De  la  plus  haute  roche  en  mer^  O*  me  noiray  : 
Seulement  ie  vous  pry^  ô  Deiuj^  facrees^ 
Qui  douces  habite^  fous  les  ondes  vitrées j 
Tombant  receue^-moy y  à  fin  qt^ entre  vos  bras 
La  cheute  me  f oit  douce ^  &  douce  le  trefpas. 
Nymphes  aye^  égard  à  ma  peine  foufferte^ 
Palemon^  Panopee^  &  Glauque  Cr  Melicerte^ 
Ayei  pitié  de  moy^  &  me  carejfe^  tous^ 
Quand  plongé  dejfous  l'eau  ie  feray  près  de  vous, 
Pojpbû  quelque  iour  cefie  roche  vantée ^ 
Infâme  de  ma  mort^  ne  fera  plus  hantée  : 
Et  le  fage  nocher  approchant  cefte  part 
Deftournant  fon  vaiffeau  fera  voile  à  Vefcart, 

Ainfife  lamentoit  ce  Pefcheur  mif érable ^ 
Imprimant  fes  regrets  fur  le  mouuant  du  fable ^ 
Et  n'eut  point  acheué  fi  tofi  que  dans  les  Cieux 
La  courriere  des  nuits  n'apparu  fi  à  mes  yeux. 

le  vous  promets  que  ce  gentil  Pefcheur  nous  donna 
tant  de  plaifir,  &  recita  de  fi  bonne  grâce  cefte  Ecloguc 
pafllonnee,  qu'il  nous  fit  oublier  &  nos  propos,  &  rom- 
pre noftre  delTein,  nous  donnant  hardieflc  de  l'accoftcr, 
&  de  nous  informer  de  luy,  &  de  fa  fortune  plus 
auant.  Apres  plufleurs  difcours,  il  nous  conta  comme 
il  auoit  efté  autresfois  fur  la  mer,  &  quVn  vieil  Ma- 
rinier Sicilien  luy  auoit  appris  le  fujct  de  cefte  com- 
plainte, auec  vne  infinité  d^autres  :  nous  luy  fufmes  tant 
importuns,  qu'il  nous  fit  cefte  courtoifie  d'en  reciter 
Vne  autre  à  voix  baffe,  de  deux  Mariniers  pefcheurs  : 
&  commence  ainfi. 

LES    PESCHEVRS. 

AV    SEIGNEVR  ANTOINE    DE    BAIF. 

Deux  Pefcheurs  amoureux  retire^  de  fortune ^ 
Sous  le  creux  d'vn  rocher  pour  la  vague  importune j 
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Le  tonnerre^  Vcf clair ^  CT  Vorage  noutuauy 
Qui  tous  comme  à  Venuy  Us  battaient  dejftis  VeaUy 
Lors  que  leurs  compagnons  efpoinçonnei  d'enuie 
De  pefcher  du  poiffon^  le  fecours  de  leur  viéj 
Àrrachoient  â'ameçon^  de  ligne  &  dUfperuier 
Lear  hutin  ef caillé  fautant  fur  le  grauier  : 
Se  mettent  en  dif cours  du  temps  &  de  leurs  pertes^ 
De  mille  cruauté^  en  leurs  amours  fouffertes» 
Hé!  qiiejt  il  en  ce  monde  impoJfihU  à  V Amour  ? 
Ces  deux  pauures  pefcheurs^  en  ce  peu  de  feiour^ 
Ne  perdent  point  le  temps ^  mais  priuément  enfemhle 
Dif  courent  du  filé  qui  fi  fort  les  affemhle^ 
Et  des  traits  meffagers  Cr  pofies  de  ce  Dieuy 
Qui  iamais  ne  rougifi  pour  fe  mettre  en  las  lieu. 
Ils  fe  plaignent  tous  deux  de  leurs  maiftrejfes  fieres, 
Laiffant  là  creuaffer  leurs  barques  poiffonmeres 
Aux  haleines  des  vents ^  moifir  leur  attirail ^ 
Leurs  najfes^  leurs  engins ,  &  pourrir  leur  tramait^ 
Sans  daigner  feulement  fe  mettre  en  allaigrejfe 
De  les  tendre  au  Soleil ^  tant  font  pleins  de  parejfe^ 
Et  fans  le  fouuenir^  qui  prouient  de  la  faim^ 
Y  pajferoient  les  nui£ls  iufques  au  lendemain. 
L\n  s'appeloit  lanot^  de  nature  gentile, 
Bon  pefcheur  à  la  ligne  y  à  chanter  bien  habile  : 
Uautre  auoit  nom  Thenot^  ieune^  frais  &  difpos^ 
Qui  commence  premier  à  dire  tels  propos. 


THENOT. 


Ofaintes  deitej^j  Deejfes  Néréides ^ 
Qui  douces  habite^  les  campagnes  humides ^ 
Si  vous  nourrifies  onc  en  ce  marin  feiour 
Ce  feu  prompt  &  fubtil  qui  prouient  de  V Amour j 
Vierges  départe^  moy  de  ces  nouueautei  rares ^ 
Des  perles j  du  coraly  que  les  nochers  auares 
Vont  fouillant  dans  la  mer^  ou  quelque  autre  butin 
Pour  Jlechir  la  rigueur  des  beaux  yeux  de  Catin  : 
Ou  fi  ces  beaux  prefens  n'ont  pouuoir  de  Vat traire, 
Trouue^  ie  vous  fupply^  dans  ce  marin  repairCy 
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Quelque  nouueîle  plante ^  ou  quelque  bonne  odeur ^ 
Pour  adoucir  mon  mal^  Or  gunrir  ma  douleur, 

lANOT. 

Proteey  grand  berger  des  campagnes  vitrées 
Des  troupeaux  efcaille^^  Or  des  Nymphes  f ocrées^ 
La  guide  O*  le  pafteur^  ef coûte  cefte  fois  y 
Et  me  donnant  fecours  enten  ma  tri  fie  voix, 
Fay  quifaheau  5^ accorde  à  mes  humbles  prières^ 
Ou  ces  rochers  battus  des  vagues  marinières  y 
Comme  moy  malheureux  d'vn  martyre  nouueau^ 
Seruiront  à  mes  os  de  marque  &  de  tombeau. 

THENOT. 

Comme  vn  efqtdf  courrier  voile  d'ailes  légères 
Soiiefuement  dejfus  Veau  quand  les  haleines  fieres 
Des  vents  impétueux  ne  la  font  efcumer^ 
Et  qiion  voit  feulement  le  grand  front  de  la  mer 
Se  friper  doucement  en  petites  fronceures 
Sous  les  tiedes  foufpirs  G^'  les  molles  cnfieures 
Des  Zéphyrs  tremblottans  :  Ainfi,  coulloient  mes  iours 
Sous  les  douces  faueurs  du  ciel  Or  des  Amours ^ 
hors  que  viuant  heureux  ma  cruelle  ennemie 
Efchauffoit  dans  f on  cœur  les  foupirs  de  ma  vie. 

I  ANOT. 

Depuis^  ô  cruauté!  que  f  on  vif  âge  ami^ 
Se  deftournant  de  moy  s'efi  fj.it  mon  ennemi^ 
Comme  vn  vaijfeau  batu  &  rebatu  des  ondes 
Quand  les  vents  mutine^  des  fondrières  profondes 
Pouffent  haut  le  fablon  iufques  au  fil  de  l'eau ^ 
Et  troublent  VOcean  d\n  orage  nouueau  : 
Tout  ainfi  lay  vefcu  depuis  que  ma  rebelle 
Se  monftre  à  mes  deffeins  Or  fafcheufe  Or  cruelle , 
Depuis  qu'elle  commence  (6  trop  fafcheux  efmoy 
Qu'il  faut  que  ie  confeffe)  à  fe  moquer  de  moy, 

^       THENOT. 

La  Carpe  Or  le  Brochet  habitent  es  riuicres^ 
Les  Saumons  citadins  des  coftes  poiffonnieres 
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Repofent  dans  la  mer^  l'Ombre  fur  le  grauoisy 
L'Huître  contre  le  roc  y  les  Cerfs  dedans  les  bois  : 
Et  moy  qui  n'a  repos  tant  feulement  vne  heure ^ 
Vagabond  (S*  feulet^  fans  adueUy  fans  demeure ^ 
Verre  autour  de  la  porte  ou  mon  cœur  fait  feiour^ 
Efclaue  Cy  prifonnUr  dans  les  rets  de  V Amour. 

lANOT. 

Pay  la  cadene  au  pi/^  Cr  n'ay  pour  me  conduire 
Pilote  qu'vn  enfant ^  qui  pouffe  mon  nauire 
A  la  mercy  des  vents  y  au  golfe  de  la  mort. 
Au  lieu  de  le  guider  feuremeni  à  bon  port, 

THBNOT. 

La  Perche  Mme  Veau  douce ^  Of  les  Thons  la  faiee, 
Le  Cancre  les  rochers ^  l'Anguille  l'eau  troublée: 
Et  moy  i'aime  les  yeux  de  Catin  mon  fouet ^ 
Qui  n'eut  onques  de  moy  ny  pitié  ny  merci. 

lANOT. 

Sans  ma  gente  Ifabeau  la  riue  fablonniere^ 
Iai  bâche j  le  veruain^  la  cofte  poiffonnicrCj 
La  ligne j  Vameçon^  tS*  bref  rien  ne  me  plaifi, 
L'air  &  le  polffon  mefme^  &*  la  mer  me  defplaift. 

THENOT. 

Sans  ma  belle  Catin ^  le  gentil  exercice 
De  tramer  des  filets  Cr  des  engins  d'efdiffe. 
De  canne  y  de  rofeauXy  enyurer  le  poiffon^ 
I^  prendre  à  Vefpreuier^  au  feUj  à  Vameçon^ 
Efpier  le  temps  propre  à  faire  vne  tendue 
Aux  bouches  d'vne  efclufCj  vne  amorce  efpandue^ 
Ne  me  vient  à  plaifir  :  bref  deux  Afircs  iumeaux^ 
(0  puiffance  d'Amour!)  me  banni ffent  des  eaux. 

iX  NOT. 

Le  pefcheur  aime  l'eau ^  la  ligne^  la  nacelle , 
L'amorce  y  Vameçon^  &  la  pefche  nouuelle  : 
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Et  moy  i'aime  U  ftin^  la  bouche  Cr  U  dif cours 
lyifàhtau^  mon  fouei^  ma  grâce  &  mes  amours» 

THBNOT. 

Le  marinier  a  peur  de  la  tempefie  fiere^ 
D^vn  efcueilj  dWn  abordj  d'vn  rocher ^  d'vn  cor/aire  : 
Et  moy  de  la  colère  &  des  yeux  de  Catin^ 
Qui  me  tire  en  Verreur  d^vn  malheureux  defiin, 

Ainfi  fe  lamentoyent  de  leurs  maifirejfes  belles 
Ces  pefcheurs  amoureux  aux  tempe  fies  cruelles^ 
IVayans  remède  prompt  pour  vomir  ce  poifon 
Que  parler  de  ce  mal  qui  trouble  la  raifon. 

Ce  Pefcheur  ayant  acheué  ce  petit  difcours,  defcouure 
quelque  changement  de  temps,  qui  commençoit  à  fe 
couurir  dVn  fort  efpais  nuage,  de  forte  qu'il  fembloit 
nous  menacer  de  quelque  pluye  :  toutesfois  après  auoir 
iettë  l'œil  au  Ciel,  &  nous  afleurant  du  contraire,  nous 
dift,  qu'il  auoit  autresfois  appris  dVn  grand  Marinier 
à  faire  iugement  de  tels  prefages,  difant  ce  qui  s'en- 
fuit :  prenant  fon  commencement  des  fîgnes  &  appa- 
rences celeftes  qu'on  peut  recognoiflre  au  leuer  &  au 
coucher  du  Soleil,  difant. 

APPARENCES  CELESTES  DV   SOLEIL. 

Si  vous  auei  befoin  pour  faire  vn  long  voyage 
D\n  iour  tranquille  &  beauj  il  faut  que  fon  vif  âge 
Soit  pur  y  net  &  poly^  &  qu'on  n^y  voye  point 
Vn  trait  tant  feulement  qui  fouille  fon  beau  teint  : 
Et  que  fon  cercle ^  alors  que  fa  face  nouuelle 
Va  redorant  les  champs  de  fa  flamme  immort  elle ^ 
Ne  f oit  point  marqueté  de  diuerfes  couleurs^ 
Car  ce  font  du  fort  temps  certaitis  auant-coureurs. 

Si  de  mef  me  parure  à  V heure  quon  dejlie 
Les  toreaux  fur  le  foir^  fa  face  efl  embellie 
De  clarté  pure  &  nette  ^  &  de  gentille  ardeur ^ 
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En  fe  couchant  ainfi  fans  nue  &  fans  noircatTj 
Efpanchant  fa  clarté  molUnunt  tempérée^ 
La  ioitrnee  enfuyiunt  te  foit  hien  affeuree. 

Mais  ^efi  Cr  pluyt  Cr  vent  quand  fon  cercle  ejlance 
Par  ci f  fur  le  matin  caue,  creux ^  enfoncé^ 
Et  que  de  fon  beau  chef  la  trejfeure  dorée 
Rendfes  rais  mi-pariis^  Us  vns  deuers  Boree^ 
Les  autres  vers  le  Nort,  &  que  tant  feulement 
Se  monjlre  le  milieu  de  fon  rond  iuftement. 

Regarde  puis  après  la  face  rayonnante 
De  ce  Dieu  flamboyant  (fi  la  clarté  brillante 
A  tout  le  moins  permet  de  fe  voir  à  tes  yeux) 
Car  elle  efi  véritable^  &  fon  feu  radieux 
Jamais  n'efi  menfonger^  mais  toute  Vaffeurance 
Des  ef changes  du  Ciel  vient  de  fa  cognoiffance. 

S'a  efi  rouge  en  vif  âge ^  &  qu^il  porte  le  teint 
D'incarnat j  iaune  Cy  pers  :  ou  comme  Ion  voit  peint 
Le  repli  d^vne  nui,  alors  qu'elle  chemine, 
Haute  ejleuee  en  l'air  d'vne  couleur  fanguine  : 
Ou  que  d'vn  noir  obfcur  il  voile  fon  flanheau y 
Ce  fi  figne  tresser  tain  £vne  abondance  d'eau. 

S'il  efi  rouge  fans  plusj  c'efi  vn  venteux  orage , 
Mais  fi  confufément  il  porte  le  vif  âge 
Taché  de  rouge  &  noir,  c'efi  augure  treffeur 
De  voir  &*  pluye  Cr  vent  pefle-mefle  en  fureur. 

Si  le  Soleil  fortant  de  fa  couche  dorée, 
Oufe  plongeant  au  foir  dans  la  mer  apurée 
Darde  en  pointe  f es  rais,  ioints  enfemble,  O*  couple^, 
Et  en  vn  mefme  lieu  ramaffe^  &  double^. 

Ou  s'il  efi  englouty  de  Vefpaijfe  fumier e 
D'vn  nuage  enfumé  :  quand  de  la  nuit  première 
Il  vient  iufques  au  iour,  (3*  du  iour  uif qu'au  foir. 
Tels  iours  ne  courent  point  que  Ion  ne  voye  choir 
Grande  rauiru  d'eau  fur  les  flancs  de  la  terre. 

Si  deuant  que  ce  Dieu  la  paupière  defferre, 
On  voit  fur  le  leuant  le  brouillas  amaffé 
D'vne  petite  nue,  &  tofi  après  haulfé, 
Il  monfire  dans  le  ciel  fa  face  colorée 
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Dt  heaacoup  de  couleurs ^  au  dedans  bigarrée^ 
Et  fes  rayons  aujjiy  lors  te  faut  affeurer 
Que  la  pluye  à  venir  doit  longuement  durer, 

Sifon  cercle  au  matin  en  croijfant  on  voit  naijtre 
Et  plus  large  Cr  plus  grand  fefaifant  apparoijtre^ 
Puis  comme  languiffant  &  rehaulfant  fon  feu 
Il  va  rapetijfant  fa  largeur  peu  à  peu^ 
Il  porte  le  beau  temps  :  mais  alors  qu'il  deualle 
Dans  le  fein  de  Tethys^  s'il  a  la  couleur  polie 
Et  h Uf me  fur  lefoir^  c'eft  orage  certain. 

APPARANCES   DE   LA  LVNE. 

Voy  deffous  Vomhre  efpais  de  la  Nuit  claire  &  hrune 
jyvn  &  d'autre  cofté  les  cornes  de  la  Lune^ 
Qui  change  fort  fouuent  &  déforme  &  de  teint ^ 
Car  Vefper  de  fon  ombre  en  cent  façons  la  peint. 
Puis  la  face  du  temps  la  figure  tsr  la  borne  y 
Luy  plantant  fur  le  front  &  Vvne  Cr  l'autre  corne 
Sur  le  troifteme  iour  fans  plus^  &  fur  le  quart: 
Et  félon  qu'elle  efi  peinte ^  alors  elle  déport 
Ces  deux  iour  s  feulement  par  ces  formes  empraintesj 
Pour  tout  le  mois  entier ^  ajfeurances  non  feintes. 

Si  le  troifieme  iour  elle  efiend  fon  flambeau 
Délicat  y  pur  CT  net^  elle  eft  pour  le  temps  beau: 
Mais  fi  le  teint  vermeil  de  fa  face  nouuelle 
Deuient  rouge  tS'  fanguin^  ce  fi  vn  vent  quelle  appelle 

Si  le  quatrième  iour  vne  lente  efpaiffeur, 
Vne  crajfcy  vn  broiîillas^  vne  efpaijfe  grojfeur 
Va  couurant  fon  vif  âge  y  C  par  dedans  les  nues 
Ses  cornes  va  traînant  rebouches  &  moujfuës^ 
Se  rejf entant  encor  du  trois  humide  (S*  lent^ 
C'eft  de  Veau  fort  voifine,  O*  bourafque  de  vent. 

Si  courant  le  troifieme  on  ne  la  voit  panchee^ 
Ny  la  corne  en  dedans  crochue  &  rebouchée ^ 
Mais  que  des  deux  cofte^  fon  croijfant  vniment 
Drejfe  fes  cornichons  au  ciel  également ^ 
Dés  le  foir  tu  verras  vne  tempefie  fiere 
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De  vents  impétueux  courir  la  nuit  entière. 

Si  le  quatrième  iour  on  la  voit  tout  ainfi 
Droit  ejleuee  au  Ciel^  fans  pancher  le  fourcij 
C'efi  d'orage  vn  amas  :  mais  fi  la  haute  corne 
Se  recourbe  en  dedans  débile^  lafcke  &*  morne, 
AtUn  le  vent  Boré^  s'elle  croche  en  amont 
Cefi  pour  vn  vent  Aufiral  que  tels  fignes  fe  font. 

Si  d\n  cercle  arrondi  peint  de  rouge  teinture, 
Entièrement  par  tout  s'attache  vne  ceinture 
A  la  troifieme  Lune  enuironnant  fes  bors, 
n  te  faut  efperer  vne  tempe  fie  alors  : 
Et  d'autant  qiàelle  efi  rouge  &  beaucoup  plus  ardente, 
Elle  en  efi  plus  cruelle  &  plus  fort  violente. 

Quand  d^vn  vif  âge  plein  au  ciel  va  pnroiffant, 
Ou  quand  elle  efi  trenchee  en  fon  demi-croijfant, 
Et  d'vne  &  d'autre  part  regarde  fa  lumière: 
Ou  bien  quand  elle  croifi  en  fafiamme  première ^ 
Et  qu'vn  nouueau  croiffant  drejfe  fon  premier  cours, 
Ou  lors  qu'elle  refpand  fes  cornes  en  decours, 
Puis  quelle  efi  fa  couleur,  car  fa  feule  teinture 
Donne  de  chafque  mois  certaine  conie6lure. 

Son  lufire  clair  &  beau  marque  le  temps  ferain, 
S'elle  efi  touge  fans  plus  elle  enfeigne  le  train 
Et  le  chemin  des  vents  :  s'elle  efi  brune  &  tachée, 
Cefi  de  Veau  qui  çà  bas  doit  tofi  efire  efpanchee. 

Or  chafque  iour  du  mois  ne  porte  iugement. 
Mais  le  troifieme  iour,  (s*  le  quart  feulement 
luf qu'au  nouueau  croiffant  qu*on  la  voit  mi-partie, 
Et  depuis  ce  croiffant  iufqu'â  tant  que  remplie 
On  luy  voye  la  face,  &*  depuis  fes  pleins  iours 
lufques  au  decroiffant  qui  languifi  en  decours. 

Or  le  quatrième  iour  fidellement  te  donne 
De  tout  le  mois  courant  cognoiffance  très-bonne. 
Et  le  troifieme  auffi  iuf qu'au  mois  finiffant: 
Si  deux  cernes  ou  trois  d'vn  voile  bruniffant 
Ceignent  entièrement  tout  le  rond  de  la  Lune, 
Il  te  faut  affiurer  qu'il  doit  naifire  de  Vvne 
Vn  grand  vent,  C^  de  l'autre  vn  temps  ferain  CT  clair: 
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Le  vent  de  alle-lâ  qui  fe  froiffe  par  l'air j 
Le  temps  ferain  &  beau  de  celle  en  Voir  femee^ 
Qui  languijt  peu  à  peu  &  s'ef coule  en  fumée. 
Si  deux  tant  feulement  couronnent  fon  beau  front j 
C'eft  orage  certain  s'elle  ne  tient  fon  rond  y 
Et  comme  en  ondoyant  fa  face  efi  courbe  &  torte^ 
C'eft  orage  plus  grand  (^  tempefte  plus  forte: 
Et  plus  forte  beaucoup  fi  ce  cerne  eft  tout  noir, 
Ou  s'ilfe  rompt  par  V air,  plus  dure  encor  à  voir  : 
Donques  tu  cognoifiras,  foigneux,  par  la  nuit  brune 
Pour  tout  le  mois  entier  les  fignes  de  la  Lune, 
Puis  quand  la  mer  efi  trouble,  efcumeufe  &  enfiee, 
Et  qu'on  entend  de  loin  fur  la  gréue  enfablee 
Murmurer  un  long  bruit,  (T  le  marin  efcueil 
Dreffant  la  tefie  au  ciel  ronfle  &  s'enfle  d'orgueil  : 
Ou  quand  les  hauts  fommets  des  roches  fourcUleufes 
S'animent  à  fifler  des  haleines  venteufes, 
C'eft  prefage  affeuré  d'orageux  tourbillons. 

Ou  quand  deffus  le  fec,  ou  les  moittes  fablons, 
En  fouUe  de  la  mer  retourne  la  MoHette, 
Et  groffe  de  iargon  de  fa  bouche  caquette, 
Puisfe  reporte  en  mer,  c'eft  vn  figne  de  voir 
Toft  après  fur  les  eaux  vn  grand  vent  efmouuoir. 
Ou  quand  par  l'air  ferain  contre  les  vents  rébelles 
En  troupe  le  Héron  va  def ployant  Jes  ailes. 
Quand  le  Canart  fauuage  &*  les  oy féaux  plongeons 
Frappent  de  Voile  en  terre,  ou  au  fommet  des  mons 
La  nui  dément  longue,  tT  de  la  blanche  efpine 
Des  chardons  herijfe^  vole  la  laine  fine 
Comme  petit  duuet,  vieillejfe  de  leurs  fleurs, 
C'eft  figne  tres^certain  des  plus  grans  vents  futurs. 

Ou  quand  la  mer  eft  four  de,  &  fes  floccons  paroijfent 
Surnageant  ça  ts*  là,  ou  les  nuaux  fe  froijfent 
Au  plus  chaud  de  VEfté,  (^  de  foudre  C9*  d'ef clair. 
De  cefte  part  le  vent  fe  mutine  par  l'air: 
De  cefte  part  auffiy  que  par  la  nuit  brunette 
Des  eftoiles  du  ciel  vne  flamme  fe  iette 
Et  s'efcoule  par  l'air  à  longs  filions  ardans. 
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Blanchiffans  par  derrière ^  (y  fans  fin  fe  dorions: 
Mais  fi  les  traas  aigus  de  ces  feux  ordinaires 
Tombent  confujémtnt  Vvn  à  Vautre  contraires  y 
Sans  ordre  fe  méfiant  ^  de  toutes  farts  le  vent 
Il  ce  faut  efperer  :  car  il  aduient  fouuent 
Qud  varie  au  fouffler^  (T  ne  peut-Hfn  cognoifire 
Quelle  part  aux  humains  il  fefait  apparoifire. 

Si  d'Eure  ou  d'Aquilon  Vefclair  va  s'eflançant 
De  Note  ou  de  Zéphyr ^  le  nocher  palliffant 
Doit  peindre  double  peur  fur  fon  trifie  vif  âge  ^ 
Tant  le  ciel  Cr  la  mer  luy  vont  forgeant  d'orage: 
Car  l'air  par  trop  chargé  alors  veut  efpaneher 
Vn  déluge  de  pluye^  Cr  de  foudre  vn  rocher. 

Pais  on  voit  quelquefois  vne  troupe  de  nuis 
S*entaffer  en  roulant  comme  toifons  chenues ^ 
Meffagers  de  la  pluye^  &*  Voir  fe  va  troublant ^ 
Quand  l'arc  qui  ceint  le  Ciel  fon  cercle  va  doublant. 

Ou  quand  on  voit  autour  d'vne  efioile  brillante 
Vn  cerne  fait  en  rond  de  couleur  bruniffante: 
Ou  des  marefis  bourbeux  les  oy féaux  peinture^ 
Sans  repos  fe  plonger  dans  les  flots  apurer. 
Ou  fur  les  bords  d'vn  lac  la  légère  arondelle 
Battre  Veau  en  voilant  Cr  du  ventre  &  de  VœUe. 
Ou  les  pères  germains  des  petits  grenouUlaux 
Sans  tréue  gazouiller  la  tefie  hors  des  eaux 
Sur  la  riue  fangeufe^  ô  race  mif érable! 
La  proye  des  ferpens  :  ou  d'vn  chant  lamentable j 
Le  Hibou  folitaire  au  matin  s'atrifier: 
Ou  fur  le  haut  riuage^  en  collant  fe  planter 
La  Corneille  iafarde^  arriuant  la  tempefie^ 
Ou  fe  bagner  dans  Veau,  CT  Vef poule  (S*  la  tefie  : 
Ou  quand  mefme  on  la  voit  toute  dans  Veau  nouer 
Et  d'vn  graue  chanter  en  troupe  s'enrouer, 
Mefme  entre  les  troupeaux  la  Geniffe  béante 
Le  mufle  vers  le  ciel,  afenty  Veau  coulante 
Tirant  Voir  embrouillé  de  fes  larges  najeaux^ 
Et  les  fages  fourmis  de  leurs  petits  caueaux 
Tofi  retirant  leurs  etufs^  &  la  chenille  errante j 

Rtmy  Btïïtau.  —  II.  S 


66  SECONDE    lOVRNEE 


La  chenilU  aux  cent  pieds  contre  Us  murs  rampante j 
Seur  tefmoin  de  la  pluye  :  on  voit  mefme  les  vers^ 
(Entrailles  de  la  terre)  errans  &  defeouuers  : 
Alors  voit  on  aujfl  la  Poule  appriuoifee^ 
NohU  race  des  CoqSj  dUvne  voix  redoubUej 
Comme  Peau  dejfus  Veau  diftiUj  cacailUr^ 
Ou  de  fon  bec  cornu  fon  pennache  efpouiller. 

Et  quelquefois  aujjfi  &  Corbeaux  CT  Chouettes 
De  la  pluye  future  ont  efié  les  prophètes^ 
Quand  on  les  voit  en  troupe  enfuiure  le  chanter 
D^vn  Milan  rouiffeur^  &  de  voix  imiter, 
Quand  Veau  f  entent  rouler  de  la  celejte  voûte ^ 
Prefque  le  brait  de  Veau,  qui  tombe  goûte  à  goûte  : 
Ou  quand  plus  grauement  ils  redoublent  leurs  voix. 
Battant  leur  aile  efpeffe  :  ou  quand  deffous  les  toits 
Ou  deffous  les  auuants  la  chouette  légère 
Se  retire  à  couuert^  ou  VOye  casanière 
Va  tremouffant  de  Voile,  ou  fur  le  marbre  mol 
La  Mouette  en  criant  va  redoublant  fon  vol, 

Donques  celuy  vrayment  qui  la  pluye  veut  craindre 
Ne  doit  prendre  à  mefpris  de  ces  fignes  le  moindre. 
Ou  quand  plus  afprement  on  voit  les  moucherons 
Mordre  iufques  au  fangj  &*  de  leurs  piquerons 
Outrepaffer  la  chair  :  ou  par  la  nuit  ombreufe 
Tout  autour  des  naseaux  de  la  lampe  nuiteufe 
Des  petits  potirons  en  grains  s*amonceller  : 
Ou  comme  en  ondoyant  la  flamme  fommeiller, 
Et  fouuent  pétiller,  iettant  fes  efiincelles, 
Comme  petits  bouillons,  e^•  fes  flammes  iumelles. 
Et  fes  rays  languiffans  perdre  force  &  vigueur. 

Ou  quand  au  plus  ferain,  à  Vardante  chaleur 
On  voit  voiler  en  haut  vne  troupe  légère 
De  Carmrs  infulans  :  la  poifle  cuifiniere. 
Le  chaudron,  la  marmitte,  eftinceler  au  feu. 
Tu  te  dois  affeurer  qu^il  fe  tarde  bien  peu 
Que  Vorage  ne  tombe  :  ou  quand  deffous  la  cendre 
Le  charbon  flamboyant  fait  vne  croufte  tendre. 
Semblable  aux  grains  de  Mil,  tu  pourras  bien  deuant 
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Prognoftiquer  l'orage^  &  la  pluye  &  U  vent. 

Cefi  vn  temps  pur  CT  heauj  quand  en  troupe  la  Grue 
lyvn  vol  libre  &*  àifpos  tient  fa  courfe  efieniui: 
Mais  c^eft  figne  certain  que  Vorage  s^enfuit 
Quand  la  vieille  Corneille  on  oit  chanter  la  nuit: 
Ou  bien  quand  fur  le  foir  à  foudaine  retraitte^ 
Retournant  du  manger  habille  la  Chouette j 
Ou  le  Pinçon  fringotte  au  leuer  du  matin  : 
Et  bref  quand  les  oy féaux  pour  Vorage  mutin 
Fuyent  loin  de  la  mer,  &  la  rouge  gorgette, 
Et  Porchil,  vont  rentrant  en  leur  creufe  logette. 
Ou  quand  deffus  le  foir  en  troupe  les  Chouquars 
Bien  grajfement  repeujj  fe  couchent  habillars: 
Ou  quand  la  blonde  Auette  en  cent  lieux  marquetée 
Ne  s'efloigne  en  paiffant  de  fa  voûte  ecliffee, 
Voifine  de  fon  miel  &  de  fes  pauillons  : 
Ou  quand  la  Grue  en  Vair  n^efiend  pas  les  filions 
De  fon  vol  droit ement,  mais  recule  en  arrière: 
Ou  quand  par  le  vçnt  coy  VAragne  filandiere 
Rompt  le  fil  de  fon  crefpe,  &  par  l'air  ne  Vefiend: 
Quand  aux  cendres  le  feu  à  granâ'peine  sUf prend, 
Ou  que  du  Uunperon  la  flamme  efi  pareffeufe, 
Efpere  ce  iour  là  la  tempefie  orageufe. 

Ce  Pefcheur  nous  ayant  communiqué  ces  dioins 
prefages,  non  content  de  nous  auoir  donné  tant  de 
plaifir,  nous  fait  prefent  dVn  papier,  qu'il  difoit  auoir 
apporté  dVn  voyage  qu'il  auoit  fait  fur  mer,  où 
eftoyent  viuement  empreintes  les  larmes  fur  le  trefpas 
de  fon  bon  maiftre  &  de  fa  bonne  maiilrefle. 
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LARMES  SVR   LE  TRESPAS 

DE  MONSEIGNEVR  RENÉ  DE  LORRAINE, 

Marquis  d'Elbeuf. 

THENOT,    lANOT,    BELLIN,    Marinicrt. 

thbhot. 

Vne  tremblante  peur  tient  mon  ame  faifie 
Et  me  caille  le  fanç^  onques  iour  de  ma  vie 
le  ne  vey  tel  orage j  &  femhle  à  voir  la  mer 
Que  le  monde  s'esbranle  à  fin  de  s'ahyfmer. 
Qu'en  penf es-tu  lanot? 

lANOT. 

Le  péril  où  nous  fommet 
Me  fait  defefperer  de  la  race  des  hommes: 
le  ne  voy  que  malheur ^  qu'vn  air  gros  &' fumeux, 
Qu'vn  trouble  mutiné^  qu'vn  amas  efcumeux 
Ply  fur  ply  redoublé  :  ie  ne  voy  qu'vn  nuage ^ 
Qu'vn  tourbillon  venteux j  qu'vn  noirciffant  orage 
Courant^  bruyant ^fifflant^  dérobant  de  nos  yeux 
Uefperance  de  viej  &  le  iour  &  les  deux. 

THBNOT. 

le  ne  voy  que  l'horreur  d'vne  fumiere  efpaiffe^ 
Couurant  de  tous  cofie^  vne  aboyante  prejfe 
De  bataillons  enfler ^  pefle-mefle  efiriuans 
Sous  les  feux  fecouc^  des  haleines  des  vents ^ 
Ho  fies  foudains  &  fiers  de  ces  roches  armées 
De  tonnerre j  d'ef clair j  &  de  grojfes  fumées  : 
Bref  ie  n'eniens  finon  les  prophètes  iargons 
Des  mouettes^  des  vents ^  &  des  viftes  plongeons j 
Qui  d'vn  vol  gauche  &  prompt  portent  les  aduentures 
De  quelque  orage  grand  :  car  ces  diuins  augures 
Ne  mon  firent  dedans  l'air,  fur  Veau^  ny  fur  le  port^ 
Que  les  pâlies  frayeurs  d'vne  image  de  mort. 
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lANOT. 


On  nt  voit  plus  en  rond  à  voutures  doublées 
Les  Dauphins  s'efgayer  fur  les  plaines  faleesj 
Ny  Us  Tritons  foufians  en  leurs  cors  efmailie\y 
Guider  diffus  Us  eaux  Us  troupeaux  efcaille^. 


THENOT. 


PaUmonj  Panopee^  Cr  Glauque^  C9*  Alelicerte, 
Sagesy  ont  delaiffé  la  grand'plaine  deferte^ 
Preuoyant  ce  defaftre,  CS*  cuidant  qtCen  cefie  eau 
Dieu  voulufi  rehaftir  quelque  monde  nouueau  : 
Car  cefi  orag^  eft  celj  &  la  tourmente  telle. 
Que  iamais  œil  mortel  n'en  veit  de  fi  cruelle. 


I  ANOT. 


Afais  Ventreuoy  Bellin,  qui  marche  droit  à  nous^ 
n  eft  trifte  en  vif  âge  y  O*  plombé  de  courroux  ^ 
Morne j  falUj  &  penfif^  baiffant  Vail  contre  terre 
Comme  f râpé  de  Vaftre^  ou  d'vncoup  de  tonnerre: 
Il  a  quitté  Us  rets,  Vàmorce  Cy  Vamcçon^ 
La  ligne j  le  veruain^  la  riue  ©•  le  poiffon. 
Et  fe  va  retirer  en  quelque  antre  fauuage^ 
Pour  pleurer  fa  fortune  j  &  là  finir  fon  âge. 
le  U  vay  accofter,  Bellin^  approche  toy  : 
Que  veut  dire  ce  temps?  tire  nous  hors  d'efmoy. 


BBLLin. 


Ne  vous  eftonnei  point  de  ces  diuins  prefages , 
Légers  auantcoureurs  des  finiftres  orages  : 
Car  ceft  U  iour  fatal ^  le  iour  trop  malheureux 
Que  l'on  ferre^  6  malheur  !  U  corps  cheualeureux 
D\n  beau  prince  Lorrain  dans  la  foffe  poudreufCy 
Le  feiour  ténébreux  de  la  Parque  orgueilleufe^ 
Des  ombres  y  de  la  peur^  (5r  de  pUur^  &  d'ennuis j 
Sous  Vempire  d^ horreur  y  dufommeil^  (^  des  nuits. 

Qui  vogant  pour  fon  Roy^  CS*  courant  la  fortune 
Sur  U  dos  efcumeux  des  filions  de  Neptune  y 
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Comme  vn  fimple  forçat  pour  faire  fort  deffain 
Enduroit  û  trauail^  la  futur  &  la  faim^ 
Enâuroity  gerureux,  le  chaud  &  la  froidure  y 
Commandant  fur  la  poupe  y  efpiant  Vouanture 
De  combatre  ou  mourir,  ejtimant  à  grand  heur 
Uef change  de  fa  vie  à  ce  beau  nom  d'honneur: 
Imitant  fes  ayeuXy  qui  du  fer  de  leur  lance 
Grauerent  dans  le  Ciel  V honneur  &  la  vaillance  y 
Ne  forlignant  en  rien  en  tous  a£les  guerriers^ 
Et  faits  cheuaUureuXy  dont  ces  preux  Cheualiers 
Tous  ijfus  de  fa  race  ont  auancé  leur  gloire 
lufqu^aux  monts  PaUfiinSy  marques  de  leur  mémoire, 

T  H  B  N  O  T. 

Tefmoin  en  foit  celuy  qui  braue  fe  fit  Roy 
Sur  le  peuple  ennemy  de  Dieu  &  de  la  Loyy 
Ce  vaillant  conquereur  qui  rangea  fes  armées 
Sous  les  ombres  captifs  des  Palmes  Idumees. 

lANOT. 

Tefmoin  en  foit  celuy  qui  du  peuple  mutin 
Fit  rougir  U  fablon  du  riuage  du  Rhin  y 
Et  ce  grand  cheuaUer  qui  remifi  en  franchife 
La  liberté  des  Roysy  du  peuple  &  de  VEglifCy 
Qui  fans  eftre  vaincUy  a  toufiours  eu  ceft  heur 
Et  viuant  &  mourant  y  de  demeurer  vainqueur, 

tmehot. 

Tefmoin  en  foit  celuy  qui  à  rames  couplées 
Hachant  &  reruierfant  les  ondes  empouûes 
Dés  fa  Uuneffe  tendre  y  a  fi  bien  combatUy 
Que  Us  vents  &  les  temps  publiant  fa  vertu. 
Diront  que  fi  la  mort  d^vne  ialoufe  enuie 
N^euft  fi  toft  retranché  les  beaux  iours  de  fa  vie 
Qu'Û  rengeoit  accable^  fous  fa  vaillante  main 
Les  plus  forts  ennemis  du  beau  tige  Lorrain. 
Mais  Dieu  qui  n'aime  pas  U  fang  ny  la  vengeance 
A  remis  leur  bon  droit  fous  fa  iufie  balanccy 
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Auendant  que  le  temps ^  miniftre  à  fa  rigueur j 
Rahaiffe  leur  orgueil^  &  dompte  leur  fureur, 

Diray-ie  ce  qu'il  fît j  prodigue  de  fa  vie, 
En  tous  oBes  guerriers  y  feulement  pour  Venuie 
ry honorer  fon  renom  de  quelque  belle  mort? 
Alors  qi^il  afronta  iufques  dedans  le  port, 
Party  de  ALdthe  exprès ^  enuiron  la  Diane 
Pour  vaincre  ou  pour  mourir  y  la  troupe  Rhodiane? 

Ordonnant  tout  ainfi  dans  f es  vaiffeaux  couple j^ 
Que  le  chef  qui  commande  aux  ef cadrons  aile^ 
Des  mouchettes  à  miel^  ce  volant  capitaine 
Aux  ailerons  dore^,  qui  partiffant  la  peine 
Se  fait  craindre  &  feruir^  aux  vnes  commandant 
De  confire  le  mielj  aux  autres  ce  pendant 
Volant  deJLtur  en  fleur  muffer  en  leurs  cuijfettes 
D^vn  petit  bec  larron  les  odeurs  des  fleurettes j 
Aux  autres  de  réduire  es  pauillons  croufte^ 
Le  lambris  cannelle  de  leurs  palais  voute^  : 
Aux  autres  receuoir  les  fleurantes  rapines 
De  Veffain  traua'dU,  pour  pendre  en  leurs  cafflnes. 

Car  fi  tofi  qu'il  les  veid  il  range  flanc  à  flanc 
Galères  en  bataille  &  foldats  ranc  à  rancy 
Fait  dreffer  les  pauois  contre  les  bataillolles  y 
Fait  recrefper  au  vent  bandiere  &  banderoUes, 
Et  les  ef  cloues  Turcs  emmenoter  foudain^ 
Pour  mettre  mieux  à  chef  fon  furieux  deffain, 
Afin  qu'il  demeuraft  planté  fur  VAcourcie^ 
Braue  pour  commander  y  (S*  raccourcir  fa  vicy 
Si  befoin  en  efioity  ferme  comme  vn  rocher 
A  l'abord  d'vn  vaiffeauy  ou  bien  à  l'accrocher, 
Met  la  flamme  à  V amen' y  voit  fon  artillerie. 
Puis  proUe  contre  proiie  en  fi  grande  furie 
Courent  s' entreheurtant  à  force  d'ouirons. 
De  rames  &*  de  bras,  que  les  deux  efperons 
Volèrent  hault  en  l'air  en  efclas  &  en  poudre 
Hache^y  froijfej^  menu  comme  dCvn  coup  de  foudre. 

Ainfi  que  deux  toreaux  piquez  de  l'aiguillon 
D^vne  ialoufe  ardeur  y  pire  que  le  freflon. 


t 
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Courent  fumant^  muglant,  &  de  force  forcée 
Se  choquent  front  à  front  corne  &  tefie  haiffee. 
Puis  Us  viennent  aux  mains  &  à  coups  de  canon 
H  defrohe  le  mats^  la  poupe  CT  le  fanon ^ 
Raje  voiles  &  bancs,  bancades  &  antene, 
,  Apofiis^  Cr  fougons  iufques  à  la  Carène  y 
Tout  fe  voit  ^efcouuert,  fans  plus  on  voit  voiler 
TefteSj  Cr  tolopans^  bras  CT  ïambes  en  l'air , 
Sous  la  brune  efpaiffeur  d*vne  groffe  fumée 
Dont  le  Ciel  fe  couurit,  &  la  mer  animée 
D^efpouuantables  cris,  rouge  O*  teinte  de  fang 
Se  trouble  à  Venidron,  &  rehaujfe  lejlanc* 

Diray-4e  ce  qt^il  fit,  quand  ces  troupes  cruelles 
V eurent  outré,  nauré  de  cent  playes  mortelles^ 
Comme  efiant  demy-mort,  il  reprit  tofi  le  cetur, 
Et  feul  les  fouftenant,feul  demeura  vainqueur. 
Battant,  f râpant  menu,  tout  ainfi  que  la  grefle 
Coup  fur  coup  redoublé^  qui  hache  &*  qui  mortelle 
Traifirejfe  defrobant  dejfous  vn  air  ferain. 
Du  panure  laboureur  Vefperance  O*  le  grain  ? 


BELLIN. 


Tefmoin  en  foit  ceîuy  qui  de  nouuelle  phye 
Dutà  fur  dueil  redoublé  par  fon  trefpas  ejfaye 
De  me  faire  hayr  la  lumière  dts  deux. 
Ou  me  noyer  chetif  au  torrent  de  mes  yeux, 
Mon  maiftre  mon  feigneur,  le  fecours  de  ma  vie. 
Que  i'ay  dans  fon  tombeau  pauuret  enfeuelie, 
Sans  iamais  efperer  de  pouuoir  derechef 
Nourrir  ce  poil  grifon  qui  languifi  fur  mon  chrf: 
Sans  iamais  efperer  de  trouuer  telle  place 
D^ honneur  ou  de  faueur  :  car  fi  de  quelque  grâce, 
De  careffe,  ou  d^accueil  V homme  fe  peut  vanter, 
le  pouuois  à  bon  droit  des  grands  me  contenter. 
Mais,  hà  cruelle  mort!  hà  mort  cruelle  (S*  fiere! 
Qui  ne  loge*  en  ton  cœur  ny  pitié  ny  prière, 
laloufe  de  mon  heur,  d'vne  traifireffe  main 
Tu  nous  as  defrobé  ce  beau  prince  Lorrain, 
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Ce  Marquis  grand  &  fortj  Uunty  vaillant^  adextre, 
Fufi  qtàil  branjlafi  à  fié  vne  pique  en  fa  àextre^ 
Ou  qu'il  piquaft  les  Jlancs  à  grands  coups  d^efperon^ 
jy^n  chcuaX  blanc  d'ecame^  ou  à  coups  d*auiron 
Vogaft  en  fa  galère^  ou  donnafi  vne  charge 
A  l-ahord  d*vn  vaïjfeau^  paré  de  fa  grand'targe, 
Auancé  d'fn  plein  faut  :  car  ainfi  ie  Vay  veu 
Rûuge  de  feu  grégeois  C^  de  lances  à  feu. 
Poudreux^  noir^  enfouffré^  C^•  couuert  de  fumée ^ 
Se  lancer  furieux  contre  la  poupe  armée 
Comhatant  pefle-mejle  à  bouche  de  canon  ^ 
Four  aquerir  d^ honneur  vn  immortel  renom  ^ 
Tout  ainfi  qu\n  ef clair  qui  pajfe  &  qui  trouer fe 
Vvn  feu  prompt  &  fubtil  Vefpejfeur  noire  Cr  perfe 
JXvn  gros,  air  mutiné  coup  fur  coup  foudroyant j 
Des  traits  de  lupiter  les  rochers  poudroyant. 

Que  fît  il  tout  ieunet  près  des  murs  de  Boulongne, 
V'uument  animé  des  fureurs  de  Bcllonne? 
Que  fit  il  à  Ranthi^  quand  marchant  des  premiers 
Il  força  l'Efpagnol  de  cent  cheuaux  légers? 
Se  demeflant  ainfi  d'vne  prejfe  guerrière, 
QuWn  Sanglier  arroqué  dedans  vne  fondrière 
lyvne  meute  de  chiens  y  efcumant^  herijfanty 
Qui  de  hure  (S*  de  dents  fe  fait  voye  en  pouffant. 

Que  fit  il  généreux  deffus  la  riue  Angloife^ 
Efiant  faiâ  V'ueroy  dedans  Vifle  Efcoffoife? 
Que  fit  il  fur  la  MeufCy  en  Itale^  en  Piémont  y 
Sur  les  riues  du  Tyhre,  &  fur  les  bords  du  Tront? 

Diray-'ie  defon  cœur  ?  Çy  comme  e fiant  en  f elle 
Monté  fur  vn  courcier  aux  murs  de  Ciuitelle 
Vn  moufquet  foudroya  f  on  chenal  fous  V  arçon? 
Et  comme  fans  frayeur ^  ny  changer  de  façon, 
Retourne  au  petit  pas  retrouuer  fa  tranchée? 
Comme  la  pique  au  poing  (S*  la  tefte  punchce^ 
Vn  premier  iour  de  May,  il  donnoit  vn  affaut 
Sans  vn  commandement  qui  le  mift  en  défaut? 

Diray-ie  fes  bonte^j  fa  nature  gentile. 
Sa  façon  compagnable,  &  fa  grâce  facile? 
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Ses  dif cours  bien  couple j^  fort  gracieux  accueil ^ 
Vne  douceur  naifue^  CT  comme  dWn  bon  œil 
Il  careffoii  courtois  Us  hommes  remarquables 
Du  beau  nom  de  ver  tu ^  qui  les  rend  vénérables? 

Diray~ie  les  effets  de  fon  gentil  efprit^ 
Prompt  y  gaillard j  inuentif^  &  comment  il  apprit 
La  mufique^  le  bal^  Vefperon^  Cr  Vef crime ^ 
A  forger^  à  tourner  y  Çy  conduire  la  lime^ 
Pour  n'eftre  en  faBion  oijifj  ou  parti/an^ 
Imitant  ce  grand  Dieu  du  monde  Vartifan 
Qui  iamais  ne  repofe^  ains  tourne^  pouffe  &  guide 
Ce  grand  tour  mer ueilUux  qu'U  retient  fous  fa  bride? 

Ses  plus  grands  paffetemps  efioient  à  s'exercer 
A  ietter^  à  pouffer ^  tirer ^  franchir ^  lancer 
La  barre j  le  ballon^  l'arc ^  le  faut^  O*  la  pierre^ 
Mais  fur  tous  il  aimoit  (S*  la  chaffcy  &*  la  guerre, 
A  piquer  les  cheuaux,  les  moins  faits ^  &  plus  forts ^ 
Nourriffant  courageux  dedans  vn  noble  corps 
Vne  ame  genereufe^  accorte^  prompte^  aimable j 
Sous  vne  maie  fié  doucement  accoftahle. 
Bref  vn  grand  cheualier  vaillant  &  gracieux, 
S'eft  defrohé  de  nous  pour  aller  dans  les  cicux  : 
Ou  fe  riant  il  voit  les  pafflons  humaines, 
Les  troubles,  les  dif  cors,  les  aûions  mondaines 
De  ce  fiecle  de  fer,  tenant  place  au  milieu 
De  fes  frères  germains,  qui  font  auprès  de  Dieu  : 
Ayant  marqué  d'honneur  leur  race  &  leur  mémoire, 
Pour  de  la  terre  au  ciel  emporter  la  viBoire, 
Car  leur  vaillante  main,  ny  leurs  temples  guerriers 
N'ont  conquefté  finon  la  faueur  des  Lauriers, 
Viue  marque  à  iamais  d'vne  gloire  immortelle. 
Pour  le  fang  généreux  de  cefie  race  belle. 
Digne  de  commander  dans  le  ciel,  (^  non  pas 
De  fouller  cefie  terre  indigne  de  leurs  pas. 

Car  leurs  rares  vertus  n'ont  fceu  fi  bien  combatre 
Qt^ils  ayent  peu  fuir,  rompre,  vaincre,  ou  abbatre 
Le  foupçon  Cr  la  dent,  la  fureur,  CT  Veffort 
Du  poifon  de  Venuie,  (S*  de  Mars,  &  de  Mort, 
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Ainfife  lamentoyent  aux  vagues  importunes 
Ces  trois  pauures  Pefc heurs  de  leurs  t rifles  fortunes^ 
N^ayant  autre  fecours  en  ces  nouueaux  tourments^ 
Que  femer  leurs  foupirs  aux  haleines  des  vents, 

TOMBEAV 

DE   MADAME    LOYSE    DE    RIEUX, 

Marquîfe  d'Elbeuf. 

Vierges  Deejfes  Néréides ^ 

Qui  deffous  les  voûtes  humides 

De  ce  grand  haftiment  venteux 

Auei  de  vos  mains  roufoyantes 

Ejfuyi  les  larmes  roulantes 

Des  viues  fources  de  vos  yeux  y 

hors  que  Thetis  efcheuelee^ 

Sur  le  corps  du  fils  de  Pelée 

Defchirant  fon  vif  âge  beau 

Fit  fes  complaintes  deffous  Veau, 

Fleure^  cefte  bonne  Frinceffe^ 

Cefie  Nymphe  y  cefte  Deeffe^ 

Qui  a  rendu  fur  voftre  bord 

Les  derniers  foufpirs  de  la  mort. 
Et  que  la  celefle  rofee 

Dont  cefte  riue  eft  arrofee 

Au  mois  de  nos  mois  le  plus  douXj 

S'efcoule  en  larmes  emperlees^ 
•    Et  que  les  campagnes  falees^ 

Flots  fur  Jlots  s^ enflent  de  courroux. 

Fuis  que  les  flancs  des  roches  dures , 

Et  toutes  vos  ondes  pariures 

Sentent  Vef change  des  Zéphyrs 

En  longues  fuit  tes  de  foupirs. 

Si  que  la  mémoire  honteufe 

De  cefte  mort  trop  defpiteufe 

Flotte  de  mer  en  mer^  à  fin 

De  ru  tnouuer  ny  bord  ny  fin. 
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PaUmon^  Glauque,  Panopee^ 
Fuye^  cefie  arène  trempée 
D\n  desbord  efeumant  de  pleurs  : 
Et  vous  à  voiles  CT  à  rames 
Qui  cowei  fur  ces  eaux  infâmes , 
Fuyei  ^faites  voile  ailleurs, 
Puis  que  les  fieres  Defiinees 
Dérobant  les  douces  années 
De  cefie  princeffe  ont  pris  port 
Toutes  enfemble  fur  ce  bord  : 
Et  que  les  vens  &  les  orages 
Soyent  les  hoftes  de  ces  riuages, 
Ho  fies  indignes  de  loger 
Mefme  le  Barbare  efiranger. 

Ayant  rauy  la  chafiejiame 

De  la  plus  noble  &  plus  chère  ame 
Qui  iamais  enrichit  vn  corps, 
Chère  ame,  qui  maintenant  erre, 
Sous  les  ténèbres  de  la  terre. 
Entre  les  images  des  morts, 
Suyuant  de  fi  près  à  la  trace. 
Son  cher  efpoux,  qu^en  peu  d^efpace 
Se  trouuent  entre  leurs  ayeux 
Faits  nouueaux  citoyens  des  Cieux: 
Tant  fon  amour  fut  violente 
Que  trop  longue  luy  fut  V attente 
De  mourir,  pour  auoir  cefi  heur 
Au  ciel  de  future  fon  Seigneur, 

Car  le  regret  de  fon  abfence 
Luy  trancha  fi  tofi  Vefperance 
De  fa  vu  ^  de  fon  bon  heur, 
Que  foudain  la  douleur  extrême. 
Sans  confort  finon  de  foy mefme, 
Ijiy  gela  le  fang  &  le  cœur. 
Et  comme  la  rofe  pourprée 
Fueille  à  fueille  deffus  la  pree 
Batuë  de  pluye  (S*  de  vent, 
Tombe  Jlaiir'u  en  vn  moment  : 


DS    LA    BERGERIE.  77 


Ainfi  cette  Dame  bien  nee^ 
Ce  fie  prince ffe  efpoinçonnee 
De  violente  affeSkion 
Mourut  en  ce  fie  pajjflon, 

Hâ  mort  trop  fiere  (S*  trop  cruelle! 
Qui  as  rauy  cefie  ame  helle^ 
V arrachant  ainfi  que  lafieur. 
Qui  dejfous  la  pointe  mordante 
Du  foc  y  fe  renuerfe  mourante^ 
Perdant  la  force  &  la  couleur  : 
Pour  la  conduire  légère  Omhre 
En  ce  Royaume  noir  (^  f omhre ^ 
Et  la  guider  fur  les  retours 
De  ces  grands  mare f cages  fours  : 
Oit  les  Parques  inexorables 
Deffous  leurs  fufeaux  imployables 
Tournent  &  deuident  les  ans^ 
Et  les  iours  des  panures  viuans, 

Paffant  par  Us  forefis  obf cures ^ 
Où  Us  rittieres  non  pariuresj 
S'entent  à  hauts  bouillons  ardanSy 
Oii  cent  colonnes  aimantinesy 
Et  cent  portes  diamantines 
Sont  ouuertes  à  tous  venons ^ 
Pour  trouuer  la  terre  emhafmee 
Douce  y  qui  fans  efire  entamée 
Du  foCf  ny  du  coutre  trenchanty 
Va  fes  riche ffes  efpanchant. 
Ou  Us  Ombres  fur  les  fleurettes ^ 
Au  murmure  des  ondeUttes^ 
Heureufement  trompent  Us  temps 
Dejfous  Us  faneurs  d'vn  Printemps, 
PUurei  donq*  cefie  ame  gentille^ 
Cefie  ame  courtoife  ^  tranquille ^ 
Pleine  d'amour  &  de  bonté ^ 
Entre  Us  petits  compagnabU. 
Entre  les  Princes  vénérable^ 
Sous  vne  douce  maiefié. 
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Qui  d'vne  voix  foihUtte  &  tendre 
Soupire  encor  dejfous  la  cendre 
V amour  &  lesfoucis  cuifans 
Qu^elle  duoit  de  fes  deux  enfans  : 
Prince  &  Princejfe  dont  la  grâce 
Porte  les  marques  de  fa  race^ 
Et  les  vertus  deffus  le  front. 
Qui  beaux  CT  bien-heureux  les  font. 

Or  v'uiei  le  précieux  gage^ 
Le  riche  &  bien-^ureux  partage, 
Iffu  du  beau  tige  Lorrain, 
Coufin  de  race  &  d^alliance 
A  Charles^  qui  dés  fa  naiffance 
Porte  Ufceptre  dans  la  main. 
Viuei,  &  en  plus  longues  fuit  tes 
Et  en  plus  heureufes  condmttes 
Tire^  le  filet  de  vos  iours, 
A  fin  qu^ils  ne  vous  foyentfi  cours, 
Mais  que  Dieu  libéral  vous  donne 
Sous  vne  vieillejfe  grifonne 
Ce  fie  fautur,  en  le  fuyuant, 
De  fauourer  Vheur  en  viuant. 

£r  vous,  o  âmes  genereufes, 
Viue^  entre  Us  bien-heureufes 
Couple^  de  ce  mefme  lien 
D*amour,  qui  durant  voftre  vie 
Nourriffoit  vos  caurs  fans  enuie 
D'auoir  iamais  vn  plus  grand  bien  : 
Venei  doncques  bien  ajfeurees 
Là  haut  es  celefies  contrées, 
Et  que  la  cendre  de  vos  os 
Prenne  en  la  foffe  vn  doux  repos, 
îufques  au  iour  que  la  iufiice 
Du  grand  Dieu  bannira  le  vice 
Loing  du  Ciel,  les  bons  triomphans 
De  Vheur  promis  à  fes  enfans. 

Et  vous,  Nymfettes  Prouençales 
Verfei  de  vos  mains  libérales, 
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Sitr  le  tombeau  de  ces  deux  corps ^ 
Des  œillets  y  des  lys,  Cr  des  rofes 
Et  touus  les  odeurs  efclofes^ 
Qui  s^emhafment  deffus  vos  bords . 
Et  fouhauei  qu^à  iamais  tombe 
Sur  le  marbre  de  ce  fie  tombe 
Le  Sucre,  la  Manne,  ®*  le  Miel, 
Douces  faueurs  de  vofire  cieL 
Puis  engrauer  fur  ce  fie  roche 
L'ingrat  ®*  funefie  reproche 
Des  Parques,  qui  près  de  ce  fie  eau 
Mirent  deux  corps  en  vn  tombeau. 
Paffant,  icy  deffous  enclofe 
En  repos  la  cendre  repofe 
D*vne  Princeffe,  dont  le  nom, 
La  vertu,  le  fang  (y  la  race. 
L'honneur,  la  douceur,  &  la  grâce 
Viuront  d'vn  éternel  renom, 
Qui  de  dueil  aigrement  faifie. 
Dédaignant  foymefme  ®*  fa  vie, 
Apres  la  mort  de  fon  feigneur 
Qu'elle  auoit  plus  cher  que  fon  cœur, 
Ayma  trop  mieux  mourir  contente 
Le  flouant,  que  de  viure  ah  fente. 
Honorant  V ombre  de  fes  pas 
D'vn  noble  ©•  bien  heureux  trefpas. 

Ces  larmes  ne  furent  pas  récitées  fans  que  tous  n'en 
efpandifflons  de  nos  yeux,  meus  à  compaffion,  pour 
Feftrange  mort  de  ces  deux  nobles  perfonnages, 
8l  pour  la  perte  de  Tefperance  de  tant  de  panures  fer- 
uiteurs  :  ce  qui  nous  fit  fouuenir  du  peu  d'afleurance 
des  chofes  qui  font  en  ce  monde,  eftant  aflaifonné 
d'vne  faulce  confite  de  douceur  &  d'aigreur,  de  plaifir 
&  de  defplainr.  Partant  de  ce  lieu,  prenons  congé  de  ce 
gentil  pefcheur,  le  priant  nous  venir  trouuer  fur  Theure 
du  difner  pour  nous  aider  à  tirer  le  fil  de   ce  beau 
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iour.  Ce  pendant  mon  compagnon  &  moy  retombons 
fur  le  dernier  propos  que  nous  auions  tenu  enfemblé- 
ment,  qui  eftoit  des  charmes  &  forceleries  d'amour, 
difant  ce  mien  compagnon,  que  la  douce  rencontre  dç 
ce  pefcheur  auoit  efté  occaflon  qu'il  ne  m'auoit  monftré 
vne  Eclogue  d'vne  foncière  :  quoy  difant  me  monftre 
vne  fueille  de  papier,  où  eftoit  vne  defcription  dliyuer, 
fort  à  propos,  &  vous  promets  que  la  lecture  nous  fut 
vn  fouuerain  rafraichifliement  à  la  grande  chaleur  qui 
lors  eftoit  en  fa  force,  commençant  ainfl. 

L'HYVER. 

ÀV    SEIGNEVR    ESTIENNE    lODELLE.    P. 

L'Hyuer  palle  de  froid j  au  poil  afpre  &  rebours^ 
Det  Jltuuts  languijftints  auoit  bridé  le  cours ^ 
Iai  Bife  commandoit  fur  les  tri  fies  campagnes^ 
Les  arbres  femhloyent  morts ^  lefommet  dis  montagnes^ 
Les  rochers^  &  les  bois^  pour  la  froide  faifon 
Portoyent  de  neige  efpaijfe  -vne  blanche  toifon  : 
On  ne  voyoit  Jinon  Us  riues  dcfcouuertes 
Des  marefis  parejfeux^  ^  Us  bordures  vertes 
Des  fontaines  d'eau  viue,  &  des  coulons  ruiffeaux^ 
Dedans  les  chef  nés  creux  fe  mujfoyent  les  oy féaux 
Le  pié  dedans  la  plume ^  ÇS*  la  famine  dure 
Seule  les  tirait  hors  pour  chercher  leur  pafture. 
Les  lingots  diftile^  en  pointes  de  glaçons 
Pendoyent  aux  bords  des  toits ^V onglée  &*  lesfrijfons^ 
Mefme  deuant  le  feu,  de  la  troupe  tremblante 
Tenoyent  les  doigts  iarce^  de  froidure  mordante  : 
Brefj  l'extrême  rigueur  de  la  morte  faifon 
Tenoit  clos  &*  couuert  chacun  en  fa  mai f on. 

En  la  nofire  pourtant  la  petite  mcfgnie 
Ne  fe  trouuoit  iamuis  de  pareffe  engourdu^ 
Quelque  temps  que  ce  fufty  chacun  voulant  choifir 
Quelque  honjiefte  labeur  pour  fe  donner  plaifir  : 
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Car  fi  tofi  que  Vayfeau  à  la  crefie  poorpret 
RtaeiUoit  du  matin  la  lumière  dorée ^    * 
Vn  chacun  fe  leuoit  :  CoUin  ce  bon  cheurier 
Bien  nay  pour  le  mefnagty  &*  non  moins  bon  ouvrier 
ly emboucher  UJiageol^  tncor  que  la  yieiUeffe 
Lay  raccourcift  le  vent^  d*vne  gente  allaigrejfe 
Commandait  à  fes  gens^  aux  vns  d'auoir  U  foin 
De  donner  aux  taureaux  de  la  paille  &  du  foinj 
Aux  pourceaux  de  la  f oint  y  aux  brebis  camufettes 
Des  fueUles  pour  broâter^  ©•  des  branches  tendrettes  : 
Aux  autres  commandoit  de  faire  des  gluaux^ 
Des  laçons j  des  filets ^  pour  tromper  les  oyftauXj 
D^éqidper  la  charrue ^  &*  pour  fon  attirage 
Treffer  du  poil  de  cheure  à  faire  du  cordage» 

De  forte  que  chafcun  fçauoit  fon  fait,  tant  pour  la 
regard  de  la  bouuerie,  que  pour  la  bergerie.  Le  foir 
venu,  après  auoir  foupé  chacun  reprenoit  fon  ouurage, 
ft  trauailloit  à  Tentour  dVn  grand  feu,  fiUed,  garçons, 
tous  pefle  méfie,  foulageant  leur  trauail  des  chanfons 
qu'ils  difoyent,  &  des  contes  qu'ils  fayfoient  IVn  après 
l'autre.  le  vous  en  feray  vn  dVne  Sorcière,  le  plus 
gentil  du  monde,  que  nous  fift  Thenot,.  &  vous  fera  à 
mon  auis  agréable,  pour  les  charmes  eftranges  qu'il 
difoit  auoir  veus  &  entendus,  nous  contant  quVne  fois 
allant  à  la  recourfe  dVne  de  fes  brebis,  que  le  loup  luy 
auoit  emportée,  il  auoit  eftë  furpris  de  b  nuiét,  &  que 
s'eftant  efgaré  dedans  vn  bois  fort  efpais,  &  fort  eiloigné 
de  gens,  fe  trouua  de  maladuenturepres  de  la  loge  dVne 
vieille,  où  la  lumière  le  guidoit,  &  où  véritablement  il 
fe  fîift  fait  cognoiih'e,  n'euft  efté  que  par  vn  despertuis 
de  la  porte,  il  la  veid  en  fiirie,  difant  ces  propos. 

Tout  cela  qu'on  peut  voir  me  rend  obeiffance^ 
Fahaiffe  des  rochers  la  fuperbe  arrogance^ 
Et  de  kursjlancs  cauei  iefay  faillir  les  eaux^ 

Rtmy  BêUutu.  —  II.  6 
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Qui  s*amajfmt  en  lacs^  &  coulent  en  ruiftaux. 
Le  grand  trouble  efcumeux  de  la  mer  fe  retire 
Honteux  deffous  ma  voix  y  les  foufpirs  de  Zephyre 
S'appaifent  deuant  moy  :  Cr  me  font  feruiteurs 
Les  vents ^  légers  appas  des  marines  fureurs, 
le  rebouche  Vacier^  Cr  Vaudace  dis  armes 
Couarde  s'engourdift  fous  U  vent  de  mes  charmes. 
Les  tigres^  les  lyonsj  les  ferpens  efmaillej^j 
Et  le  troupeau  muet  des  poiffons  ef  caille^, 
Charmes  fi  vioUns  que  leur  puiffarue  forte 
S'efiend  iufques  au  ciel^  &  du  ciel  à  la  porte 
Oit  Us  triples  abois  d\ne  effroyable  horreur 
Aux  ombres  de  là  bas  donnent  crainte  Cr  frayeur. 
lefay  bien  plus  encor^  car  V arrache  la  ùme 
Du  ciel  en  terre  baffe ^  ty  fi  de  couleur  bruru 
Elle  porte  le  teint j  ie  le  fais  argentin  y 
lauruy  pailU^dor/y  ou  de  pourpre  fangtdn^ 
Ainfi  comme  il  me  plaifi^  rendant  férue  ty  fuiette 
Sa  carrière  à  mes  vers  y  Cr  fa  face  brunetu. 
Par  mes  charmes  forciers  ie  retarde  le  train 
Des  cheuaux  du  Soleily  que  ie  mets  fous  le  frain  : 
Varrefte  à  contrepoil  Us  coulantes  riaieresy 
le  retire  les  morts  du  fond  des  cimetières  y 
Et  les  fay  cheminer  y  Uur  rattachant  des  nerfs  y 
Et  des  yeux  emprunte^  par  U  chant  de  mes  vers. 
le  commande  aux  arrefts  des  ceUftes  lumieresy 
Et  fay  quand  il  me  plaifi  par  figures  forcieresy 
Flots  fur  Jlots  entaffei  Us  grands  monts  efcumery 
Et  Us  Puis  cheuelus  reuerdir  en  la  mer. 
Faltercy  quand  ie  veux  y  la  terre  y  &  Us  herbages  y 
le  fay  pleurer  le  marbre  y  Cr  parler  Us  images 
De  bronze  &  de  metaily  Cr  ferrer  de  la  main 
Dans  les  temples  voute^  la  fueur  de  V airain, 
C^efi  moy  qui  fais  partir  des  ef datantes  nuis  y 
Le  tonnerre  enfoufriy  (y  Us  toifons  chenues  y 
Qui  farinent  la  terre  y  Cy  Us  cheurons  ardansy 
La  greflcy  le  frimas  fur  Us  aiUs  des  vens. 
Voyant  ainfi  parler  vne  frayeur  foudaincy 
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Ce  difoit  ce  berger^  me  defrohhe  Vhalaine^ 
Vne  froide  futur  coule  fur  mes  genoux 
Qui  me  caille  le  fang^  &*  me  luifie  le  poux. 
Du  pié  iufques  au  chef  iê  remire  fa  grâce j 
le  contemple  fes  yeux^  ie  contemple  fa  face  : 
Tout  le  long  de  fon  dos  fes  cheueux  en  deux  pars 
Flottoyent  malagence^  de  tous  cofief  efpars^ 
Dejfous  vn  front  ridé  fe  monftroit  Vouuerture 
D'vn  grand  œil  efcrailUy  frangé  d'vne  ceinture 
Teinte  en  pourpre  fanguuiy  comme  il  auient  fouuent 
À  Ventour  de  la  Lune  au  leuer  d'vn  grand  vent. 
Elle  auoit  le  ne^  court ^  la  face  paUiJfante^ 
D^efcume  &  de  courroux  la  leure  blanchiffante. 

Puis  fait  vn  cerne  en  terre  auec  les  doit^,  fe  plante 
au  milieu,  iette  fur  des  charbons  ardans  du  fonfire 
vierge,  de  rhyfope,  de  la  rue,  &  vne  poignée  de  laine 
noire  arrachée  d'entre  les  cornes  dVne  brebis  qu'elle 
vouloit  facrifier,  puis  fe  mouille  les  yeux  &  le  vifage 
du  fangdVn  Hibou,  à  fin  que  les  ténèbres  de  la  nui^, 
comme  elle  difoit,  ne  Tempefchaflent  de  voir,  à  fin 
auffi  qu'elle  ne  fe  troublaft,  ou  trouuafl  efpouuantee 
de  la  diuerflté  des  figures  eftranges  à  Tinuocation  des 
efprits.  Se  met  vne  langue  &  vn  œil  de  ferpent  dans  le 
fein,  fe  poudre  le  corps  du  cœur  dlvn  Lyon,  fechë  aux 
rayons  de  la  Lune,  pour  auoir  commandement  fur  les 
ferpens,  fur  les  oyfeaux,  &  fur  toutes  les  beftes  fau- 
uages. 

Puis  ie  la  vey  mordant  à! vne  pince  enrouillee 
Ses  ongles  tout  crajfeux^  (y  toute  efcheuelee 
S^oindre  le  corps  de  graijfe^  &*  de  venim  recuit j 
Puis  va  parlant  ainfi  aux  omhres  de, la  nuiâ, 

0  Dieux  qui  commande^  fous  les  noires  contrées^ 
Dans  le  vague  de  Vair^  fous  les  ondes  vitrées j 
Et  toy  Lune  qui  tiens  dejfous  vn  voile  ohfcur 
Tout  ce  monde  renclosj  le  filence^  &*  la  peur^ 
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Alors  que  pour  auoir  vos  lumières  propices^ 
U on  fait  à  vofire  honneur  des  fecrets  facrifices y 
Trouue^-vous  en  ce  ronâ^  (y  de  charmes  forciers 
Auance^  le  galop  à  vos  ieunes  cour  fiers  : 
Hafiei-^ous  ie  vous  pry^  que  ie  pouffe  en  furie 
De  tout  poinâ  ce  cruel  qui  tient  ma  pauure  vie^ 
Serue  de  fa  rigueur  y  Çy  qui  ne  daigne  pas 
Faire  pour  me  chérir  tant  feulement  vn  pas. 
le  luy  féray  fentir  la  forci  de  mes  charmes ^ 
le  le  feray  brufler  tout  vif  dedans  fes  larmes 
De  rage  efpoinçonné,  Vefireignant  de  fi  près 
Que  s'il  ne  veut  aimer  il  mourra  toft  après, 
Etpluftoft  on  verra  les  courantes  riuieres 
Traîner  encontremont  leUrs  humides  carrières j 
Ou  le  ciel  auallé  plus  bas  que  nefi  la  mer^ 
Faire  place  à  la  terre ^  ®*  de  flots  efcumer 
Que  fon  ame  ne  hrufle  en  fa  froide  poitrine^ 
Çpmme  dedans  le  feu  hrufle  cefie  refine. 

Difant  ces  mots,  elle  iette  de  la  poix  refîne  dedans  le 
feu,  &  en  parfume  vne  image  de  cire  vierge  qu'elle 
tenoit  en  la  main  gauche.  Celle  image  eftoit  eftroitte-^ 
ment  lacée  par  le  col  de  trois  cordons  de  laine^  de 
couleurs  différentes  :  puis  tournant  trois  tours  à  Ten- 
tour  du  cerne,  autant  de  fois  elle  piquoit  celle  image, 
auec  vne  longue  aiguille  de  cuiure,  enforcelee  par  la 
pointe,  la  part  où  deuoit  eilre  le  cœur  en  celle  cire, 
difant  ces  vers  : 

Tout  ainfi  i'efpoinçonne  &*  traperce  le  cueur 
De  ce  cruel  ingrat  qui  me  met  en  fureur ^ 
Vefireignant  auffi  fort  en  V amoureux  martyre 
Qu'entre  ces  laqs  courons  i'efirains  fort  cefie  cire. 

Elle  n'eut  pas  Ci  toft  acheué  de  murmurer  ces  mots 
entre  fes  dents,  que  ie  voy  la  Lune  changer  de  cou- 
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leur,  &  peu  à  peu  s'abaifler,  fe  couuraat  de  refpaifleur 
dVne  nuë  :  braflant,  ce  me  fembloit,  vn  orage  deflus 
cefte  logette,  que  ie  vey  peu  après  affîegee  de  hurle- 
mens  &  de  cris  efpouuentables.  Ce  qui  me  fit  retirer 
plut  vifte  que  le  pas  dedans  ma  petite  cafllne,  furpris 
de  fieure  &  de  frayeur,  pour  Teibrange  aduenture  de 
ces  charmes  que  ie  vey  très  volontiers,  pour  apprendre 
à  mes  compagnons  de  fe  garder  de  telles  &  fi  violentes 
paffions. 

•  « 

Aimant  trop  mieux  garder  mes  brebis  camufeteesj 
Sur  la  molle  fraifcheur  des  herbes  nouuellettesy 
Que  trauailler  mon  ame  &  la  nuit  &  le  iour 
Languiffante  à  iamais  fous  les  charmes  d'Amour, 

Voyla  le  doux  fruit  que  nous  recueillifmes  à  h 
fiiueur  de  cefte  fraifche  matinée  :  ayant  pris  noftre 
petit  repas,  difcourant  des  plus  grandes  &  plus  fouhai- 
tables  tueurs  de  T Amour  :  nous  difons  que  le  baifer 
bien  pris  &  bien  donné,  eftoit  véritablement  vne  des 
plus  rares  félicitez  qui  fe  pouuoit  remarquer  en  ce 
plaifir,  eftant  le  vray  refraifchiirement  de  Tame  paf- 
fionnee  &  efprife  de  ce  feu.  Sur  ce  propos  nous  lifons 
des  baifers,  mais  s'il  fe  defcouure  en  ces  mignardifes 
quelque  trait  dont  les  chaftes  oreilles  fe  pourroyent 
fendr  offenfees  :  en  cela,  s'il  leur  plaift,  ils  accuferont 
les  antiques  Grecs  &  Romains,  fur  le  patron  defquels 
le  tout  a  efté  façonné  &  mis  en  œuure. 

SVR  LES  BAISERS  DE  R.  BELLEAV, 

s.  DE  SAINTE-MARTHE. 

le  vous  baife^  baifers ^  &  dans  voftre  harmonie 
le  goufte  vne  pareille  ou  plus  grande  douceur^ 
Que  n'eftoit  celle-là  que  goufioic  vofire  auiheur^ 
Quand  il  vous  recueilloit  es  leures  de  s'amie. 
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Mms  U  âefireroy  que  fa  Mufe  accomplie 

Nous  chantafi  le  doux  bien  de  ce  dernier  bonheur^ 
Que  cerche  pour  la  fin  de  toute  f on  ardeur 
Quiconque  au  feu  i Amour  hruflefa  douce  vu. 

S'il  a  receu  cet  heur^  il  le  doit  bien  vanter^ 
S'il  ne  Va  point  receu ^  il  ne  peut  contenter 
Les  fçauans  en  amours  :  car  vous  efies  paffage 

A  autre  plus  grand  bien.  Et  félon  mon  aduis^ 
Qui  vous  a  pris  baifers^  r'il  n'a  pris  d'auantage^ 
Efioit  digne  de  perdre  encor  ce  qu'il  a  pris. 
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à  Nicolas  Hanequin,  feig.  du  Fay. 

Mouches  qui  maffonne^  les  voûtes  encirees 
De  vos  palais  dore^j  Cr  qui  dés  le  matin 
Volei  de  mont  en  mont  pour  effleurer  le  thyuy 
Etfuçoter  des  fieurs  les  odeurs  fauo urées  : 

Dreffe^  vos  ailerons  fur  les  leures  fucrees 
De  ma  belle  malfireffe^  &  baifant  fon  tetin 
Sur  fa  bouche  pillei  le  plus  riche  butin 
Que  vous  chargeâmes  onc  fur  vos  ailes  dorées. 

Là  trouuere^  vn  air  embafmé  de  fenteurs^ 
Vn  lac  comblé  de  miel^  yne  moijfon  d'odeurs  : 
Mais  gardez-vous  auffl  des  embûches  cruelles. 

Car  de  fa  bouche  il  fort  vn  brafier  allumé^ 
Et  de  foufpirs  ardens  vn  efcadron  armé^ 
Et  pource  gardez-vous  de  n'y  brujler  vos  ailes. 


Quand  le  preffe  en  baifant  ta  leure  à  petits  mords j 
Vne  part  de  mon  ame  efi  viuante  en  la  tienne ^ 
Vne  part  de  la  tienne  efi  v'uiante  en  la  mienne , 
Et  vn  mefmefoufpir  fait  viure  nos  deux  corps. 
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Mais  la  tienne  ^ennuyt  Cr  cerche  le  dehors ^ 
Afin  de  retrouuer  fa  demeure  ancienne^ 
La  mienne  la  veut  fuyure^  &  delaiffe  la  fienne, 
Ainfi  pour  vous  ie  fuis  viuant  entre  Us  morts. 

Et  fi  tu  n'as  au  cœur  quelque  amoureufe  enuie 
De  venir  promptement  au  fecours  de  ma  vie^ 
le  demeure  fans  poux^  fans  force  ©•  fans  chaleur. 

Baife  moy  donc,  maifireffe^  Cr  me  fois  fecourahle, 
Aamoins  pour  cefte  fois^  d'vn  haifer  fouorahle^ 
Qui  hien^heureux  me  face  en  vn  fi  beau  malheur. 

Ce  bégayant  parler ^  ce  fous-ris  amoureux^ 
Cet  ttil  à  demi^losj  ces  hlanchettes  perlettes^ 
Ce  coral  foufpirant,  ces  rofes  vermeillettes 
Aie  font  en  vous  haifant  deuenir  langoureux. 

Puis  verfant  doucement  ce  doux  miel  fauottreux^ 
Qui  coule  à  petits  fiots  de  vos  leures  pourprettes 
Sur  ma  langue  qui  fent  lès  rencontres  fecrettes 
Des  pointes  de  la  voftre^  hé  que  ie  fuis  heureux  / 

Ou  f oit  que  ie  t^emhraffe^  ou  f oit  que  ie  fuçotte 
Le  petit  bout  moiteux  de  ta  langue  mignotte^ 
Qui  vient  en  couleurant  dedans  moy  s'ejlancer  : 

Oufoit  que  ie  m*enyure  en  ton  haleine  douce ^ 
h  fens  vne  douceur  qui  me  pouffe  C?*  repouffe ^ 
Tirant  mon  orne  à  foy^  &  me  fait  tyfpaffer, 

Hà  que  i^aime  à  fentir  les  pointes  ferpentines 
Errantes  çà  ®*  là^  de  cofti^  de  trauers^ 
D'vne  langue  qui  flotte  entre  les  rancs  ouuersj 
De  rofes ^  de  cryftal^  &  de  perlettes  fines, 

Hà!  que  Vaime  à  fucer  ces  paroles  diurnes^ 
Riches  d'vn  beau  langage  &*  de  propos  diuers  : 
Hà!  que  i'aime  à  baifer  ces  tétons  defcouuers^ 
Et  voir  ce  poil  fri^é  d'ondoyantes  crefpines. 

Faime  bien  tout  cela  :  mais  fur  tout  ie  me  meurs^ 
Quand  en  baifant  ie  voy  les  poignantes  ardeurs 
De  cet  œil  amoureusj  qui  du  mien  s^eft  fait  maifire  : 
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Quand  en  haifant  U  tin  vne  moite  liqueur , 
Quand  en  haifant  i'afpire  vne  tiède  chaleur 
Qui  me  rend  malheureux ^  &*  me  plaift  bien  de  Pèjtre, 


Quand  ie  haife  tes  yeux^  iefens  de  toutes  parts 
Lajleur  de  V Oranger^  la  fleur  de  VAuhefpiae^ 
Le  Thymj  le  Poulliot,  &  la  Rofe  eglantinéj 
La  Framhoifej  la  Fraife^  Cr  les  fleurons  de  Mars  : 

Mais  quand  en  me  baifant  douce  tu  me  départs 
Les  foufpirs  dérobe^  de  ta  blanche  poitrine^ 
Le  iarçon  tremblottant  de  ta  leure  poupine^ 
Et  l'air  entrecoupé  de  petits  mots  mignars  : 

le  quitte j  dédaigneux,  les  tables  plus  friandes 
De  la  bouche  des  Dieux ,  ie  quitte  leurs  viandes j 
Le  Neâar,  VAmbrofie,  Cr  la  Manne  Cr  le  Miel  : 

lé  les  quitte  vraymentj  Cr  la  troupe  immortelle 
Ores  me  commandafi  de  manger  auec  elle  : 
Car  fans  toy  ie  ne  veux  commander  dans  le  Ciel. 


Quand  ie  vay  recueillant  deffus  tes  leures  douces 

Vn  baifer  moite  &  glout, 
Quant  ta  langue  &  la  mienne  à  petites  fecoujfes 

Frayent  bout  contre  bout  y 
Cefie  humeur  dénient  glere,  tS"  f éprend  y  ty  fe  caille. 

Pour  faire  vn  petit  corps , 
le  le  fens  qui  défia  nuit  &*  iour  me  trauaille 

De  mille  Cr  mille  morts: 
Le  corps  que  ie  conçoy  en  ces  douces  efireintes 

Efi  vn  monftre  nouueau. 
Car  gros  ie  fens  bouger  en  mes  coftes  enceintes 

Vn  ieune  enfant  oyfeauy 
le  fens  des  traits  aigus  y  ©•  des  ailes  bruyantes 

Qui  me  battent  le  flanc  y 
le  fens  le  bout  d^vn  arc  &  des  flammes  ardentes 

Qui  m'efchauffent  lefang. 
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le  croy  que  c'efi  Amour ^  qui  fe  germe  en  ma  bouche 

De  ce  fie  douce  humeur  : 
Ceft  lay^  ie  le  fens  bien^  car  il  fait  efcarmouche 

Au  rempart  de  mon  cueur  : 
Et  conçoy  tout  ainfipar  ta  bouche  (ma  vie) 

Qu'on  dit  par  le  baifer 
Sur  le  fable  recuit  des  deferts  de  Libye 

La  Vipère  s'enter. 
Mais  ie  crains  que  ce  Dieu  cerchant  nouuelle  iffue^ 

Au  lieu  de  me  guarir^ 
Ainfi  que  la  Vipère^  en  naiffant  ne  me  tue^ 

Et  me  face  mourir. 


le  n*en  mentiray  point ^  quand  ce  baifer  ie  pris 
Sur  les  bords  rougiffans  de  ce  fie  leure  tendre^ 
le  refiayfi  tranfi  que  ie  ne  puis  apprendre 
De  quels  liens  charme^  furent  lors  mes  efprits  : 

A'til  point  quelque  feu  qui  m^ait  le  cœur  efpris 
"Pour  le  faire  brufler  Cr  le  réduire  en  cendre? 
Nonj  car  ie  fens  vn  froid  dedans  mon  corps  s'epandre^ 
Qui  traiftre  (y  defloyal  en  baifant  m'a  furpris  : 

Efi-ce  point  de  fes  yeux  quelque  ialoufe  enule 
Qui  m'a  de  fes  attraits  ainfi  Vame  rauie^ 
Et  détrempé  le  cœur  de  l'aigreur  que  ie  fens  ? 

Ouy  :  car  en  fuçottant  le  miel  deffus  fa  bouche 
Tay  yeu,  &  m'en  fouuient^  vne  œillade  farouche 
Qui  de  fes  traits  aigus  a  dérobé  mes  fens. 


Lors  que  pour  vous  baifer  ie  m^ approche  de  vous^ 
En  fottfpirant^  mon  ame  à  fecrettes  emblée  s 
S'ef coule  hors  de  moy^  fur  vos  leures  comblées 
D'vn  Ne6lar  dont  les  Dieux  mefme  feroyent  ialoux. 

Puis  quand  elle  s'efi  peue  en  ce  breuuage  douXj 
Et  la  mienne  &  la  vofire  enfemble  font  méfiées j 
Tout  auffi  tofi  ie  fens  les  forces  ef coulées 
De  mon  corps  affoibly  qui  demeure  fans  poux. 
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Que  feras^tu^  chedf!  qiitn  àitts^vom  r^  vUf 
C'eft  par  voftre  douceur  qu'elle  a  toufiourt  fuiuie^ 
Que  fon  corps  ejt  refié  de  fes  membres  perclus  : 

Hà!  change^  ce  haijer  :  hàl  changez-le  y  maiftreffe, 
Change^-Uy  ou  dans  vos  hras  mon  ame  ie  vous  laiffe  : 
Non  y  ne  le  change^  pas^  mais  ne  m^en  donne^  plus* 


Hà!  ne  me  haifei  plus^  mignonne ^  ie  me  meurs ^ 
Vofire  langue  à  ce  coup  a  mon  ame  rouie: 
Adieu  donques  mon  ame^  adieu  doriques  ma  vie^ 
Ces  foufpirs  de  ma  mort  jf^nt  les  auant'<oureurs. 

Puis  qu'il  conuient  mourir  entre  tant  de  douceurs 
Confites  de  neBar^  de  miel^  &  d'Ambrofie^ 
Moure^j  V enfant  Amour  à  mourir  vous  contât: 
Qui  voudroit  dédaigner  fes  tant  douces  fauears? 

Mais  voye^y  ie  vous.pry^  la  noble  archite&ure 
Et  le  marbre  animé  de  voftre  fepulture 
Ou  ferei  pour  iamais^  c'eft  le  temple  d'vn  Dieu: 

Ce  n'eft  rien  que  coral^  que  blanchettes  perlettesj 
Que  bafmcy  que  parfum ^  que  rofes  vermeillettes ^ 
Mon  dieu  qu'il  eft  heureux  qui  meurt  en  fi  beau  lieu! 


Hà!  doux  baifer  fils  aifné  de  la  Rofe^ 
Qui  déroba  de  la  playe  d'Adon 
Le  teint  vermeil ^  ^  prit  de  Cupidon 
Le  doux  parfum  dans  fa  leure  declofe, 

Hà  !  doux  baifer  y  ou  la  grâce  repofe 
De  mon  plaiftr^  baifer  le  feul  brandon 
Qui  fit  ardoir  V amour eufe  Didon^ 
Lors  qi^elle  fut  dans  la  cauerne  enclofe» 

le  fçay  fort  bien,  que  baifer  fes  beaux  yeux 
Eft  vn plaifir  qui  n'appartient  qu'aux  Dieux: 
Mais  approcher  cefte  bouche  diuine 

le  ne  fçay  rien  pour  le  confejfer  mieux , 
Ou  foit  en  terre ,  ou  foit  dedans  les  cieux^ 
Qu'on  peut  iuger  d'vn  tel  bien  affe^  digne. 
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En  nCtfgayant  vn  foir  fur  le  petit  rûtage 
De  monjlfiuie  argentin ^  mon  Defir^  i^apperceu 
VoUeter  dedans  Voir  deux  petits  traits  de  feu 
Qui  me  fembloyent  traifner  quelque  fuitte  d'orage, 

le  mWrefie  tout  court  pour  iuger  ce  prefage^ 
Sans  me  troubler  en  r'un^  ne  me  fentir  efmeu : 
Mais  fouàain  ie  les  voy  s^approcher  peu  à  peu 
Pour  me  couurir  le  chefj  Iss  yeux  Cr  le  vif  âge: 

Puis  entr'ouurant  la  bouche ^  &*  voulant  m^efforcer 
A  fin  d^auoir  fecourSj  ils  viennent  sUJUmcer 
Au  profond  de  mon  ame^  où  ils  font  refidence. 

Alors  ie  fenty  bien  que  ces  feux  allume^ 
Eftoyent  de  ma  Catin  les  foufpirs  anime^j 
Dont  elle  auoit  promis  eonfoler  mon  ahfence. 


Quand  ef perdu  ie  voy  les  beaux  yeux  de  ma  Dame  y 
le  ne  voy  rien  çà  bas  que  i'eflime  plus  cher 
Que  les  baifer^  les  voir,  &  les  pouuoir  toucher^ 
Et  tirer  de  leurs  rais  quelque  gentille  flamt. 

Quand  ie  voy  fon  tetin^  ie  ftns  j^artir  mon  ame 
Errante  çà  Cr  là,  afin  de  l'approcher: 
Quand  ie  voy  fon  beau  front  ie  deuiens  vn  rocher^ 
Et  fous  fa  blanche  main  tout  craintif  ic  me  pafme. 

Mais  quand  ie  fens  de  près  la  celefte  rofee 
Dejfus  le  fin  coral  de  fa  leure  arrofee^ 
Et  Voir  de  fes  foufpirs ^  ie  demeure  tranfi  : 

Bien  eft  vray  que  fon  œil  en  cent  corps  me  tranfmuë^ 
Le  tetin  &*  la  ma'in^  mais  la  bouche  me  tuè^ 
Et  douce  en  la  baifant  me  fait  reuiure  auffi. 


Hà!  vous  refue^j  Catin ^  fus  auant  que  Ion  vienne^ 
Et  d'vn  baifer  doré  qu'on  tire  doucement 
Mon  ame  chancelante ^  à  fin  que  promptement 
Par  ef  change  gentil  ie  me  paijfe  en  la  tienne. 

Sus  donc  embrajfe  moy^  mignonne j  qu^on  me  tienne 
La  bouche  fur  la  bouche j  &  la  dent  fur  la  dent^ 
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Puis  VtrafoQurant  vn  peu,  darde  légèrement 

Vn  petit  trait  de  bouche  en  fourfuyuant  la  mienne» 

Tout  ainfi  que  Ion  voit  fur  le  Printemps  nouueauj 
Dans  le  trou  d\n  rocher  le  petit  couleureau 
Suyure  le  moucheron  de  fa  langue  doublée: 

Puis  me  ferre  aujfi  fort  que  ferrement  fe  ioint 
VHuitre  dans  fon  ef caille  :  Ainfi  Famé  fe  poindj 
Et  fait  dans  nofire  bouche  vne  douce  méfiée. 


Que  ie  te  crains^  Catin^  car  ce  petit  archer 
Enfonçant  Vautre  iour  fon  arc  près  de  V oreille , 
Tout  auffl  tofi  qu'il  veit  la  beauté  nompareille 
De  tes  yeux  languijfans^  ne  peut  onq  def cocher. 

Il  veid  ta  grâce  belle ^  il  veid  ton  beau  marcher ^ 
Ta  tailléj  ton  tetin^  &  la  rare  merueille 
Du  corail  foufpirant  de  ta  bouche  vermeille , 
Où  foudain  il  s^eflance^  à  fin  de  s'y  cacher, 

n  la  baife  cent  fois  ^  C?*  en  cent  mille  fortes^ 
Parfumant  ces  baifers  des  odeurs  que  tu  portes ^ 
lurant  de  n^ adoucir  tes  cruelles  rigueurs. 

Et  c'eft  pourquoy  mon  caur^  vous  efies  fi  cruelle ^ 
Si  durcj  fi  fafcheufe^  &*  fi  douce  &  fi  belle^ 
Et  pourquoy  vofire  bouche  eft  fi  pleine  d'odeurs. 


N'eft^e  grand  cas  qu'vn  feul  trait  de  fes  yeux  y 
Vn  feul  mouuoir^  vne  feule  efiincelle 
Me  fait  brufler  d'vne  flamme  cruelle ^ 
Et  le  brufler  m' eft  doux  &*  gracieux? 

N'eft-ce  grand  cas  qu'vn  crefpe  induftrieux 
A  petis  nœuds  y  vne  blonde  cordelle^ 
Me  tient  lié  d'vne  douce  cautelUy 
Et  le  lien  m' eft  mal  délicieux? 

N'eft-ce  grand  cas  qu'vne  bouche  emperlee 
En  me  baifant  a  mon  ame  affolée  y 
Et  court  après  en  la  voulant  chérir  y 
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Et  me  plaiftfort  de  demeurer  fans  ame? 
Ainfi  m'eft  doux  le  hrufler  de  fajlamej 
Efire  en  fes  laqsj  Cr  en  haifant  mourir. 

Qui  n'a  veu  quelquefois  au  leuer  du  Soleil^ 
Lors  qi^il  ramené  au  ciel  fa  charrette  dorée ^ 
Vn  heau  matin  de  may^  fur  la  rofe  pourprée 
Vne  fraifche  blancheur  fous  vn  heau  teint  vermeil  : 

Vienne  voir  ma  maifiréffe^  alors  que  lefommeil 
Luy  tient  les  yeux  ferme^^  &  la  louche  ferrée^ 
n  verra  d'vn  heau  teint  fa  face  colorée^ 
Qui  n^a^  &*  qui  n'eut  onc  au  monde  fon  pareil  : 

Il  verra  tout  autour  les  Amours  ®*  les  Grâces^ 
Lesfaueurs^  Us  rigueurs^  les  douceurs^  les  audaces j 
Les  Zéphyrs  tremhlottans  dans  fes  crefpes  cheueux  : 

Mais  làs!  faites^  6  dieux ^  s' autre  que  moy  V approche^ 
Que  fa  bouche  terniffe,  &  deuienne  de  roche ^ 
"Non y  ne  le  faites  pas  :  fi  faites^  ie  le  veux. 

MaiSy  lâs  !  où  voler  vous^  belles  blondes  auetes^ 
Et  trauailleffi  loin  vos  crefpes  ailerons j 
Pour  fuçoter  le  miel  à  petis  becs  larrons ^ 
Afin  de  le  mujfer  en  vos  tendres  cuijfettes? 

Vene^  auecques  moy^  vene^^  mes  doucelettesj 
Sur  la  bouche  à  madame^  &*  de  vos  piquerons 
Gardei  bien  d'offenfer  les  deux  riches  tendrons j 
Rouçiffans  fur  les  bors  de  fes  leures  mollettes. 

Plus  ne  vous  faut  chercher  U  fleurante  moijfon 
Sur  les  croupes  d'Hymette^  icy  d^autre  façon 
Emplirej^  en  tout  temps  vos  ruchettes  efcîofes: 

Car  en  fa  bouche  naift  vn  printemps  odoreuXj 
Vnffraifche  rofee^  vn  Zéphyr  amoureux. 
Dont  fleurirent  les  lys,  les  œillets  &  les  rofes. 


Venus  voyant  vn  iour  peintes  en  vn  tableau 
Les  leures  de  Catin,  elle  douent  honteufe, 
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Baiffe  Vail  contrebas ^  &*  touu  vergongneufe 
De  pleurs  trempe  fon  voile  &*  fort  vif  âge  beau . 

Elle  appelle  fon  fils^  &*  le  ieune  troupeau 

Des  Grâces  &  des  leux^  &  fe  plaint  dedaigneufe 
D'auoir  eu  des  beauté^  la  palme  glorieufe^ 
Et  fe  voir  maintenant  vaincue  d*vn  pinceau, 

Hâ!  peintre  trop  gentil j  qui  troubles  la  poitrine 
De  foufpirsj  &*  de  pleurs  les  beaux  yeux  de  Cyprine, 
Sous  le  mort  contrefait  de  ces  trompeux  appas  : 

Et  quoy?  s* elle  voyoit  de  la  peinture  v'uu 

.    La  bouche  f ouf pirante^  &  la  grâce  naifue^ 
Scelle  pouuoit  mourir  ne  mourr oit-elle  pas? 


Des  mouchettes  à  miel  les  vnes  vont  aux  fieurs^ 
Les  autres  vont  léchant  les  perlettes  rofines 
Des  larmes  de  Narciffe^  Çy  les  gommes  Ambrints 
A  fin  de  les  confire  en  celefies  liqueurs  : 

Les  vnes  feulement  y  font  pour  les  honneurs^ 
Et  pour  y  def charger  les  fleurantes  rapines 
De  Vejfain  trauailU^  &  pendre  en  leurs  cajjines 
Le  lambris  canntlU  de  cire  &*  de  fenteurs. 

Tout  ainfi  peut-on  voir  la  Cyprine  dorée 
Mef nager  le  butin  en  la  bouche  fuccree 
De  ma  belle  maiftreffej  à  fin  de  Vembafmer  : 

Amour  y  fait  le  miel^  Us  Grâces  le  difiilent 
En  humides  baifersj  puis  les  Zéphyrs  les  pillent 
Et  en  font  des  foufpirs  qui  parfument  noftre  air 


Mais  que  dois-ie  efperer  de  toy^  ma  douce  Amie  ? 
Mais  que  dois-ie  efperer  de  toy^  mon  cher  fouci 
Quand  ie  ne  puis  auoir  feulement  le  merci  . 

De  tirer  vn  baifer  de  ta  bouche ^  ma  Vie? 

Ou  fi  Ven  tire  vn  feul^  cUft  qu'il  te  vient  enuie 
D'en  carejfer  vn  autre^  &  vrayment  c'eft  ainfi 
Qu'on  abufe  aifément  vn  pauure  cœur  tranfi^ 
Des  yeux  traifires  &*  fins  d'vne  douce  ennemie. 
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Onqaes  U  ne*iaifûy  te»  Uures  enfucrees^ 
Que  U  r^tuffe  tes  yeux  d'œillades  ef garées j 
Et  de  regards  trouble^  coniure^  contre  moy. 

Si  tu  es  quelquefois  en  ta  face  riante 
Ce  r^eft  qui  par  acquit^  ie  n'y  pers  que  Vatunte  : 
Que  puis'ie  donc  attendre  ou  efperer  de  toy  ? 


le  te  coniurej  Amour ^  par  Us  traits  que  tu  portes^ 
Par  le  flambeau  doré  que  tu  tiens  en  ta  nuûn^ 
Par  le  voile  f ocré  qui  couure  ton  beau  fein^ 
Ton  vif  âge j  us  yettx,  &  tes  rufes  accortes. 

le  te  coniurCj  Amour  y  par  les  puiffances  fortes 
De  ce  grand  Ciel  ton  père  y  &  par  le  ris  humain 
De  Cyprine  ta  mere^  à  dire  le  deffain 
De  celle  qui  me  tue  en  mille  &  mille  forces. 

le  n^ay  que  defpLdfir  de  fon  vif  âge  doux^ 
le  n'ay  rien  que  plaijîr  de  fon  aigre  courroux ^ 
Et  me  haife  toufiours  quand  elle  efi  en  colère: 

S'elle  eft  en  fon  beau  iour^  elV  ne  tourneroit  pas^ 
Fuffé-ie  Cupidonj  ny  les  yeux^  ny  les  pas  : 
De  telles  paffions  que  faut-il  que  Vefpere? 


Mon  ame  tu  te  pers  y  &  t^  enfuis  ef garée 
Sur  la  bouche  vermeille  à  ma  belle  maiftreffe, 
CUfi  là  y  ie  lefçay  bien  :  car  elle  eft  ton  hofteffcy 
Et  mieux  en  autre  lieu  ne  peux  eftre  ajfeuree  : 

Tufcais  bien  le  cheminy  eftant  fort  couftumiere 
D'y  faire  ta  retraitte:  &  quoy?  fi  la  cruelle 
Ne  te  vouloit  loger  y  ny  receuoir  chei  elUy 
Te  fuyant  y  te  chaffant  ainfi  qu'vne  eftrangere  ? 

le  t' trois  rechercher  :  mais  vn  corps  qui  n'eft  ioint 
A  l'amcy  ne  fent  rienj  C^  ne  chemine  point  : 
Mais  ce  qui  refte  encor  de  vif  &  d'amoureux  y 

Et  deuft  H  en  mourir  y  iroitpour  le  fauuer  : 
Et  crains  qu'il  ne  fe  perde  en  la  voulant  trouiUTy 
Mais  fi  c'efi  fur  ta  bouche  hè  que  ie  fuis  heureux! 
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Hà  U  VOUS  tiens  Catin^  (^eft  vous  que  ie  demande^ 
Fuyarde  y  dedaigneufe^  eft-ce  donc  la  façon 
De  s'efchaper  de  moy?  hà  vous  payrej^  rançon^ 
Vrayment  vous  la  payre^  auant  que  ie  vous  rende. 

Ou  me  laiffe^  hecquer  cefte  amorce  friande^ 
Cefte  leure  fuccree^  ainfi  que  le  poiffon 
Mordillant j  frétillant  autour  de  Vameçon^ 
Deuore  fes  appas  d'vne  bouche  gourmande, 

le  la  veux  becqueter^  fuçotter^  engloutir j 
Et  fi  veux  quUlle  fente ^  auant  que  de  partir ^ 
D^vn  petit  trait  de  dent  Vattainte  vengereffe  : 

Hâ!  vous  pleure^  mon  cœur ^  fi  ne  cuidois'ie  paSj 
Doucement  enyuré  entre  fi  doux  appas ^ 
Non  ie  ne  cuidoispas  vous  offenfer^  maifirejfe. 


le  puiffe  donc  mourir  promptement  deuant  toy^ 
Catin,  s'en  te  haifant  ma  pauure  ame  efcoulee 
Entre  les  deux  coraux  de  ta  bouche  emperleCj 
Prefque  n'a  prins  congé  de  fan  hofte  &  de  moy, 

le  puiffe  donc  mourir ^  mon  caur^fi  ie  ne  croy- 
Que  vous  ne  reteniez  mon  ame  enforcelee^ 
Car  la  voftre  en  baifant  a  fait  vne  méfiée^  ' 
A  fin  de  la  furprendre  &  la  tirer  à  foy, 

le  puiffe  donc  mourir  deuant  voftre  prefence^ 
Si  ie  fçay  que  ie  fais^  fi  ie  fçay  que  ie  penfe^ 
Tant  ie  fuis  enyuré  d'amoureufes  douceurs  : 

Et  fi  i'approche  encor  cefte  bouche  mignarde^ 
A  fin  d'efcarmoucher  cefte  langue  fuyarde^ 
le  puiffe  donc  mourir  s'en  baifant  ie  ne  meurs. 


Ma.  fillette  y  ma  fatur^  mon  cœur^  ma  ialoufie, 
Ma  ioye^  mon  foucy^  mon  heur^  &  mon  malheur ^ 
De  mon  chafte  vouloir  &  la  perle ^  &  la  fieur^ 
Qui  porte  en  tes  beaus  y  eus  &  ma  mort  6^  ma  vie  : 

le  languis f  ie  me  meurs ^  fi  vous  n'aue^  enuie 
De  me  donner  fecours  par  la  douce  faueur 
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£>V/z  doux  haifer^  confit  en  la  ceUfie  humeur ^ 
Qai  coule  en  la  preffant  de  ta  louche^  m'ande, 

le  finir ay  mes  iours^  car  Vayme  tant  ces  yeux  y 
Ces  rofesy  ces  œillets ^  ces  fou-ris  gracieux ^ 
Et  fur  tout  vofire  fein,  &  voftre  leure  tendre: 

Que  fi  pour  me  guarir  ie  ne  reçoy  de  vous 
Vn  humide  baifer  fous  vn  vif  âge  doux^ 
Vous  verre^  tofi  réduit  mon  pauure  cœur  en  cendre. 


Hâ  ie  vous  pry  mes  yeux,  foye^  moy  fi  courtois 
De  me  fournir  de  pleurs  ^  n^efpargnei  la  fontaine  y 
Qui  ne  tarift  iamais  de  l'humeur  de  ma  peinCy 
Soye^  m'en  libéraux  y  aumoins  à  cefte  fois  : 

le  fens  vne  douleur  qui  m'eftoupe  la  voix  y 
Qui  me  glace  le  fangy  &  retient  mon  haleirUy 
ie  voy  défia  la  mort  cruelle  qui  me  meinCy 
Où  lesfimples  Bergers  font  grans  comme  les  Roys. 

Cefie  douleur  me  vient  d'vne  ialoufe  enuity 
Que  Cay  de  voir  ahfent  les  grâces  de  ma  vicy 
Auant  que  de  mourir  y  &  de  haifer  encor 

JJyuoire  hlanchijfant  de  fa  chafte  poitrine  y 

De  voir  fes  yeux  y  fa  main  y  &  fa  marche  diuinCy 
Puis  en  baifant  mourir  deffus  fes  leures  d^or. 


le  difoisj  ma  Cat'uiy  mon  Dieu  que  ie  vous  baifcy 
le  ne  veux  rien  de  vous  finon  le  feul  haifer  y 
Ce  fi  bien  peu  de  faueuTy  mais  il  peut  appaifer 
L'ardeur  qui  me  confomme  en  l'amoureufe  braife. 

Soudain  vîntes  à  moy  y  &  moy  ie  trejfaus  d'aifcy 
Efperant  ce  bon  heur  de  vous  pouuoir  baifer  y 
Et  puis  en  vous  baifant  de  pouuoir  deuifer 
Du  doux  mal  qui  me  plaifty  &  me  tient  en  malaife 

Mus  y  lâs  !  que  fifies-vous?  vous  vinfies  feulement 
lyvn  petit  bout  de  leure^approcher  doucement 
Les  deux  bords  kmguiffaru  de  la  mienne  altérée  : 
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Qitoy?  eft'ce  là  baifer^  dites  moy  mon  Defirf 
Non  y  mais  c*eft  me  laiffer  fous  ombre  d'vn  plaifir. 
Le  regret  importun  d'vne  ioye  efperee. 

Tout  ainfi  que  Von  voit  vne  couple  accouplée 
De  ieunes  coulomheaux  deffus  vn  ruiffeUt 
Se  baifer  tour  à  tour^  dWn  bec  mignardeletj 
largonnantj  frétillant  d\ne  gorgette  enJUe  : 

Tout  ainfi  ie  baifois  cefte  bouche  emperlee^ 
Ces  rofesj  ces  œillets ,  ce  coral  vermeilletj 
Tirant  &  repouffant  vn  foufpir  doucelet^ 
Dont  fut  prefque  mon  ame  en  fa  bouche  ejfouflee. 

Mais  làs!  on  du  bien  vray  que  V amoureux  plaifir 
A  toufiours  à  la  queue  vn  nouueau  def plaifir ^ 
Car  après  ce  baifer  vn  à  Dieu  me  contente  : 
Alors  ie  congneu  bien  que  le  bec  compagnon 

Souuent  trompe  en  baifant  le  pigeonneau  mignon ^ 
Le  repaiffant  en  fin  d'y  ne  trompeufe  attente. 


le  meure j  mon  Defir,  fi  ce  parler  accorty 
Ce  baifer  moite  ^  fec^  cefte  bouche  enyuree 
Des  odeurs  d\n  printemps  &  de  manne  fuccree^       * 
Ne  m'ont  fait  en  baifant  compagnon  de  la  mort. 

le  meure j  mon  Defir^  s* ils  n'ont  rauy  fi  fort 
Et  fi  fort  traudillé  ma  pauure  ame  altérée ^ 
Que  y  folle  de  plaifir  ^  eUe  fuit  ef garée 
Cerchant  à  fon  mal-heur  quelque  heureux  reconfort, 

le  meure  y  mon  Defir,  fi  ce  baifer  mignon  j 
Ce  baifer  moite  &  fecy  ce  baifer  compagnon 
De  foufpirs  embafme^y  ne  rend  tout  ce  qu'il  emhUj 

Car  s'il  me  fucce  Vamey  ou  le  fang  ou  l'humeur j 
Soudain  me  la  redonne  y  &  me  rend  ma  chaleur  y 
Et  par  vn  doux  foufpir  tous  fes  larcins  enfemble. 

Si  tu  veux  que  ie  meure  entre  tes  bras  y  m'amie, 
Troujfe  l'efcarlatin  de  ton  beau  peliffony 
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Puis  me  haife  &  me  preffe  &  nous  entrelajfon^ 
Comme  autour  des  ormeaux  le  lierre  fe  plie, 

Defgraffe  ce  coletj  m' amour ^  que  ie  manie 
De  ton  fein  hlanchiffant  le  petit  mont  beffon  : 
Puis  me  haife  &  me  preffe ^  &  me  tien  de  façon 
Que  le  plaifir  commun  nous  enyure^  ma  vie, 

Vvn  va  cerchant  la  mort  aux  Jlancs  d\ne  muraille  y 
En  efcarmouchej  en  garde ^  en  affaut^  en  bataille ^ 
Pour  acheter  vn  nom^  qu^on  furnomme  V honneur  : 

Mais  moy  ie  veux  mourir  fur  tes  leures,  maiftreffe^ 
Ceft  ma  gloire^  mon  heur^  mon  threfor^  ma  richeffe^ 
Car  ^ay  logé  ma  vu  en  ta  bouche ^  mon  Cœur, 


Embraffe  moy^  mon  Cœur  y  baife  moy  ie  t*en  prie^ 
Preffe  moy,  ferre  moy^  à  ce  coup  ie  me  meursy 
Mais  ne  me  Udffe  pas  en  ces  douces  chaleurs ^ 
Car  c'eft  à  cefte  fois  que  ie  te  pers^  ma  vie. 

Mon  amy  ie  me  meurs,  &*  mon  ame  affouuie 
D'amour^  de  paffions,  de  plaifirs,  de  douceurs, 
S* enfuit  y  fe  perd,  sUf coule,  &  va  loger  ailleurs, 
Car  ce  baifer  larron  me  l'a  vrayment  rauie, 

le  pafme,  mon  amy,  mon  amy  ie  fuis  morte  : 
Hé!  ne  me  baife^  plus,  aumoins  en  cefte  forte, 
C'efi  ta  bouche,  mon  Cœur,  qui  m'auance  ma  mort, 

Ofle-la  donc,  m' amour,  ofte-da,  ie  me  pâme, 
Ofte-la,  mon  amy,  ofte-la,  ma  chère  ame, 
Oo  me  laiffe  mourir  en  ce  plaifant  effort. 


le  vey,  r^a  pas  long  temps,  le  portrait  fi  bien  fait 
Et  fi  bien  retiré  de  ma  fier e  aduenture, 
Son  vif  âge  fi  beau,  que  la  gente  nature 
Pour  y  prendre  plaifir  en  fer  oit  vn  plus  lait, 

le  vey  ce  front ,  ce  poil  fi  très-bien  contrefait, 
Cefi  œil  fi  bien  rendu,  qu'en  fa  morte  pointure 
Il  me  faifoit  trembler  de  fa  feinte  peinture, 
Ne  luy  re fiant  que  Vame  afin  d'efire  parfait. 
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Miis  que  m'en  aduint-il?  ô  eftrange  infortune! 
Pendant  qu'en  ce  tableaa  fa  houche  i'imponmu 
De  cent  ha'ifen  mignards  qui  coauoyent  en  mon  cmur 

Pendant  que  ie  foufiois  en  mille  &  milles  fortes 
Et  la  glace  Cr  le  feu  ^  diffus  f es  leur  es  mortes 
le  les  vey  r^amolir  &  changer  de  couleur. 


Approchf  toy^  Catin^  (^  me  haife  en  la  bouche j 
Approche  toy^  m'amour,  Cr  vien  auprès  de  moy^ 
Hé!  feras  tu  toujours  &  fans  fçauoir  pourquoy^ 
M' amour ^  à  ton  ami  (^  cruelle  Cy  farouche? 

Si  l'amour  que  tu  dois  à  ce  beau  nom  te  touche^ 
Ou  fi  quelque  pitié  fe  loge  dedans  toy^ 
Approche  toy^  m' amour ^  autrement  ie  me  voy 
Se'uher  deuant  tes  yeux  comme  vne  vieille  fouche,  . 

Monfire  moy  donc  y  Catin^  ces  rofes^  ce  cryfialy 
Que  ie  fuce  &•  refuce^  &  baife  le  coral 
De  ta  leure  fuccret  :  ainfi  que  la  fanfui 

Qui  fe  colle  Cy  fe  pend  au  iarret  du  pefcheur^ 
Suce  tant^  qu'enyuree  &  de  fang  is*  d' humeur ^ 
Tombe  morte  en  fuçant^  ©•  en  viuant  fe  ttié. 


Mon  Dieu  retire^  vous^  retire^  vous  friande 
Dedans  vofire  rampart^fans  plus  liurer  l'affaut 
A  ce  pauiire  chetif^  à  qui  le  cœur  défaut ^ 
Et  qui  rien  que  la  mort  pour  fecours  ne  demande, 

n  ji'eft  ia  de  befoing  que  plus  il  fe  défende ^ 

Hà!  vous  l'auej^  furprinsj  ouy  traître ffe  en  fur  faut  : 

Et  tellement  furpris^  que  maintenant  il  faut 

Que  mort  fur  voftre  bouche ^  en  vous  baifant  fe  rende. 

Mais  auant  que  mourir ^  ie  te  fuppli  mon  cœur 
Verfe  encor  vn  petit  de  la  douce  liqueur 
Qui  s^ef coule  en  prtffant  de  ta  leure  iumelle: 

Puis  me  donne  vn  foufpir^  Gr  darde  doucement 
Vn  petit  trait  de  langue  affej  légèrement ^ 
Ainfi  mourant  y  ma  mort  ne  peut  eftre  que  belle. 
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Ifoyant  plus  Us  difcoars,  dif courus  chafiement^ 
De  mon  chaftt  àefir^  ne  voyant  plus  fa  grâce ^ 
Ne  haifant  plus  fa  maui^  fa  bouche  ny  fa  face^  . 
le  deuiens  fourd^  muet^  ir  pers  le  fentiment, 

Moy-mefme  te  me  perds ^  cerchant  allégement 
Au  mal  qui  me  tourmente^  &  fi  ne  trouue  place ^ 
RmffeaUy  riue^  cofuonj  ny  lieu  qui  ne  me  hrajfe 
Maîr-hear  deffus  maU-hiur^  &  tourment  fur  tourment. 

Donquis  eftant  banni  de  Vheureufe  prefence 
De  ma  chafie  Catiriy  Vay  perdu  Vefperance 
Qui  douce  m'alUùttoit  en  fi  iufie  deuoir: 

Làs  !  Cay  bien  plus  perdu ^  car  te  perdant  ma  vicj 
Fay  perdu j  mal-heureux ^  par  ne  fçay  quelle  enuie^ 
Le  parler  y  lefentir^  le  toucher  €r  le  voir, 

VERS  SENAIRES  lAMBIQVES. 

Quand  fur  ta  leure  douce  aplat  ie  vay  fuçunt 
Vambrofine  douceer  qui  mon  ame  empoifonncj 
Au  ciel  ie  penfe  eftrefait  alors  vn  demy^Dieu^ 
Ou  quelque  image  plus  diuin^  fi  plus  fe  peut. 
Mais  cefie  douceur  tu  detrampes  fi  foudain 
De  fiel^  &  d'aigreury  &  de  poifon  fi  cruel ^ 
Que  moy  qui  viuois  comme  DieUj  content  &*  grand j 
Mif érable j  chetif^  trifie^  P^^fif^  langoureux^ 
le  deuiens  :  le  pis  eft  que  ce  mal  montre  fi  auant 
Au  cctury  que  mes  fens^  &  le  plus  chaud  de  ma  vie 
Vaincus  de  douleur ^  font  en  efirange  accident 
De  mortj  la  fieure  en  moy  fecrettement  coulant: 
Qui  court  deffeichant  &  minant  mon  pauure  corps ^ 
Et  tellement  me  poingt^  que  douce  m'efi  la  mort^ 
Santé  y  fureur  extrême ^  &  l'aigre  douXj  amer. 

0  doux  baifer  colombin 
'  Poupin^  fucrin.  tourterin^ 
Qui  fur  ces  Uures  declofes 
Vas  preffottantj  fleurottant^ 
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Mignottanty  ^T  fuçottant^ 

Vaillet^  U  lySj  CT  les  rofes. 
Ces  menus  foufpirs  larrons ^ 

Ont  tiré  fur  les  fleurons 

De  fa  bouche  tendre  CT  molle 

Mon  âme  qui  de  plaijir 

Soûle,  ne  voudroit  choijir 

Autre  lieu  tant  elle  eft  folle. 
Afais  Baifer  fi  tu  voulais 

M'arrofer  vne  autrefois 

De  cette  humeur  familière, 

le  fuis  feur  qu'au  gré  d'Amour, 

Bien  toft  feroit  de  retour 

En  fa  demeure  première, 

Ijaifferay-ie  tes  yeux,  d'Amour  la  douce  proye, 
Ne  butinant  rien  d'eux,  quvne  piqueure  au  flanc. 
Comme  cil  qui  nauré  laijfe  perdre  fon  fangy 
Ne  voulant  furieux^  quon  lu  y  bande  fa  playe? 

Afais  cherchant  guarifon  fi  faut-il  que  Heffaye 
S'il  eft  vray  ce  qu'on  dit,  que  le  coup  fe  reprend 
Retaftê  de  Vautheur,  &*  que  l'Amour  apprend 
De  Telephe,  à  guérir  le.  mal,  dont  il  nous  paye, 

Donques  fuyuant  ta  grâce,  humble  &  deuotieux, 
le  te  donne,  maiftrejfe,  h*  ma  vie  C^  mes  yeux. 
Imitant  le  Pafteur  qui  porte  vne  couronne 

Pour  mettre  au  front  des  dieux,  haut  en  marbre  efleués. 
Mais  fe  trouuant  petit,  la  met  deuant  leurs  pie^, 
Excufant  fon  défaut  à* vne  volonté  bonne. 


Nauré  de  vo^  beaux  yeux,  ie  trame  languijfant. 
Sec,  eclique,  &  perclus,  les  trames  de  ma  vie. 
Et  viuottani  ainfi,  ie  n^ay  pourtant  enuie 
Mettre  fin  au  malheur,  qui  me  va  puniffant. 
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Car  lafieure  me  pLiift^  &  me  va  gueriffant 

Le  mal  qui  n'eft  fanti^  mais  ce  qui  plus  m'ennuye 
Efi  le  contentement  y  dont  mon  orne  affouuie 
De  fon  propre  malheur  fe  va  toufiours  paijfant. 

Sous  les  Uens  d'Amour  ie  trouue  ma  franchife^ 
En  prifon  liberté  :  fous  le  feu  qui  s'attife 
A  Ventour  de  mon  ame,  vn  refraichiffement: 

Ainfi  le  bon  Socrate  en  fes  malheurs  extrêmes ^ 
Ayant  les  fers  aux  pies,  trouuoitfous  fes  fers  me f mes 
Pour  Jlatter  fon  malheur  vn  doux  chatouillement. 


Ynfeu  prompt  &*  fubiil  fort  des  yeux  de  Madame ^ 
Qui  m'altère  le  fang,  &  me  rend  furieux  : 
Vn  crefpe  d'orfri^é  voile  au  tour  de  fes  yeux. 
Qui  preffe  de  cent  nœuds  eft roulement  mon  ame. 

0  gracieux  lien^  0  doux  feu  qui  m'enjiame^ 
Par  vos  fainSes  faueurs  U  languis  bien-heureux. 
Et  me  plaifi  de  languir  en  ces  laqs  amoureux^ 
Et  brufler  échauffé  d^vne  fi  douce  Jlame, 

Mais  fi  tu  veux  y  mon  Cueur^  promptement  appaifer 
Ce  feu  gourmant  &  vif^  il  ne  faut  quvn  baifer^ 
Et  non  pas  vn  baifer  qui  Vame  point  ne  touche  y 

Mais  vn  baifer  mignard^  long,  humide  &*  fuccré  : 
Hà  Dieux!  ce  fer  oit  trop,  efire  en  ce  poil  doré, 
Brufler  de  fes  beaux  yeux,  €?•  iouïr  de  fa  bouche. 


Autant  que  de  vos  yeux  fe  pouffent  de  regards, 
Autant  de  traiils  aigu^  s^ancrent  dedans  mon  ame, 
Et  le  moins  acéré  fi  tref-auant  V entame. 
Que  ie  meurs  en  langueur,  nauré  de  toutes  pars. 

Yeux  trempei  de  rigueur  &  chaftement  mignars. 
Vous  aue^  de  ce  Dieu  &  les  traiéls  &*  la  flamme. 
Mais  gardej^  vous  aujjfi  que  vous  mefme  il  n enflamme. 
Mirant  en  ce  cryfial,  vos  beaux  rayons  efpars. 
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Cefi  vn  dieu  fin  &  caut^traiftre  &  plein  de  vengeance^ 
Si  vous  le  de/daigne^,  garde^  qu'il  ne  s'ejlince 
Luy-mefme  dedans  vous  par  ce  miroir  trompeur  ; 

Et  que  et  beau  cryftal  ne  foit  ce  cryftal  mefme, 
Dont  Narcijfe  hrujîant  de  V amour  de  foy-me/me^ 
Ef changea  f on  beau  corps  en  vne  belle  j/ieur. 


Ainfi  que  le  berger  voyant  vn  grand  orage 
Se  braffer  dedans  l'air ^  retire  fon  troupeau  : 
Ainfi  ie  fuis  le  trouble ,  G^  le  tourment  nouueau 
Où  le  defir  me  pouffe^  C^  V amour eufe  rage. 

Mais  tant  plus  ie  le  fuy^  plus  vn  efpais  nuage 
De  penfers  orageux  me  trouble  le  cerutau  : 
Plus  ie  cherche  le  port^  plus  mon  f  refit  bateau 
Retombe  à  la  mercy  d\n  im piteux  naufrage. 

Mais  fi  par  tes  beaux  yeux^  ie  recognois  le  port  y 
Et  me  puis  retirer  du  péril  de  la  mort. 
Il  n^y  aura  paroy^  ny  table  où  ie  ne  drejfe^ 

Où  ie  n^engraue  l'heur^  la  tréue  &  le  repos 
Que  Vauray  de  V amour ^  nourrijfant  dans  mes  os 
Vn  heureux  fouuenir  de  tes  grâces ^  maiftreffe. 


Yeux  y  hoftes  de  mon  ame^  &*  les  gardes  fidelles 
D'Amour  deuali^é  de  flammes  Gf  de  dards ^ 
Mais  maintenant  armé  des  amoureux  regards 
Qu'il  prend  des  feux  ardans  de  vos  chaftes  prunelles. 

Yeux,  où  naijfent  d'Amour  les  viues  efiincelles 
Qui  font  que  ie  languis ^  que  ie  feiche^  &  que  i'ards. 
0  fauoureux  baifer^  6  bouche  qui  dépars 
Vne  moijfon  de  fleurs  de  tes  leur  es  iumelles! 

0  cheueux  gredille^  en  menus  crefpillons^ 
Des  Zéphyrs  gracieux  Us  doux  euantillons^ 
0  Main  le  vray  fupport  ^  je  cours  de  ma  vie  ! 

Si  ie  puis  quelque  iour  defcouurir  le  threfor 

Caché  fous  fes  beaux  yeux  &  fous  fes  trejfes  d'or^ 
Sur  le  Neâlar  des  Dieux  ie  n'auray  plus  d'enuie. 
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Mon  cœur  s^alla  camper  dedans  vos  y  eux  y  maifireffcj 
Guidant  fe  remparer  contre  les  traits  d'Amour ^ 
Pauure  mal^ouifé  qui  choifit  vn  feiour 
Oii  depuis  ne  receut  que  malheur  &  deftreffe, 

n  auoit  pris  ce  lieu  pour  vne  fortereffe^ 
Mais  ce  foldat  rufiy  tout  ainfi  qu'vn  Autour 
Vempiete^  le  rauity  luy  fait  perdre  le  iour, 
Le  tenant  prifonnier  fous  fa  main  pillerejfe. 

Il  prit  donques  mon  cœur  &  ne  le  vCftes  pas  y 
Ne  f cachant  que  vos  yeux  confits  de  doux  appas 
Le  vindrent  fuborner  iufques  dedans  mes  cofies  : 

Appreru^  donc^  maifireffe^  à  loger  la  pitié  y 
Apprene^  à  vos  yeux  n\fer  de  cruauté  y 
Et  qu^ils  traittentjhumains  y  plus  doucement  leurs  ho  fies. 

m 

Vefiois  aueugUy  AmotWy  mal  apprisy  mal  adefirey 
Mais  ton  flambeau  forcier  me  dejjilla  les  yeux  y 
Me  fit  voir  &*  fentir  vn  threfor  précieux 
De  gracesy  que  fans  toy  ie  ne  pouuois  cognoifire. 

Le  threfor  que  ie  veyy  aujjfi  toft  me  fit  eftre 
Efueilléy  prompt  y  accorty  courtois  &  gracieux  y 
Ores  plus  ie  le  voy  plus  Ven  fuis  amoureux  y 
Et  ne  puis  y  affamé  y  àfouhait  m'en  repaiftre. 

Mais  que  me  ferty  Amour  y  d'auoir  les  yeux  ouuerts? 
Plus  ie  voyj  plus  ie  brufiey  tsr  plus  font  defcouuerts 
Les  maux  que  u  reçoy,  moins  ce  feu  diminué: 

Plus  ie  vy  à* efperance y  Or  plus  le  defefpoir 

Retrenche  mes  penfersy  que  me  fert  donc  le  voir 
Si  le  feu  qui  mUf claire  eft  celuy  Ijui  me  tué  ? 

Tu  m'as  creui  Us  yeuXy  ie  le  confeffcy  Amour  y 
Et  ta  main  délicate  a  fille  mes  paupières  y 
Car  depuis  que  ie  vey  les  celeftes  lumières 
De  celle  en  qui  ie  vis  y  ie  perdy  le  beau  iour: 

Depuis  dedans  mon  ame  ont  toufiours  fait  feiour 
Vefperance  &  la  peur  y  &  tes  ailes  courrieresy 
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Ton  voiUy  tonjlamheauj  Cy  us  Jleche$  meurdrures 
M'ont  trouhlé  le  ctrueau^  fait  ignorant  CT  fouri: 

Ckafty  it  te  fupply^  chajfe^  Amour ^  cefU  nui 
Qui  flotte  fur  mon  chef  Cy  me  couure  la  veuéj 
Ce  fi  ton  voile  pipeur  qui  traifire  me  feduit: 

Va  en  GnUe  ou  Paphon  ahufer  Vinnocence^ 
Toy  qui  remets  lis  vieux  en  leur  première  enfance^ 
Et  fais  femhlable  à  toy  celuy  qui  plus  teftdt. 


Vauois  n'a  pas  long  temps  fait  efclaue  mon  cueur 
Pour  fer uir  les  beauté j^  d'vne  gente  maifireffe^ 
Efperant  que  le  temps ^  Vamour  Cr  la  careffe 
De  mon  loyal  fer  uice^  adouci  fi  fa  rigueur, 

Enferuant  Vefperois  :  mais  vn  efpoir  trompeur 
Par  vne  douce  amorce  a  pipé  ma  ieuneffe^ 
trayant  en  fin  receu  que  trauail  &  trifieffe 
Pour  toute  récompense  &  toute  autre  faueur  : 

Laffé  de  fupporter  ce  trop  fafcheux  martyre ^ 
Cerchant  nouueau  party^  content  ie  me  retire 
Sans  plus  rien  efperer  d'elle  ny  de  fes  yeux^ 

Fuyant  la  cruauté  de  ce  fie  fiere  amante  y 
Ainfi  que  le  Nocher  fauuè  de  la  tourmente^ 
Se  trouuant  fur  le  port^  fuit  les  rocs  efcumeux. 


Sur  vn  Chiffre,  au  feigneur  de  Nogeni. 

Le  Chiffre  à  ce  beau  nom^  que  fi  fouuent  Le  baife^ 
Et  pour  qui  Vay  voiié  mon  feruice  loyal  y 
N'efifait  d^or  ny  d^argent^  ny  d\n  autre  metal^ 
Ny  rougi  fous  le  feu  d'vne  nouuelle  braife  : 

Amour  Va  rebrafé  dans  fa  viue  fournaife 
Détrempé  de  mes  pleurs  Cy  forgé  de  mon  mal^ 
Tiré  de  ce  poil  d*or  &  de  ce  fin  coraly 
Qui  rit  fur  vofire  bouche  &  me  tient  à  malaife. 
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Donc  fi  les  pUurs  font  mUns  €T  fi  U  mal  eft  mien^ 
Si  le  poil  i^or  frifé  ty  U  cor  al  eft  tierij 
Nous  fommes  de  moitié  en  ce  nouueau  mejlançe: 

MaifireffCy  ie  te  pry^  pren  ce  qui  vient  de  moy^ 
Et  me  laiffe  iouir  de  ce  qui  vient  de  toy^ 
Tous  deux  ferons  contens  par  ce  nouuel  ef change. 


Le  chiffre  que  voye^  c'efi  voftre  nom^  maiflreffe^ 
Lacé  dedans  U  mien  à  menus  entre^las  : 
Pleuft  à  Dieu  que  mon  cœur  retint  entre  fes  las 
Le  voftre  prifonnier  d'vne  aujfi  douce  preffe! 

le  ne  ferois  ainfi  en  ma  tendre  ieuneffe 

Charmé  des  traits  d* Amour ^  ny  de  fis  doux  appas ^ 
Ny  roy  de  voftre  cœur  U  ne  langtdrois  pas 
Sous  le  crefpe  doré  de  voftre  blonde  treffe, 

le  ne  languirois  pas  fous  le  trait  de  vos  yeux^ 
Qui  m'ont  dérobé  Pâme  ©•  rendu  furieux ^ 
Efclaue  pour  iamais  de  vos  grâces ^  ma  Dame  : 

Mais  en  portant  ce  Chiffre  oit  ne  fe  cognoift  rien^ 
luftement  par  moitié ^  qui  ne  foit  voftre  ou  mien^ 
le  croy  que  fentire^  vne  part  de  ma  Jlame, 

Ayant  goufté  les  douceurs  de  ces  bàifers,  n'eftant 
chiche  des  prefens  que  les  Mufes  luy  auoyent  départi 
libéralement,  après  pluileurs  difcours  des  paffîons 
d'Amour, .  il  nous  a  fait  prefent  de  certaines  petites 
chanfons.  La  première  commençoit  ainfî. 


A  M.  Nicolas  Secrétaire  du  Roy. 

Hà!  mon  Cœur^  que  ie  vis  heureux 
Maintenant  que  fuis  amoureux  : 
Hà  belle  nuit  entre  les  belles ^ 
Si  fouuent  Ven  auois  de  telles 
le  ne  voudrois  pas  eftre  Dieu  ! 
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Tantofi  nous  nous  fafchons  enfemhUj 
Tantofi  vn  haifer  nous  raffemhle 
Doucement  :  fuis  ce  houtefeu 
Amour f  entre  deux  bouches  clofes 
Inuente  mille  douces  chofes 
Pour  nous  en  donner  à  choijir  : 
Sa  flamme  n^e fiant  pareffeufe 
En  la  pajjion  amoureufe 
D^allumer  vn  notuieau  plaifir. 
Tantofi  nous  luttons  bras  à  bras 
Deffus  le  lit^  entre  les  dras, 
Tantofi  nuë  me  veut  combatre 
Auecques  fon  tetin  d^albâtre. 
Me  preffant  le  ventre  &  le  flanc  : 
Puis  faif ont  tantofi  la  farouche 
S'enfuit)  me  dreffe  vne  efcarmouche 
Et  fe  couure  d\n  linge  blanc  y 
Ou  du  drap  y  ou  de  fa  chemife^ 
Pour  retarder  mon  entreprife^ 
Et  me  fait  retirer  honteux ^ 
Ne  voulant  pas  que  ie  V approche ^ 
Ferme  tout  ainfi  qu'vne  roche 
Encontre  les  flots  ècumeux. 
Comblé,  de  plaifir  ie  m  endors  y 
Elle  aujjl  tofi  dejfus  les  bords 
De  mes  leures  fe  vient  efiendre^ 
Moy  f entant  de  fa  bouche  tendre 
Mille  petits  bai  fer  s  mignards^ 
Le  bout  de  fa  leure  mignotte 
Couleurant  qui  flote  Çsr  reflote 
Deçà)  delà,  de  toutes  parts  : 
le  meure )  fi  mon  ame  attainte 
De  trop  de  plaifir ^  n*efi  contrainte 
Laijfer  ce  corps ^  puis  fur  fon  fein 
Panchè  tout  tranfi  ie  f  ouf  pire ^ 
Faifant  figne  qu'elle  retire 
Sa  bouche  y  ou  ie  mourrais  foudain, 
Safrette  que  fait  elle  après , 
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Quand  ie  dors  elle  approche  pres^ 

Lèche  ma  paupière  fillee 

Du  hout  de  fa  langue  momillee^ 

Et  me  fait  entr'ouwir  la  yeux  : 

Puisfe  iettantfur  moy^  folafire^ 

loint  au  mien  fon  tetin  d^albafire 

Bout  à  hout  pour  m'efueiller  mieux. 

Mais  combien  de  façons  gaillardes j 

Combien  de  liaifons  mignardeSj 

Combien  d'emBraJpemens  nouueauXy 

Combien  fur  fa  leures  mollettes 

Fis'ie  de  morfures  douillettes ^ 

Et  combien  de  baifers  iumeaux  f 
Plufiofi  la  terre  auortera 

iyvn  faux  germe ^  O*  nous  trompera j 

Et  le  Soleil  plufiofi  encora 

Gallopera  de  courfiers  mores 

Par  la  grande  carrure  des  deux  : 

Plufiofi  lesjleuues  à  leur  four  ce 

Tourneront  leur  humide  courfe: 

Et  plufiofi  dans  les  chef  nés  vieux 

Le  poijfon  fera  fa  demeure 

Qu'ailleurs  qu  entre  tes  bras  ie  meure j 

Ne  voulant  vn  plus  doux  lien^ 

Qu'ailleurs  ie  tranfporte  majlame  : 

Car  vuiille  ou  non  vueille  ma  Dame, 

Vif  &  mort  toufiours  feray  fien. 
Sus  donc  pendant  que  le  beau  iour 

Nous  permet  de  faire  V amour ^ 

Soûlons  nos  yeux  des  mignardifa. 

Des  faueursj  des  douces  franchifes 

D'Amour^  dérobons  ce  plaifir^ 

Âuffi  bien  la  longue  rmitee 

A  grans  pas  s'auance  hafiee^ 

Qui  n'en  donra  pas  le  loifir  : 

Vn  iour  pouffé  de  ce  fie  forte 

Qui  ces  délices  nous  apporte 

Vaut  mieux  qiivne  montagne  d'or  y 


IIO 


SECONDE    lOVRNEE 


Vaut  trop  mieux  qu'vn  fiecU  d^anmes 
Qui  fans  plaifir  font  ef coulées^ 
Ny  U  fceptre  des  Rois  encor. 
Hà  !  fi  nous  voulions  difpenfer 
Nos  ioursj  pour  ainfi  les  paffer^ 
Il  n^y  auroit  ny  nef  armée ^ 
Guerre  ny  dif corde  femee. 
Trouble  ny  fer  en  nos  cite^  : 
Le  fang  ny  Us  flammes  ciuiles 
Ne  couleroyent  dedans  nos  villes 
Entre  les  peuples  irrite^  : 
Les  corps  nauref  de  mains  meurtrières 
Ne  rouleroyent  en  nos  riuieresy 
Ny  la  France  ia  par  trois  fois 
Aux  pies  honteufement  foulée , 
Laffe  courroit  efcheutlee 
Pour  auoir  de  nouuelles  loix, 

Cefte  chanfon  finie,  nous  difcourons  de  la  grande 
&  violente  chaleur  de  ce  iour,  ne  pouuant  trouuer 
refrairchiflcment  plus  doux  uy  plus  agréable  que  la 
levure  de  ces  diuerfes  inuentions  :  à  propos  ce  Berger 
me  monflra  vne  petite  comparaifjpn  d'vn  amoureux 
paHIonné  de  la  cruauté  de  fa  Dame  &  d'vne  Cigale, 
auant-courriere  des  chaleurs,  douce  &  gracieufe  pro- 
phète de  TEftë. 

LA    CIGALE. 
Du   Latin    de    pàsserat. 

A  luymefme. 

Loin  de  la  ville ^  eftrangé  de  mes  fens 
Ferre  en  ce  bois  champejlre^ 

Oit  nul  tefmoin  à  mes  foucis  cuifans 
Ny  iuge  ne  peut  eftre, 
Vne  Cigale  s^y  plaint  y 
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Fy/eray  donc  ma  coMplainte: 

PoJJihU  qu'elle  efi  attainte 

Du  mefme  trait  qui  me  foind^ 
Pendant  que  Pan  fous  quelque  antre  fauuage 
Sur  le  mi'iour  Je  retire  à  l'ombrage. 

Sus  donc  auanty  f ouf  pire  auecques  moy 

Ma  liberté  rouie ^ 
De  mefme  corps  nous  fommes  moy  Cr  tay 
Et  de  femhlable  vie  : 

Tu  n'as  que  la  feule  voisj 

Et  la  feule  voix  me  refie^ 

Et  mefme  douleur  molefie 

Nos  membres  fecs  comme  bois. 
Ta  douce  voix  monfire  Vair  qui  s'enfiame^ 
Et  la  mienne  eft  le  tefmoin  de  ma  fiame. 

le  chante  affe^^  &  iamais  ne  refpond 

Ma  fourde  rigoureuft  : 
Auec  le  majle^  hé!  tu  ne  chantas  onc^ 
Cigale  dedaigneufe. 

Tout  mon  boire  &*  mon  manger 

Ce  font  pleurs  :  toy  altérée^ 

Tu  ne  pais  que  de  rofee 

Pour  faim  &  foif  alléger. 
Ton  œil  chancelle ^  &  mon  ame  foruoye^ 
Tu  es  du  Parthe^  &*  moy  d'Amour  la  proye. 

Tu  es  fans  bouche,  &  de  bouche  n'ay  plut 

Le  parler  ny  Vvfage^ 
Lors  que  ie  veux  tout  tremblant  O*  perclus 
Luy  defcouurir  ma  rage. 

Aux  champs  Vardente  chaleur 

De  VEfié  doucement  portes  y 

Mais  deffus  tes  ailes  fortes 

Ne  fens  qu'vne  feule  ardeur  : 
Moy  pour  le  feu  de  l'amoureux  martyre 
Et  de  PhebuSj  brujlé  ie  me  retire» 
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Or  adieu  donc  fèul  honneur  de  ce  bois. 

Dame  &  royne  puiffante^ 
Corps  ef changé  du  fang  Laomedois^ 
Et  Vimage  viuante, 

Toufiours  la  manne  &  le  mielj 

Et  cefie  humeur  emperlee 

En  larmes  amoncelée 

Pour  toy  difiile  du  ciel. 
Toufiours  la  mère  à  Memnon  te  careffcy 
T aime  y  t^honore^  6  douce  chantereffe. 

De  mefriie  haleine,  ce  Berger  nous  recita  TEpitaphe 
dVn  petit  chien,  nommé  Trauail . 

EPITAPHE   DE  TRAVAIL. 

AV   SEIGNEVR   DE    LA    CHARGVE. 


Trauail  y  ie  cognois  à  cefie  heure 
Qu'il  faut  que  toute  chofe  meure ^ 
Et  qu'il  faut  que  d'vn  mefme  pas 
Nous  courions  enfemhle  au  trefpas  : 
Il  n'y  a  faueur  ny  careffe^ 
Ny  de  Prince  y  ny  de  Princeffe^ 
Qui  puiffe  retarder  le  cours 
Ny  la  vifiejfe  de  nos  iours. 

Trauaid  qui  paffa  cefie  vie 
Et  fans  trauail  &  fans  enuie  : 
Trauailj  libre  de  pafjion 
D-auarice  Ô*  d'ambition  : 
Trauail^  qui  d'humeur  foucieufe^ 
Ou  d'autre  opinion  venteufe^ 
lamais  n'entreprifi  amoureux 
Travailler  fon  repos  heureux ^ 
Deuoit-il  pas  efire  deliure 
De  la  Parque,  &  doucement  viure 
Sans  vieillir?  mais  quoy?  le  Deftin 
Nous  fait  naifire  pour  prendre  fin. 
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Car  alors  que  ie  le  veis  efire 
Le  feulfauori  de  fort  maifire^ 
Potelé  y  graffety  en  bon  poin^^ 
Prompt  y  gaillard  y  ie  ne  cuidois  point 
Que  fi  gentille  créature 
Deufi  vieillir  y  &  que  la  nature 
Dés  la  naiffance  Pauoit  fait 
Exempt  de  mort  &  de  fon  trait, 

Trauail  auoit  la.  taille  belle^ 
Seruiteur  fecret  &  fidelle 
De  fon  maifirej  s'il  en  fut  onc  : 
Trauail  n'auoit  pas  le  ne^  longj 
Il  Vauoit  court j  longue  Voreille^ 
Et  s'il  auoit j  rare  merueille^ 
Le  poil  cendré,  le  poil  tout  gris. 
Gris  argenté,  gris  defouris, 
Poli,  net  :  &  la  gente  hefte 
Lors  qi^elle  fentoit  malhonnefte, 
Elle  auoit  bien  le  fentiment 
De  n'approcher  l'accoufirement 
De  fon  maiftre,  ains  tirant  arrière 
Tout  honteux  fe  cachoit  derrière 
Quelque  coffre  ou  deffoas  le  banc. 
Trauail  n'eut  onc  foye  ny  fang 
Troublé  de  colère  ou  de  rage, 
Trauail  cognoiffoit  au  vif  âge, 
A  la  grâce  &  à  la  façon 
La  mine  d'vn  mauuais  garçon, 

Trauail  auoit  cent  mignardifes, 
Cent  Cf  cent  rufes  bien  apprifes 
Pour  fe  monfirer  humain  à  tous  : 
Il  efioit  gracieux  &  doux, 
Mefmement  à  ceux  que  fon  maiftre 
Vouloit  pour  amis  recognoifire, 

Trauail  cognoiffoit  les  faueurs 
Qtiil  deuoit  mefme  aux  feruiteurs, 
Grande  au  grand,  &  au  moindre  moindre  : 
Trauail  fçauoit  Jlatter  &  poindre, 
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Trauail  ejtoit  hon  courtifarty 
Trauail  n^efio'u  point  partifan. 
Pour  faire  entreprife  ftcrette^ 
Jamais  ne  fi  fi  qu'vne  retraite^ 
Qù^vn  ftruice  Çy  qi^vne  maifon^ 
Trauail  auoit  df  la.  raifon^ 
Trauail  n'allois  iamait  au  change. 

Et  quoy  f  n^efi^e  pa$  chofe  eflrange 
Qu'il  iugeoit  de  VaffeHion 
Du  maiftre,  Cr  de  fa  pajjion? 
S'il  auoit  la  face  tranquille ^ 
Trauail  ne  Vauoit  moin*  gentille^ 
Ou  s'il  auoit  le  front  chagrin^ 
Trauail  Vauoit  trifte  €9*  mutin  : 
Mais  s'il  auoit  la  face  hellcy 
Trauail  d'vne  douce  cautelUj 
Par  vn  mignard  allechement, 
Contrefaifoit  ce  changement. 
Puis  de  la  queue  &  de  la  tejle 
Le  carejfoitj  k^  faifoit  fefte, 
Ainfi  ^uen  la profper'ui 
Compagnon  de  Vaduerfité, 

Trauail  fmfoit  la  fentinelle 
En  court j  &  d*emprife  fidelle 
Gardoit  la  chambre  y  f  cachant  bien 
Qu'oijif  il  ne  feruoit  de  rien 
A  future  le  pas  de  fon  maiftre  : 
Ailleurs  onc  ne  le  veit-^n  efire 
Tant  foit  peu  loing  de  fon  Seigneur 
Tant  luy  fut  loyal  feruiteur, 
Trauail  auoit  l'haleine  douce ^ 
Trauail  n' auoit  ny  toux,  ny  pouffe, 
Trauail  auoit  Vefprit  gentil, 
Ld2  dent  blanche  &  le  ne^  fubtil. 
Pour  defcouurir  vne  emhufcade  : 
Trauail  eftoit  foin  &  malade 
Ainfi  que  fon  maifire  Vefioit. 
Trauail  fur  la  nappe  fauKoit 
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Hardiment^  &*  pour  faire  prife 
De  quelque  peu  de  friandife  : 
Car  onqaes  il  ne  fut  gourmand^ 
Vray  efi  qu^il  fut  vn  peu  friand^ 
Mais  ce  n'eftoit  que  d'allaigreffe 
ryvne  douce  &  tendre  ieuneffe. 

Jamais  Trauail  ne  fut  en  cours 
Ny  pour  les  Loups ^  ny  pour  les  Oursj 
Seulement  la  gentÙe  hefie 
Se  mettoit  doucement  en  quefie 
Apres  le  petit  oifillon  : 
Ou  bien  volant  le  papillon. 
Le  frejlonj  la  guefpe  ou  la  mouche 
Dreffoit  gaillard  fon  efcarmouche, 

Trauail  ne  fut  iamais  repris 
D^auoir  offenféla  perdris 
De  fon  maiftre,  ^JP  ^  mignonne 
Cognoiffant  la  volonté  bonne 
De  Trauail,  fans  guerre  &  fans  peur, 
Viuoyent  vnis  de  mefme  cueur, 
Tant  il  auoit  de  preuoyance 
De  bon  fens  Çy  de  congnoiffance 
D'aimer  ce  que  fon  maiftre  aimoit, 
Et  de  fuyr  ce  qu'il  fuyoit. 

Mms  quoy  ?  la  vieilleffe  importune 
A  bien  fait  changer  de  fortune 
A  Trauail  en  deuenant  vieux  : 
Trauail  efi  maigre  &  chajfieux, 
Il  touffe,  il  fe  plaint,  il  fe  gratte. 
Et  faut  maintenant  qiion  Vapafie 
Pour  foujtenir  fon  pauure  corps  : 
Ses  membres  font  perclus  &  morts. 
Ayant  perdu  en  peu  d'efpace 
La  beauté,  la  force  &  la  grâce 
Et  Vhonneur  de  fon  beau  printems. 
Tant  forte  efi  la  pince  des  ans. 

Or  donc  puis  qu'il  faut  que  la  terre ^ 
Trauail,  ton  petit  corps  enferre, 
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Encor  que  nuritafes  mieux 

D^efire  au  ciel^  que  ce  furieux 

Ce  chien  tout  hrujlant  de  colère ^ 

Qui  nous  tf chauffe  &  nous  altère^ 

Et  qui  de  fieureufe  chaleur 

Nous  trouble  le  fang  &*  Vhumeur  : 

le  veux  hafiir  ta  /epulture^ 

Trauailj  pour  n'ejire  la  pafture 

Des  loups  gourmans  ou  des  corbeaux j 

Ou  du  peuple  efcaiUé  des  eaux, 

le  veux  Trauail  qu'en  ces  lieux  f ombres ^ 
Tu  T^ayes  frayeur  ny  des  ombres ^ 
Ny  des  Parques j  ny  de  la  voix 
Du  portier  aux  triples  ahoix  : 
Car  ayant  choifi  pour  demeure 
Ce  lieu  tranquille^  ie  m*affeure 
Qu'en  maifon  quifoitfoubs  les  cieux 
Viuant  ne  pourrois  efire  mieux 
Ny  mourant  :  car  de  main  foigneufe 
Deffous  vne  lame  poudreufe^ 
Pour  dormir  vn  dernier  relais 
On  te  logera  pour  Lunais^ 
Où  feront  graue^  à  la  gloire 
De  Trauail  &  de  fa  mémoire^ 
Pour  n'efire  la  proye  des  vers. 
Ni  de  Voubliy  ces  petits  vers. 

Cy  gifi  Trauailj  qui  de  fon  maifire 
Fut  aimé  ce  qu'il  pouuoit  efire^ 
Trauail  qui  fon  bon  maiftre  aimoit 
Tant  que  maifire  aimer  fe  pouuoit ^ 
Qui  fans  peur  &  fans  ialoufie. 
Tira  les  trames  de  fa  vie  y 
Et  qui^  lajfé  de  viure  plusj 
Mourut  de  vieille ffe  perclus. 
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AV  SEIGNEVR  R.  GARNIER. 


Sorte^  amourtufts  délices^ 

Soufpirs^  hai/ers^  douces  malices^ 
Sus  auant  fou-ris  gracieux^ 
Gayeui^  &*  vous  mignardifesj 
Grâces j  faueursj  folUs  emprifes^ 
Sus  fus  auant  loin  de  mes  yeux^ 
Sortej^j  Mignardes^  ie  vous  prie, 
Laiffei  moy  foin  de  la  furie 
De  ce  cruel,  qui  fi  long  temps 
A  trauailU  mes  ieunes  ans^ 
De  ce  Dieu  foreur^  qui  tourmente 
Les  ccturs  d^vne  trompeufe  attente^ 
Et  qui  par  vn  charme  diuin 
Les  enyure  d^vn  doux  venin. 

Venei  à  moy  fage  accointance^ 
Honneur^  chafieté,  continence^ 
Repos ^  modefiie  &  fantéj 
Et  toy  vérité  qui  aguettes 
D\n  œil  vif  les  fautes  fecrettes 
D^ Amour ^  rempli  de  cruauté  : 
Et  s" autre  puiffance  diuine 
Par  herbes  ou  par  médecine^ 
Peut  guarir  vn  pauure  amoureux^ 
Vienne  à  moy  maintenant^  heureux 
D'eftre  libre  de  la  rudejfe 
D^vne  rude  &  ficre  maifirejfe^ 
N'ayant  plus  le  titre  d^honneur 
De  ce  beau  nom  de  feruiteur. 

En  vain  vous  retourne^  mignonnes 
Aigtes  douceurs  &  faueurs  bonnes , 
Et  vous^  6  gracieux  efmoy^ 
Plaifirsj  carejfes  attrayantes^ 
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Soufpirs^  haifersy  grâces  riantes^ 
En  vain  vous  retourne^  à  moy^ 
En  vain  ces  heguayans  murmures ^ 
Ce  miel^  ce  fiel  &  les  poinBures 
De  ces  traits  aigus  &  Ugers 
Viennent  à  moy  four  meffagers  : 
En  vain  certes  vous  prend  enuie 
lyajjieger  cil  qui  vous  défie ^ 
En  vain  vous  ajjiege^  le  fort 
Qui  peut  fouftenir  vofire  ejfort. 

Las  pourquoy  donc  viens^u  ejUndre 
Tes  hras  moulsj  Cf  douce  te  rendre 
Dejfus  mon  col^  &  defcocher 
De  ces  yeux  trompeurs  qui  me  tuent 
Les  traits  ardans  qui  me  tranf muent 
Tout  vif  dans  le  corps  d'vn  rocher? 
Ne  ferre  point  les  leures  tiennes 
Si  ferrement  contre  les  miennes ^ 
Ne  ferre  point  ce  marbre  blanc 
Si  ferrement  contre  mon  Jlanc  : 
le  connoy  tes  rufeSj  Maifirejfe^ 
Ce  n*efi  plus  à  moy  qu^on  les  dreffe. 
Orque  V Amour  f oit  inuentif 
Si  ne  fuis-ie  plus  apprentif. 

Mais  ie  voy^  làsl  vne  eau  coulante 
D^vn  roulle  tremblottant  fuyante 
De  f  es  yeux  efcouller  foudain  : 
le  voy  vne  pluye  emperlee 
En  petis  pois  amoncelée 
Bouillonner  deffus  fon  beau  fein  : 
le  voy  vn  larmoyant  orage 
A  petis  Jiots  fur  fon  vif  âge 
Couller  du  torrent  de  fes  yeux  : 
Venten  fes  foufpirs  furieux  y 
Ses  façons^  fes  iufies  complaintes^ 
Ses  fanglotSj  fes  larmes  non  feintes j 
Et  tout  ce  qïie  peut  dire  vn  cueur^ 
Outré  tr  vaincu  de  douleur. 
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Queferay^e  may  miferabU? 
Verray-it  crutl  imphyabU 

Fondre  ceft  œil  qui  m* e fi  fi  cher? 

Seray-ie  fort  contre  f es  charmes 

Ses  foufpirs  &  fes  chaudes  larmes 

Qui  me  font  deuenir  rocher  f 

Auray^ie  pas  vn  cœur  de  glace ^ 

Si  froid  ie  regarde  fa  face 

Et  fes  beaux  yeux  fans  Vefmouuoir 

A  pitié  pour  la  receuoir? 

Serdy-it  fi  dur^  fi  barbare 

Que  voyant  cefte  beauté  rare 

le  ne  puiffe  amollir  mon  cœur 

Pour  luy  demeurer  feruiteur? 
Non  non  forte^  fage  accointance. 

Honneur  y  chafieté^  continence^ 

Repos  f  modefiie  (T  fanté^ 

Et  toy  vérité  qui  aguetes^ 

D\n  œil  vif  les  fautes  fecretes 

ly Amour  plein  de  ma  loyauté  : 

Vene^  amoureufes  délices 

Soufpirs^  baifersy  douces  malices ^ 

Grâces j  faueurs  vene^  à  moy^ 

Accompagne^  mon  doux  efmoy, 

Vene^  à  moy,  ie  vous  veux  fuiure 

Confiant  &  refolu  de  viure. 

Et  mourir  fol  &  furieux 

Doucement  dtffous  fes  beaux  yeux. 

Vers  Sapphiques. 

Comparable  aux  dieux  V homme  peut  fe  vanter. 
Quift  fied  heureux  vis  à  vis  de  tes  yeux, 
Toit  &  voit  de  près  de  naiue  douceur 

Sou-rire  &  parler. 
Grâce  qui  les  fens  me  dérobe  y  &  qui  fait 
Sautûler  dedans  moy  Cr  debatre  mon  cœur, 
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Vœilladant  U  meurt  y  Cf  la  voix  s^acourcifi 

Foihle  dedans  moy. 
Mes  foupirs  font  lents ^  &  ma  langue  d^vn  froid 
Morne  s'engourdiftj  ftéit  vn  petit  feu 
Sous  ma  peau  s^efprand^fe  répand  y  &  prend  cours 

Qui  fuhe  mon  cmir. 
Rien  de  mes  yeux  morts  ie  ne  voy^  que  l'horreur 
D\ne  double  nuit  y  mon  oreille  fans  fin 
Tintoninne  €9*  bruit  y  la  fueur  de  mon  corps 

Froide  s'epanchant, 
le  frémis  tremblant  y  le  friffon  me  faififty 
Polie  ie  bief  mis  come  l'herbe  des  champs  y 
Sans  chaleur  y  fans  poux  y  d'amoureufe  langueur 

Prefque  ie  tranjis, 

A  SES   YEVX. 

AV    SEIGNEVR    DE    MARMAIGNE. 

Quand  premiers  vous  me  fi  fies  voir  y 
0  pauures  yeux  trop  mi f érables  y 
Ces  beaux  yeux  aux  aftres  femblables . 
Et  tant  de  grâces  conceuoiry 
Et  tant  de  beauté^  de  Madame^ 
Ce  iour  fut  le  commencement 
De  mon  aife  &  de  mon  tourment. 
Et  la  ruine  de  mon  ame, 

Frapé  du  trait  de  fes  ef clair  s  y 
Tranfi  tellement  ie  m'efionney 
Que  ie  trembUy  C?*  que  ie  frijfonne. 
Comme  à  petis  branles  légers 
ChancelUy  trembUy  tourne  C^  vire  y 
Parmy  les  verdijfans  rameauXy 
La  cheuelure  des  ormeaux  y 
Deffous  les  foufpirs  de  Zephyre, 

la  mon  cœur  bouillant  treffailloit 
Pour  aller  droit  à  ma  cruelUy 
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Et  pour  s'efchapper  deuers  elle 

De  peur  O*  d'aife  fautelloitj 

Ainfi  qu^au  giron  de  la  mère 

V enfant  branle  fes  petis  hrasj 

Entre  Us  langes^  &  les  draps ^ 

Pour  fe  pendre  au  col  de  fon  père. 
Ou  comme  Us  oy féaux  petits 

En  vain  qui  s'efforcent  dUfiendre 

Leur  ailUron  foihUt  C?*  tendre 

Pour  voiler  ^  quitter  Uurs  nids  : 

Ou  U  poiffon  dedans  la  najfe 

Prifonnier^  ou  dans  vn  bateau 

Se  débat  pour  retrouutr  Veau^ 

Sautelant  vif  deffus  la  place. 
Quand  la  preuoyante  raifon 

De  long  temps  ayant  cognoiffance 

De  fa  force  y  &  de  fa  piûffance^ 

Si  doutant  de  quelque  traifon 

AffUt  mes  yeux  aux  efchauguettes 

Deffus  la  porte  de  mon  cœur^ 

Pour  fentinelle^  ^  croy^  de  peur 

De  quelques  embufches  fecrettes, 
Miisy  las  !  mes  yeux^  fans  nul  effort 

Vaincus  de  douces  mignardifes^ 

Ou  de  fommeilj  ou  de  furprifes^ 

Vous  aue^  rendu  voftre  fort  : 

Vous  aue^  trahy  voftre  maifire^ 

Puis  mon  caur  efi  forty  dehors ^ 

Laiffant  vuide  ce  pauure  corps 

De  cela  qui  le  faifoit  efire. 
Si  bun  qu'il  n^y  a  rien  dedans 
A  qui  vous  puijfle^  fatisfaire^ 
Pour  pUurer  il  vous  faut  retraire 
A  celle  dont  Us  yeux  ardans 
Tiennent  mon  ame  prifonnUre 
Et  mon  caur  y  puis  vous  la  prire^ 
De  Us  rendre  y  (S*  la  fiechirej^ 
Si  pouue^j  par  humbU  prure. 
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Mais  s'elU  fâ  va  def puant 

Contre  vous^  comme  trop  cr tulle , 
lette^  vos  rayons  àeffus  elUj 
Et  la  regarde^  tant  CT  tantj 
Qu'eshlouis  retourniez  fans  ^flame, 
Aueugles  &  ne  voyans  rien^ 
Aujji  vuides  que  le  corps  mien 
Qu'elle  a  priué  de  cteur  CT  d*ame. 

AV  SEIGNEVR    D'HERVILLE. 

Mms  vien  ça  dy  moy^  Catherine^ 
Lors  que  ta  houchitte  poupine 
Preffe  celle  de  ton  amy^ 
Lors  que  vos  deux  leures  heffonnes^ 
Bout  contre  bout  frayent  mignonnes 
Tenant  les  yeux  clos  à  demy  : 
Dy  moy  n'es  tu  pas  Vamoureufe^ 
En  ce  monde  la  plus  heureufe  : 
Dy  moy^  n'es  tu  pas  l'amoureux 
En  ce  monde  U  plus  heureux? 
Suçant  à  petites  morfures 
Ces  rondes  &  belles  enjluresy 
En  recueillant  dejfus  fes  yeux 
Des  baifers  qui  f entent  trop  mieux 
Que  les  parfums  de  l' Arabie ^ 
Que  les  odeurs  de  la  Syr'u^ 
Et  que  tous  Us  bafmes  encor 
Que  foufpirent  les  mignardifes^ 
Et  les  carejfes  mieux  apprifes 
De  Venus  à  la  treffe  d'or? 

Puis  dy  moy^  lors  que  tu  repofes^ 
Couché  fur  le  couffin  de  rofes 
De  fon  beau  ieune  (S*  tendre  fein^ 
Quand  bras  à  bras  &  bouche  à  bouche 
Elle  te  dreffe  vne  efcarmouche ^ 
Embraffant  ton  col  d'vne  main  : 


DE    LA    BERGERIE.  123 

Puis  quand  de  Vautre  elle  manie ^ 

Vappellant  fa  grâce  &  fa  vie  y 

Ton  poilj  tes  temples  &  ton  front  y 

Te  monftrant  fes  beauté^,  qui  font 

Le  riche  threfor  que  nature 

Sache  en  fi  belle  créature. 

Apres  cent  defplaifans  plaifirs^ 

Apres  cent  &  cent  defplaifirs, 

Mille  complaintes  y  mille  larmes ^ 

Apres  tant  dk  amoureux  allarmesj 

Et  que  la  plus  rare  douceur 

De  Vvn  &  de  Vautre  eft  coulée 

En  cefie  tant  douce  méfiée ^ 

Voudrois-tu  quelque  plus  grand  heur? 
Voudrois~tu  plus  d'heur^  plus  de  gloire^ 

Que  de  mourir  en  la  mémoire 

Vvn  fi  doux  &  plaifant  tourment  : 

Dy  moyj  cefi  amoureux  martyre 

Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'vn  Empire 

Qui  tremble  fpus  le  changement  ? 

Puis  dy  moy^  lors  que  tu  te  monftres 

Apres  tant  de  douces  rencontres ^ 

Tant  de  iouftes^  tant  de  combas^ 

Foible  &  recreu  entre  fes  braSj 

Quand  Vhumeur  lente  &  fommeilleufe 

Sur  ta  paupière  pareffeufe^ 

DWn  fommeil  doux  &  gracieux 

Gliffanty  ferme  (5f  colle  tes  yeux  : 

Songeant  ne  vois-tu  pas  encore 

Cefi  œil  brunet  qui  te  deuore 

Et  qui  te  repaifi  nuit  &  iour? 

Ne  voy-tu  pas  fa  face  belle ^ 

Sa  grâce  &  fa  leure  iumelUj 

Et  f on  poil  où  niche  V Amour? 
Viue^  donc  y  âmes  amoureufes^ 

Viuei  heureufement  heureufes^ 

Suyuans  la  douceur  de  fes  Loix  : 

yiue^j  &  ne  porte^  enuie 
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Aux  plus  grans  honneurs  de  la  vie 

Ny  des  Empereurs^  ny  des  Roy  s. 

Sus  donc  auantj  qu'on  s*entrehaife^ 

A  fin  de  rallumer  la  hraife 

Et  Us  plus  fecrettes  chaleurs ^ 

Qui  chaudes  couuent  en  vos  cœurs  : 

Qtûejtro'uument  on  s'entrelaffe 

Bras  deffus  brasj  &  qu'on  emhraffe 

Serrement  cefi  yuoire  blanc ^ 

Bouche  fur  bouche,  ty  fianc  Jur  flanc. 

Car  fi  tofi  que  les  Defdnees 

Auront  de  nos  ieunes  années 

Defrobbé  le  plus  doux  plaifir, 

Yn  Jeul  repentir  de  ieuneffe 

Sera  le  remors  en  vieilleffe 

Qui  portera  le  defpiaifir, 

CHANSON. 

AT  Amour  fi  ie  fuis  noirette^ 
Et  fi  i'ay  le  teint  noirety 
Vœil  brun,  la  face  brunette, 
La  gorge  &  le  fein  brunet, 
Le  cheutu  noir,  la  peau  noire, 
Tout  noir,  hors  la  dent  d'yuoire. 
Et  le  coural  foufpirant ^ 
De  ma  bouchette  pourprée, 
Qui  d'vne  haleine  fucrcc 
Iroit  les  Dieux  attirant  : 
Faut-il  pourtant  que  Ion  face 
Pour  cela  moindre  ma  grâce  ? 
Et  quoy,  pour  cela  faut-il 
Que  mes  yeux  ne  f cachent  poindre, 
Ou  que  Vamour  en  fou  moindre. 
Ou  mon  efprit  moins  gentil? 

La  nuiél  efif ombre  &  noirette, 
Et  deffus  les  afircs  beaux 
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Pofie  la  Lune  hrunette 
Au  galop  fur  Us  monaux. 
Venus  aime  les  nuits  f ombres ^ 
Les  lieux  recois ^  &  les  ombres 
Des  taillis^  &  des  forefts. 
Au  lieu  le  plus  folitaire 
Fait  fa  retraitte  ordinaire^ 
Comme  au  fond  d'vn  antre  frais. 

Y  a  il  viue  efiincelle 

Qui  ne  viue  en  la  prunelle 
Et  aux  rayons  d'vn  œil  noir? 

Y  a  il  puiffance  aucune 
D'Amour  fous  la  couleur  brune 
Qui  ne  f oit  gentille  à  voir? 

Le  iugement  de  la  Grèce  i 

Sur  la  couleur  des  beaux  yeux^ 
Dufourcil  Çy  de  la  treffe 
Qui  fe  fri^e  à  petis  nœuds ^ 
Efi-il  pas  pour  la  noirette 
Pour  lafaffrette  brunette 
Dites  ie  vous pry^  mon  Cœur? 

Y  a-til  baifer  au  monde 
Plus  fade  que  de  la  blonde^ 
Et  qui  ait  moins  de  douceur? 
Mais  de  la  brune  mignotte 

Y  a-til  tetin  ou  motte 

Ou  plus  ferme  ou  plus  mignard? 
Port  ou  grâce  mieux  feante 
Plus  douce  ou  plus  attrayante ^ 
Ou  maniment  plus  gaillard? 
Donques  ie  te  pry^  ma  vicj 
Puis  que  ton  cœur  efi  à  moy^ 
Et  que  ton  ame  rauie 
Vit  en  moy^  la  mienne  en  toy^ 
Donne  moy  la  bouche  tienne  : 
Approche j  voila  la  mienne^ 
Succe  &  reffucce  le  bout 
De  ma  bouchette  fuccree, 
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En  te  Jlturant  altérée 
jyvn  haifer  humide  &*  glouty 
Gourmand^  goulu  qui  deuore 
Mon  ame  Çf  ma  vie  encore 
Qui  l'attend  deffus  le  bord 
De  la  Uure  vermeiUetu 
De  ma  faffrette  hranette 
En  qui  i'ay  tout  mon  /apport. 

Ayant  paracheué  la  lefhire  de  ces  chanfons,  nous 
montons  au  chafteau,  où  de  bonne  aduenture  fe  fai- 
foyent  des  nopces,  qui  fut  occafion  qu'eftans  défia 
efmeuz  &  efchaufFez  de  Tardeur  du  iour  &  de  la  poë- 
fie,  nous  chantons  ccft  Epithalame  François,  quVn 
gentil  Berger  Lodunois  tourna  promptement  en  vers 
Latins,  pour  Êdre  efiay  fi  les  grâces  de  noftre  langue 
fe  pourroyent  rendre  en  ce  langage  eftranger. 


EPITHALAME. 

AV    SEIGNEVR    SCEVOLE    DE    SAINTE -MARTHE. 

Vien  çà  bas  Deejfe  gentille , 

Qui  fous  le  creux  d'vne  coquille 

Fis  calmer  lesjiots  efcumeux  : 

Et  toy^  ô  Hymen  Hymenee^ 

Chante  la  plus  belle  nuitée^ 

Qui  iamais  embrunit  les  deux. 
Et  vous  Nymphetes  amoureufes. 

Qui  fur  les  riues  fahlonneufes 

De  la  Marne  aujlot  argentin ^ 

Au  foir  fur  le  frais  de  la  pree 

D*vne  cadance  mefuree 

Danfe^  d^vn  mouuement  poupin. 
Chante^  les  grâces  immortelles^ 

Les  vertus j  les  lumières  belles ^ 
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Chantei  l'honneur  de  ce  beau  ioi/r^ 
Qui  porte  les  plus  f  ointes  fiâmes ^ 
Qui  iamau  hrujlerent  deux  âmes 
Du  chafte  fiamheau  de  V Amour, 

Chante^  la  façon ^  (S*  la  grâce j 
Et  V honneur  ^vierge  de  fa  faety 
Son  front  y  fa  hoi^hâj  ^  fon  œil  doux  : 
Puis  chante^  la  douce  nature ^ 
Les  vertus  Cy  la  nourriture 
De  fon  ferme  &  loyal  Efpoux. 

le  voy  ia  la  nuiâ  qui  s^approchCy 
Et  ce  heau  Vefper  qui  defcoche 
Ses  trais  parmi  les  ajlres  beaux , 
Ventreuoy  fa  coche  apurée j 
Qui  traîne  vne  troupe  dorée 
Apres  foy  de  petits  fiamheaux» 

Pren  Amour  &*  l'arc  €y  la  trouffcy 
Et  au  vent  de  ton  aile  douce 
Lance  tes  fieches  dans  leurs  yeux  y 
Puis  deffus  leurs  leur  es  pourprées 
Verfe  les  odeurs  enfucrees 
Du  miel  doux  qui  coule  des  cieux. 

Verfe  à  ce  heau  iour  U  t'en  prie. 
Tous  les  parfums  que  VAffyrie 
Nous  donne  pour  henin  fecoursy 
Et  les  bonnes  fenteurs  encore^ 
Qui  fe  trouuent  oit  la  gent  More 
Sans  friier  a  le  poil  rebours, 

Fay  que  leur  chambre  toute  pleine 
Soit  de  thym  &*  de  Mariolainey 
Et  que  les  fillettes  du  cielj 
Deffus  leurs  couchettes  mollettes^ 
Comme  en  leurs  petites  ruchettesy 
Voilent  pour  y  faire  le  miel. 

Comme  la  vigne  tendre  Cr  molle  y 
Grimpant^  fe  tortille  &  /p  colle 
A  Vcntour  des  ormes  branchus  : 
Ou  comme  Vimportua  lierre 


ë 
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Emhraffe  le  chef  ne  Cy  le  ferre 
Auec  fet  petis  doigts  crochus, 

Ainfi  faut  mollement  s^efienire 

Tout  àplat^fur  fa  bouche  tendre^ 
En  prejfant  ces  frères  heffonSj 
Ces  tétons  qui  ne  font  que  poindre^ 
Puis  s^entrelacer  &  fe  ioindre 
En  mille  gentilles  façons. 

Efiant  en  ces  douces  efiraintes^ 
Laiffe  cent  morfures  empraintes 
Deffus  le  beau  marbre  entaillé 
De  fon  coly  tant  qu^il  y  demeure 
La  marque^  comme  d^vne  meure. 
Cheute  dedans  du  lai£t  caillé, 

Fay  luy  mille  douces  carejfes, 
Baifefes  yeux^  baife  Us  trejfes 
Du  crefpe  defes  beaux  cheueux^ 
Puis  tout  tremblant  parle  &  f ouf  pire  j 
Comme  au  doux  branle  de  Zephyre, 
Murmurent  les  TrambUs  poureux. 

Qu'on  mefure  l'eau  des  riuieresj 
Et  grain  à  grain  les  fablonnieres 
Du  haut  riuage  Erythrean, 
Les  flambeaux  de  la  nuit  brunette^ 
Et  toute  la  troupe  muette 
Du  peuple  qui  court  V Océan, 

Plufiofi  que  Von  f cache  le  conte 
Des  plaifrsj  que  la  douce  honte 
Couure  de  cent  mille  douceurs^ 
Couure  de  mille  mignardifes^ 
De  liberté^ ^  &  de  franchifesj 
QuHnuentent  fes  ieunes  chaleurs. 

Comme  la  rofe  languijfante 
Par  vne  chaleur  violente 
Se  fanitj  fe  feche^  &  fe  cuit^ 
N'ayant  efpoir  qi?en  la  rofee 
Du  cielj  à  fin  d'efire  ar rofee, 
Au  frais  de  quelque  douce  nuit  : 


DE    LA    BERGERIE.  129 

Ainji  la  vierge  grandeUne 

Nourrift  vne  Jiamme  fecrette. 

Qui  luy  hrujle  &  feche  le  fang^ 

Soupirant  après  lafoiree 

Qui  la  rend  libre ^  KT  deUuree 

De  la  peur  y  quelle  a  fur  le  flanc, 
Leue  toy  donc  lumière  belUj 

Montre  nous  ta  face  nouuelUj 

Darde  nous  tes  chafies  flambeaux^ 

Défia  le  Soleil  dedans  l'onde 

A  plongé  fa  perruque  blonde^ 

Et  fa  charette  au  fond  des  eaux, 
Vien  donq  Vefper^  ©•  ne  retarde 

Cette  bouche  chafU  ©•  mignarde^ 

Grojfe  &  fertile  de  baifers  : 

N'efpargne  ta  flamme  facree. 

Et  que  cefie  couple  honorée 

Mette  fin  à  fes  doux  penfers, 
Ainfi  que  les  lauriers  fans  fueïlles^ 

Sans  cire  Cy  fans  miel  les  aheiUes, 

Aurd  fans  fleurs ^  Aoufi  fans  chaleur^ 

La  mer  fans  poijfons  &*  fans  voiles^ 

Et  la  nuit  brune  fans  efioiles^ 

Perdent  leur  grâce  &  leur  honneur. 
Tout  ainfi  le  liSlpert  fa  grâce j 

Si  r Amour  n^y  trouue  fa  place  : 

Car  c'efi  là^  ou  ce  dieu  oyfeau 

CouuCj  pondj  &  porte  bechee 

A  la  ieune  &  tendre  nichée, 

Qui  fe  chauffe  de  fon  flambeau. 
Mejlei  donquesj  âmes  gentilesj 

Ces  flammes^  qui  coulent  fubtiles 

Dans  les  osj  comme  au  renouueau 

Le  couleureau  dans  les  fleurettes ^ 

Ou  comme  les  troupes  muettes 

Courent  aufraypar  deffoubs  Veau, 
Puis  fay  que  la  paix  y  refide 

Amour j  (y  ton  feu  fait  leur  guide 

Rtmy  BtlUau,  —  II.  9 
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A  tromper  Us  ioart  Cf  les  nuits ^ 
Les  hrujlant  d'vne  me f me  flamme^ 
Si  que  tous  deux  nefoytnî  qu*vne  ame. 
Franche  &  libre  de  tous  ennuis. 

Leur  faifant  aujji  cefte  grâce ^ 
De  bien  tofi  honorer  leur  race 
DWn  bel  enfant^  in  qui  feront 
Les  rares  vertus  des  grands  peres^ 
Et  qui  portera  des  grand' s  mères 
Le  c  ha  fie  honneur  dejfus  le  front, 

Fay  qu'vne  vieilleffe  compagne 
Heureufement  les  accompagne 
lufques  aux  leures  du  tombeau  : 
Bref  que  cefie  couple  amourtufe 
Paffe  la  riue  tortueufe 
A  mefme  heure^  en  mefme  batteau. 

Las  de  chanter,  nous  faifons  la  retraitte  au  fief 
d'Haplaincourt,  lieu  propre  pour  prendre  le  frais, 
&  pour  fe  defalterer.  En  cefte  grotte  nous  trouuons 
mille  belles  infcriptions  latines  &  françoifes,  chiffres, 
deuifes.  Entre  autres  iîngularitez  il  y  a  deux  fon- 
taines de  vin  perpétuellement  coulantes,  &  libérale- 
ment efpandues  en  cefte  noble  maifon  :  là  nous 
trouuons  grauez  fous  les  pies  de  Bacchus  ces  petits 
vers. 

LE  SIFFLET. 

AV    SEIGNEVR  d'hAPLAINCOVRT. 

Sifflet  gentil  fecours  de  nofire  vie  y 
Auale-foing^  chaffe-^melancolie 
Quand  par  ton  bruit  fans  bouchon  Ion  entend 
Auffl  foudain  ou  le  bon  vin  fe  vend  : 
Sifflet,  Vhofmear  de  la  troupe  facree 


V 
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Des  compagnoru  à  la  gorge  altérée^ 
Ce  fi  toy  gentil  par  qui  nousfoupironSj 
Chantons j  fouflonsy  &  par  qui  nous  tirons 
De  Pair  voifin  les  douceurs  de  la  vie^ 
Et  qui  houfché  Vame  nous  efi  rame. 

Ce  fi  toy  qui  rens  nos  poulmons  allume^ 
D^vn  efprit  vif^  qui  les  rend  anime^ 
Par  Vair  enclos ^  qui  dedans  les  artères 
Guide  &  recuit  les  humeurs  prifonnieresj 
Qui  feicheroyent  fans  le  mol  efuentail 
De  ce  doux  vent  qui  les  poulfe  au  trauail. 

Par  toy  Voifeau  à  la  crefie  pourprée 
Au  plus  matin  y  lors  que  Vauhe  dorée 
De  fes  beaux  doigts  entame  le  beau  iour^ 
Reueille  ceux  qui  vont  faire  V amour ^ 
Quand  pareffeux  dedans  le  Ut  fommeillent 
Et  fans  lequel  iamais  ne  fe  reueillent. 

Par  luy  les  daims  €r  les  cerfs  bocagerSj 
Biches j  cheureulsj  O*  fans  aux  pies  UgerSy 
Sont  pourfuiuis  d*vne  haleine  altérée 
lufq^aux  abois  &*  iufqu'â  la  curée. 

Les  chiens  courans  s'animent  au  fiffler^ 
Et  les  troupeaux  emplume^  dedans  l'ar. 
Cefi  le  fifflet  qui  rallie  &  rajfemble 
De  cent  quartiers  mille  foldats  enfemble  : 
Ce  fi  le  fifflet  qui  fait  que  le  forças 
Court  à  la  rame  Çf  fend  Veau  par  compas  : 
Cefi  luy  qui  fait  les  fecrettes  harangues^ 
Et  en  fifflant  qui  fait  plus  que  cent  langues 
Ne  feroyent  pas^  tant  il  efi  bien  appris. 
Cefi  luy  qui  fait  deffus  le  verd  pourpris 
Près  d'vn  ruiffeau  à  Vonde  argentelette 
Sauter  à  bons  la  troupe  camufette 
Des  boucs  barbus  :  &  bref  c\ fi  le  fiffiet 
Qui  du  fommeil  efueille  le  valet. 
Cefi  le  fifflet  qui  ouure  O*  qui  reueille 
Par  fon  haut  bruit  la  pareffeufe  oreille 
D*vn  fin  laquais^  qui  feroit  le  fourdaat 
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S'il  n'enundoit  le  fiflet  prompt  O*  haut 
De  fort  feigneur.  Et  bref  la  terre  ronde 
Et  ce  qui  court  ef caillé  dcjfous  l'onde 
Tout  ce  qui  bruit  es  campagnes  de  l'air ^ 
Comme  les  vens,  s'animent  au  fiffier  : 
Et  croy  vrayment  que  ce  fie  arcfiiteâure 
N'eft  qu'vn  fifflet^  &  non  pas  d'Epicure 
Les  petits  corps  qui  tombent  de  trauersy 
Et  fe  couplant  font  ce  grand  vniuers. 

Les  Dieux  au  cielj  fuiuant  le  bon  Homère ^ 
Sifflent  bruyant^  Cr  ronflant  de  colère^ 
Les  vens  efmeus  fifflent  par  ce  grand  œr^ 
La  foudre  fiffle^  Cr  les  Dieux  de  la  mer^ 
Et  parmi  Vair  les  troupes  non  mortelles 
Sifflent  volant  &  remuant  les  ailesj 
Les  Cheure-piésj  les  Faunes  &  les  Pans 
Sifflent  es  bois  Cy  font  bruire  les  champs. 
Les  cours ^  les  ports ^  les  forefisj  les  riuieresj 
Sifflent  courons  en  humides  carrières  : 
Bref  ici  bas  les  hommes^  les  oifeaux^ 
Et  les  poiffons  prifonniers  fous  les  eaux^ 
Sans  le  fifflet  au  monde  fecourable 
Mourroyent  foudain  d'vne  mort  mif érable. 
Bref  ce  qui  vit  dcjfous  le  firmament 
N'efi  qu'vn  fifflet  &  rien  qu'vn  petit  vent, 

Donques^  Siffleurs^  compagnons  de  cet  ordre ^ 
Viuf^  vnis  en  paix  &  fans  def ordre ^ 
Viue^  heureux  &  beuue^  à  longs  trais  y 
Chaud  en  Hyuer^  en  Efié  fous  le  frais ^ 
En  feruant  Dieu  &  gardant  vos  prouinces^ 
Bons  feruiteurs  du  Roy  &  de  nos  Princes  : 
Tous  refolus  de  perdre  le  fifflet 
Plufiofi  cent  fois  qu'endurer  eftre  fait 
Trouble  entre  vous^  &  que  la  mefdifance 
Ne  rompe  point  cefie  douce  alliance^ 
Tous  honorons  &  de  bouche  &*  de  cueur 
De  ce  fifflet  le  noble  fondateur. 
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Sortis  de  cefte  fraifche  &  plaifante  grotte,  après 
vne  infinité  de  plaifans  difcours,  le  foir  venu,  voulant 
auec  Todeur  de  ce  beau  iour  enfeuelir  noftre  plaifîr 
en  la  mémoire  de  quelque  douce  fin,  refolus  de  con- 
tinuer la  partie  le  iour  fuiuant,  &  de  nous  trouuer 
enfemble  à  la  fontaine  Berfabee,  ce  gentil  Pefcheur 
nous  fit  prefent,  auec  le  bon  foir,  des  complaintes 
dVne  Nymphe  fur  le  trefpas  dVn  gentil  Berger  : 
enfemble  des  amours  de  Dauid,  pour  en  faire  leéture 
le  lendemain,  &  commencer*  auec  le  iour  vne  noa- 
uelle  entrefuitte  de  plaifîr  :  toutesfois  retirez  en  net 
chambres,  ne  pouuans  nous  garder  de  les  efaenter, 
lifons  IVn  &  l'autre  afiez  légèrement. 


COMPLAINTE 

d'vne  nymphe  svr  la  mort  db  ioachin 
dv   bellay,   angevin. 

LA     NTMPHB. 

Pleure^,  Nymphes^  pUare^j  ©•  vous  couftaax  hoffus^ 
Preif  monts  y  iardins  (y  Jleursj^  vous  antres  mou ffus 
Accompagne^  ma  voix  &  ma  iufie  complainte  : 
Seine j  retien  tes  pas^  fi  que  ton  eau  contrainte 
Renforce  de  foufpirs  fous  le  marbre  gliffant 
De  ton  peuple  ef caillé  le  mouuoir  languijfant . 

Pleure^j  Nymphes^  pleure^^  &  porte^  la  nouuelle 
De  la  funèbre  nuit^  6  nuit  trois  fois  cruelle^ 
lufqu^ aux  flots  efcumeux  des  riues  de  la  mer  : 
Puis  les  foufpirs  des  vents  le  foufflent  parmi  Var^ 
Vair  le  pleuue  çà  bas^  pour  pleurer  la  mémoire 
De  Vhonneur  Angeuin  &  des  Nymphes  de  Loire, 

Ilefi  mort  Dv-BELtAv,  Dv-bellat  que  les  Dieux 
Attoyent  tranfmis  du  ciel  pour  eftre  en  ces  bas  lieux 
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Le  mignon  d'Apollon,  Cr  des  Aîufes  la  grâce ^ 
Et  U  plus  rare  honneur  de  fon  antique  race  : 
Las!  U  nous  efi  raui,  n'ayant  parfait  le  cours 
Qi^à  demi  feulement  du  plus  beau  de  fes  iours. 

Comme  le  laboureur  d'vne  efperance  vaine 
S'attend  à  la  moijfon  â!auoir  fa  grange  pleine^ 
Ne  voyant  feulement  que  les  filions  couuerts 
D*vne  efpaiffe  verdure^  &*  de  fourmens  tous  verds  : 
Puis  ne  refiant  finon  la  dent  de  la  faucille, 
Vru  grefle  furuieru  qui  renuerfe  Cy  qui  pille ^ 
Qui  froijfe  le  tuyau ^  &*  qui  U  plus  fouuent 
Emporte  la  moijfon  &  Vefperance  au  vent  : 
Lors  trifte  Cf  tout  honteux,  Vœil  bas,  baffe  la  tefie, 
Va  recueillant  après  l'outrageufe  tempefie 
Ce  qui  refie  efpandu  çà  ts*  là  grain  à  grain, 
Pour  le  mettre  au  grenier  d'vne  foigneufe  main  : 
Ainfi  nous  a  deceus  l'attente  trompereffe 
Que  nous  auions  de  luy  pour  fa  do6te  ieuneffe. 

Ainfi^  Pafieursj  cueille^  &*  recueillei  encor 
Le  refie  de  l'orale  ts*  le  riche  threfor 
De  fes  vers  doux^coulans ,  qui  viuront  d'âge  en  âge 
Pendant  que  le  François  n'oublira  fon  langage^ 
Et  pendant  qu'Apollon  aura  quelque  fouci 
De  l'honneur  de  fes  Sœurs  &  de  fon  Lut  auffl  : 
Pendant  qu'àjlots  ondc^  les  coulantes  riuieres 
Drefferont  dans  la  mer  leurs  humides  carrures. 

Hà  Loire  trop  heureux  d'auoir  deffus  tes  bords 
Receu  Us  doux  accens  Cy  les  graues  accords 
Du  poulce  Vandomois,  &  la  touche  argentine 
Desfredons  animei  de  la  lyre  Angeuine  I 
Or  face  malmenant  la  puiffance  des  Dieux 
Qi/eW  puiffe  accompagner  celle  qui  luit  aux  cieux  : 
Et  V attire f  or^  qu'elle  fou  veufue  de  fa  compagne, 
Sans  iamais  s'engourdir  que  toufiours  accompagne 
La  maiefié  des  Rois,  enyurant  le  fouci 
Des  Bergvs  aurifie^,  de  fon  trait  adouci» 

Pleure^,  Nymphes,  pleure^,  &  en  pleurant  à  force 
De  main  CT  de  poinçon,  engraue^fur  Vefcorce 
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De  ces  ormeaux  fueillus  ce  iefajtri  malhear^ 
Te/moins  à  Vaàuemr  de  ma  trifie  douUar. 

Coupe  us  blonds  cheueuXj  Apollon^  &*  dtfnu'é 
Les  filets  ordonne^  de  ta  Lyre  corruu  : 
Redouble^  vos  fanglots,  &  verfe^  larmes  éPyeux 
Satyres,  Cheure^piés ,  Faurus,  Cr  demi-Dieux, 
Nymphes  aux  beaux  fourcils,  Deeffes  Oreades 
Abandonne^  vos  monts,  &  vous  belles  Naïades 
Le  cryftal  refriji  de  la  doux-coulante  eau, 
Et  venei  larmoyer  autour  de  ce  tombeau. 
De  ce  tombeau  muet,  tombeau  qui  tient  enferre 
Ce  que  le  Ciel  gardait  de  gentil  fur  la  terre. 

Et  vous,  Mufes,  trouble^  vos  argentins  rtdjtaux, 
Et  le  parlant  cryftal  de  vos  coulantes  eaux. 
Puis  de  face  honteufe  Çf  de  bouche  craintiue 
Lafchei  la  bride  au  dueil,  haulfe^  la  voix  plaintiue 
lufqu^au  ciel  a^uré,  fi  que  Vaftre  mutin 
Cognoiffe  fon  forfait,  accufant  le  Deftin 
D*auoir  raui  V honneur  de  voftre  bande  heureufe, 
Pour  eftre  le  iouit  de  la  Parque  orgueilleufe  : 
Luy  qui  par  i'vniuers  voftre  nom  efpandoit. 
Et  qui  deuant  les  Rais  immortel  le  rendait, 

Froijfe  ton  arc,  Amour,  &*  à  plumes  pendantes 
Frappe  ton  eftomach,  tes  fagettes  bravantes 
Languijfant  fur  la  corde,  &  ton  ardant  flambeau, 
La  guide  de  fes  yeux,  foit  guide  à  fon  tombeau. 

Que  de  rayons  dore^  le  fourci  des  montagms 
Ne  fou  plus  embelli,  que  lis  vertes  campagnes 
D'vn  voile  noir-^bfcur  brunijfant  leurs  couletirs 
Facent  porter  le  dueil  aux  plus  vermeilles  fleurs  : 
Vne  éternelle  nuit,  vne  horreur  folitaire 
Me  foit  le  clair ^ambeau  de  la  lampe  ordinaire. 
Et  mefme  que  les  feux  qui  redorent  les  nuits 
Sillent  mes  yeux  couuerts  d'vne  nuè  d'ennuis. 

Que  le  fier  eftomach  des  roches  plm  hautaines 
Détrempe  fon  orgueil  aux  plus  humbles  fontames  : 
Soit  mortel  VAmaranthe,  &*  de  la  Rofe  peint 
De  brunetu  couleur,  le  pourpre  &  le  beau  uint. 
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Qu^on  oye  des  oifeaax  Us  gorgeetes  fereines 
RamoUir  en  pitié  les  plus  ehaudes  haleines 
Des  Zéphyrs  anime^  au  hranle  des  cerceaux 
De  leur  dos  enlacé  dedans  ces  verds  rameaux, 

DouhU  &  double  la  voix^  &*  Us  plaintes  modefies 
Peintes  deffus  l'email  de  tes  Uttres  furufies 
Hyacinthe^  (S*  te  plaignant  fay  plaindre  auecque  toy 
Narciffey  en  fe  mirant  trop  amoureux  de  foy. 
Qu'on  n'entende  par  Voir  que  le  chant  de  VOrfraye, 
Au  lieu  d'efpics  crefiei  qu'il  ne  naiffe  qu'yuraye^ 
Que  des  laurUrs  facre^  Us  cheueux  verdoyons 
Eflrangent  Uur  couUur  en  Cypris  larmoyans , 
Comme  des  Lys  froiffe^  la  tefie  hlanchiffante 
Se  panche  contre  has  peu  à  peu  languijfante ^ 
Ou  comme  dans  Us  pre^  à  V ardente  chaleur 
On  voit  l'herhe  fanir  is*  perdre  fa  couUur, 

La  celefie  rofee  &  la  pluye  menue 
Qui  tombe  au  mois  d'Aurilj  en  larmes  fe  tranfmué^ 
Et  Us  pipeaux  moiteux  des  pafieurs  attriftei 
Soyent  anime^  de  plaints  &  de  pleurs  irrite^. 

Que  U  mul  doucereux  dans  la  ruche  eclijfee 
Se  détrempe  en  aigreur ^  &  la  fleur  amaffee 
Au  Uuer  du  SoUil,  des  fillettes  du  cul 
Nefe  puiffe  confire  en  la  douceur  du  miel. 
Et  bref  qui  l'vniuers  pleure  ce  faint  Poète ^ 
Qui  n'efi  plus  qu*ombre  vain  fous  la  cendre  muette, 
Rien  plus  qu'vn  mafque  feint  y  luy  qui  par  l'vniuers 
Nojtre  France  honorant ^  faifoit  bruire  fes  vers. 

Sus  donc  larmes j  forte^,  forte^  &  faites  place 
A  mes  foufpirs  enclos  fous  vne  efj^aijfe  glace ^ 
Qui  tunt  ferré  mon  cœur  ts*  renglace  mes  os 
Sans  donner  à  mes  yeux  ny  tréue  ny  repos  : 
Car  à  fin  que  ma  playe  immortelle  apparoiffe^ 
le  veux  de  iour  en  iour  qiCen  empirant  accroijfe. 
Or  puiffe  donc  ma  vu  efire  éternelle,  à  fin 
Que  ma  tri  fie  langueur  ne  puiffe  prendre  fin. 

Entre  Us  durs  rochers  Echo  toute  efploree 
Ne  va  plus  imitant  ta  bouchette  facree  : 
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Les  bois  ne  parlent  plus^  les  pajtoureaux  font  fours  y 
Et  leur  pipeau  muet  qui  chantoit  les  amours. 

Jamais  des  Arondeaux  la  querelleufe  troupe 
Ne  mena  fi  grand  dueil  deffus  la  longue  croupe 
Des  fommets  fourcilleuXy  ny  plus  de  pajjions 
Deffus  les  hords  marins  n'eurent  les  Alcyons  : 
Jamais  pour  dou^  enfans  paffe^  au  fil  des  armes 
Niohe  ne  ietta  plus  iufiement  des  larmes ^ 
Larmes  qu'on  voit  encor  en  vn  marhre  pleurant  : 
Ny  Priame  d'Hc£lor  pour  Vauoir  veu  mourant^ 
Ny  Voyfeau  de  Memnon  es  fecrettes  valees 
De  V Orient  perleux^  à  petites  volées 
Qui  fe  hat  à  Ventour  d'vn  malheureux  cercueil 
Du  fils  Tithonien^  ne  mena  fi  grand  dueil ^ 
Que  des  compagnes  fœurs  la  troupe  non  mortelle 
Doit  aigrement  porter  ce  fie  playe  cruelle  ^ 
Defpitant  le  malheur ^  le  diftin  &  le  fort ^ 
Et  la  meurtrière  main  de  l'importune  mort. 

A  tant  fe  teut  la  Nymphe ^  &  toute  efcheuelee 
S^ejlance  dans  la  grotte  en  vn  fond  recelée ^ 
Tirant  à  longs  foufpirs  de  fa  bouche  vn  helaSj 
Qui  la  va  pourfuiuant  &  tallonnant  fes  pas 
lufque  dedans  le  creux  y  ou  vieillir  délibère 
A  iamais  de  langueur ^  &  d'ans j  &  de  mifere. 

Lors  Thoinet  (*r  Bellin  tous  deux  la  larme  à  Vttil^ 
Tous  deux  noirs  de  foufpirs  y  tous  deux  noye^  en  dueil 
A  pas  mornes  &  lents  vont  à  Vvrne  facree^ 
Et  de  crème  &  de  vin  t^  de  manne  fuccree^ 
De  rofes  tr  d'encens  vont  parfumant  le  lieUj 
Difant  à  leur  amy  vn  éternel  Adieu, 

Aîais  pour  trop  f ouf pirer  ne  fe  pouuant  entendre. 
Entaillèrent  ces  vers  deffus  Vefcorce  tendre 
De  ces  ieunes  ormeaux ^  à  fin  qu'à  Vaduenir 
En  croiffanty  de  ce  mal  croijfe  le  fouuenir. 

Pafieursy  fi  quelque  foin  du  deuoir  fauorable 
Que  deuons  au  cercueil^  touche  encor  les  viuans^ 
S'il  refie  quelque  honneur  aux  ombres ^  dont  les  ans 
Ont  laiffé  de  leurs  pas  quelque  marque  honorable ^ 
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Honari^  ce  Poète,  ty  fort  nom  Cy  fes  os  : 
Puis  dires,  A  iamais  de  cefie  noble  cendre 
Ptiiffe  couler  le  miel,  fon  ombre  puijfe  prendre 
Deffous  les  Myrtes  fainâs  vn  éternel  repos. 

Comme  des  paffereaux  la  béante  nichée 
Qui  perd  fa  mère  aux  champs,  attendant  la  bechee, 
jyvn  iargon  importun  pour  appaiferfa  faim 
Crie  pour  la  reuoir,  Cr  la  réclame  en  vain  : 
Ainfi  ces  deux  bergers,  d'vne  face  efperdaé 
Sont  demeure^  confus,  &  de  voix  efpanduë 
Par  Vair,  vont  redoublant  Dv-ihiay  mille  fois. 
Et  rien  que  Ov-bbllat  ne  s'entend  par  les  bois. 


LES  AMOVRS  DE    DAVID 

ET    DE    BERSABEE. 
AV    SEIGNEVR    DE    LA    PIERRE. 

Défia  ce  petit  Dieu  de  fes  ailes  couplées 
Auoit  ramé  du  ciel  les  plaines  eftoilees. 
Couru  Voir  Cy  la  mer,  &  fes  feux  defcouuers 
Se  monftroyent  peu  à  peu  par  ce  grand  vniuers  : 
Quand  de  ru^e  plus  grande,  (y  de  courfe  eflancee 
Plonge  dejfus  les  murs  des  villes  de  ludee. 
Tout  ainfi  qu\n  Faulcon  aguettant  fon  gibier 
Ou  muffé  dedans  Veau,  ou  dedans  vn  herbier. 
Ne  monfirant  que  le  bec,  fond  de  roide  fecouffe 
Efpiant  d'vn  œil  vif  U  hasard  qui  le  pouffe. 

Là  trouue  ce  grand  Roy  maçonnant,  bafiijfant 
De  la  fainte  cité  le  mur  qui  va  croijfant, 
Ilfçait  que  de  leffé  Cy  U  fang  (y  la  race 
Do'a périr  v ne  fois,  Cy  tomber  fous  l'audace 
Des  forces  de  Satan,  &  foubs  V impieté, 
Muàfires  de  fa  proye  Cy  de  fa  cruauté. 

Quoy?  (dift  ce  petit  Dieu)  Cy  ma  flamme  &  ma  force 
ITauroit  elle  pouuoir  d'vne  friande  amorce. 
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Et  d^vn  trait  plus  aigu^  de  furprendre  ce  Boy  y 
Et  de  le  rendre  ef cloue  aux  rigueurs  de  ma  hy? 
Retranchant  fon  deffain  &  Vctmire  encommencee 
Pour  ce  Dieu  qu'il  retient  &  loge  enfapenfee? 
Moy  qui  dWn  bras  armé  y  des  hommes  le  dompteur  ^ 
Depuis  le  fiecle  d^ or ^  fuis  demeuré  vainqueur? 
Moy  qui  fis  ef  couler ^  CS*  déborder  les  ondes 
Des  grans  torrens  du  cielj  les  verfans  vagabonde$ 
Sur  les  Jlancs  de  la  terre  y  à  fin  de  Vahyfmery 
Faifant  fiots  deffus  fiots  les  hauts  monts  écumer? 
Moy  à  qui  Semirame  amoureufe  gentille 
Honorant  ma  grandeur  y  dédia  fa  grand!  ville 
Bahillon  la  fuperbey  &  fes  murs  les  tef moins 
De  ma  puiffance  forte  y  &*  des  traits  de  mes  mains  ? 
Moy  caufe  que  Sodomey  &  fa  terre  voifine 
Arfe  du  feu  du  cul  y  inuenta  fa  raine? 
Et  qui  fis  que  les  Grecs  approchèrent  vaillans 
Mille  vaiffeaux  arme^  encontre  les  Troiens? 
Moy  qui  fis  que  Samfon  cheualier  grand  CT  hraue 
Rendit  force  CSf  fureur  y  honneur  y  (y  vie  efclauCy 
Et  ce  long  poil  fatal  à  couper  au  ciseau 
D^vne  maitrejfe  en  fin  qui  le  mift  au  tombeau? 
Moy  donques  (difi  Amour)  n'auray^ie  la  puiffance 
D'esbranler  de  ma  main  y  la  royale  confiance 
Et  le  fort  de  fon  cueur?  Auffi  tofi  pert  la  vois  y 
S'enuolUy  prend  fon  arc,  fa  flèche  y  fon  carquois^ 
Son  voiUyfon  flambeauy  &*  tremouffant  les  ailes 
Vient  aborder  y  fi  net  y  les  beauté^  immortelles 
De  la  femme  au  foldat  qui  porta  malheureux 
Les  lettres  de  fa  mort  y  meffage  auantureux. 

Il  voit  donq  Berfaheey  au  plus  beau  de  fon  âge  y 
Ores  que  fous  le  ioug  d'vn  chafie  mariage 
Elle  fufi  afferuie  :  Il  la  voit  en  beauté 
Surpaffer  les  beauté^  de  toute  la  cité  : 
Il  voit  le  chafie  honneur  de  fon  front  venerahUy 
Large  y  plaùty  (S*  poli,  fa  grâce  incomparabUy 
Le  porfil  de  fon  ne^  iufiement  mefuréy 
Sa  taUUy  fa  façon j  fon  port  bien  affeuréy 
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• 

Lt  eoural  foupirant  de  fes  Icures  mollettes ^ 
Douhlement  remparé  de  moyennes  perlettes. 
Les  foufpirs  emhafme^^  les  /ouvris  gracieux^ 
Et  le  rayon  doré  de  Vef clair  de  fes  yeux 
Flamboyant  Cy  brillant  comme  Vauant^courriere, 
Entr'ouurant  du  Soleil  la  moiteufe  paupière^ 
Il  voit  de  fon  beau  col  Viuoire  bûnchijfant. 
Mille  Jloccons  retors  de  fon  poil  iauniffant ^ 
Vaguement  égaré  fur  fa  large  poitrine  : 
Ses  deux  bras  gros  &*  longs ^  Ô*  la  rondeur  marbrine 
De  fes  doigts  allonge^  fur  vne  blanche  main  y 
Le  teint  fra^s  &  vermeil^  CS*  la  gorge  Cr  le  fein 
Seme^  comme  à  Venui  CT  de  lys  &  de  rofes. 
Il  veit  en  ce  beau  corps  mille  beauté^  enclofes^ 
Mille  fortes  d'appas ^  de  charmes  &  d'attraits ^ 
Suget  propre  à  V Amour  pour  employer  fes  traits, 

La  voyant  y  auffi  toft  fe  transforme  CT  s'altère 
En  vn  corps  fantafticy  fans  veine  &*  fans  artère ^ 
Sans  foye y  fans  poulmon,  fans  tendons  &  fans  chair  y 
InuifibUy  venteux  y  C?*  de  fubfiance  d'air. 

Or'  deçàj  or'  delà^  d'vne  emprife  fecrette 
Ce  fantofme  d' Amour ^  efpiant^  efchauguettq 
Berfabee^  attendant  le  temps  propre  &  le  lieu 
Lors  que  dedans  les  yeux  pour r oit  faire  fon  ieu. 

Donques  l'ayant  trouué  iette  l'arc  &  la  troujfe^ 
Lafteche  Qr  lejlambeau^puis  de  roide  fecoujfe 
Comme  vn  oifeau  plongeon  dans  les  flots  efcumeux 
Meffager  de  l'orage  il  fe  lance  en  fes  yeux, 

Roiiillei-vous  (dift-il  lors)  mes  fagettes  meurdrieres. 
Maintenant  que  ie  tiens  les  poignantes  lumières 
De  celle  en  qui  ie  veux  ma  puiffance  efprouuer  : 
le  ne  veux  plus  de  vous  y  ici  ie  veux  trouuer 
Des  traits  mieux  acere^  &  de  meilleure  pointe 
Que  la  voftre  cent  fois  ^  Gr  de  plus  viue  atteinte. 
Les  yeux  feront  mes  troiâls^  mes  rets  &  mes  forciers^ 
Mes  charmes  y  mes  appas  ^  mes  fidelles  courriers  : 
L'ombre  de  leurs  four  cils  en  voûture  panchee 
Sera  mon  arc  vainqueur  de  l'ame  non  touchée 
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De  ma  douce  fureur  :  le  le  feray  fentir 
A  ce  Roy  qui  ne  veut  à  mon  vueil  confentir. 

A  tant  fe  teut  Amour.  Elle  aujjl  toft  commence 
A  fentir  de  ce  Dieu  la  diuine  prefence^ 
Plus  çu^elle  ne  fouloit  contregarde  fon  teint ^ 
Commence  à  s^attiffer^  à  fe  tenir  en  point ^ 
Auoir  la  main  polie ^  &  la  dent  blanche  &*  nette^ 
La  chauffe  bien  tirée j  CS*  la  coiffe  bien  faitte^ 
Tantofi  va  partiffant  fcs  cheueus  en  deux  pars  y 
Puis  les  laiffe  flotter^  &  vaguement  efparsy 
Ombrage  fon  beau  col^  CS*  fonfein  oit  les  Grâces  y 
Les  Amours j  les  atraits^  &  les  douces  fallaces 
Logent  pour  attirer  &  plonger  en  erreur 
Vn  cueur  fufi-il  de  roche ^  ou  de  métal  plus  dur: 
Tantofi  en  retrou ffant  leurs  treffes  vagabondes 
Neu  fur  neu^  ply  fur  ply^  les  fait  crefper  en  ondes 
Sur  le  haut  de  la  teficy  en  menus  entrelas^ 
Tantofi  cache  fon  fein  d'vn  voille^  &*  ne  veut  pas 
Qu'on  lepuiffe  entreuoir^  quand  fouifuement  il  pouffe 
Et  repouffe  vn  foupir  d'vne  cadence  douce, 
Tantofi  le  tient  ouuertj  defployant  les  threfors 
Que  nature  recelle  en  vn  fi  noble  corps  : 
Tantofi  pare  fon  col  d\n  ranc  de  perles  fines j 
Contr^ imitant  le  port ^  &  les  grâces  diuines 
De  la  chafie  lunon  :  Pauurete  que  le  fort 
Attire  doucement  au  péril  de  la  mort  : 
Ne  f cachant  que  fon  hofie,  en  fe  riant ^  luy  hràffe 
Vn  bien,  fans  defplaifir  qui  peu  fouuent  fepaffe. 

Quelquefois  s'égayant  pour  mieux  prendre  le  frés 
Recherche  Us  taillis  Cy  Vombre  des  forêts ^ 
Se  bagne  y  pour  louer  fa  peau  tendre  &*  douillette 
Dans  le  coulant  fecret  de  Ponde  argentelette 
Qui  fourt  de  fon  iardin^  CS*  fautelle  À  bouillons ^ 
Creufant  vne  fontaine  en  ceru  petits  furgeons 
lalUffanty  bondiffant^  dedans  vne  grand'  cuue 
Toute  de  marbre  blanc ^  ou  la  Dame  sUfiuue 
Et  loue  fon  beau  corps  ^  mais  las!  cefiefraifcheur 
Nepourroit  de  fon  amc  attiédir  la  chaleur j 
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Ny  de  ce  petit  Dieu  les  gammes  plut  fecretUs 
Qui  tire  de  fes  yeux  mille  fT  mille  facettes 
Aujji  dru  que  la  grejle^  ou  qiiau  fort  de  Vhyuer 
S'efparpiUe  la  neige ^  alors  que  dedans  Véer 
Les  vents  vont  eshranlant  &  fecoUant  les  nues 
Grojfes  de  noirs  frimas^  C9*  de  toifons  chenues. 
Il  tire  donc  au  Roy^  qui  ftul  de  fon  chafieau 
Contemploit  amoureux  ces  heaute^  dedans  Veau^ 
Où  les  voyant  fut  pris  Dauid  ce  grand  Prophète^ 
Daidd  choifi  de  Dieu  pour  fon  diuin  poète ^ 
Son  chantre j  fon  guerrier ^  hraue^  vaillant^  facond^ 
Et  qui  en  pieté  rHeut  iamais  de  fécond. 
Mais  qui  peut  C^fifter  à  la  force  indomtable 
De  la  main  de  ce  Dieu  qui  n^a  point  de  femblahle  ? 
Il  encorde  fon  arc^  il  le  courbe^  il  le  tend. 
Met  le  doigt  fur  la  cordey  il  enfonce ^  il  attend^ 
Puis  d'vn  ffie  hruyant  il  def coche ^  ^  la  vire 
Vole  droit  dans  fes  ytuXy  tant  iufiement  il  tire, 

A  ce  coup  la  frayeur  coula  dedans  le9  os 
De  ce  Roy  qui  frémit^  hrufle  Çy  perd  le  repos  : 
Hà!  Roy  qui  ne  fçait  pas  que  ce  Dieu  s'eft  fait  maifire 
De  fon  cœur  y  de  fes  yeux  ^  pour  s'y  faire  cognoifire  : 
Des  yeux  y  ce  trait  doré  entra  iufqiûau  dedans 
Du  foye  h*  du  poulmon^  &*  de  mouchons  ardans 
Luy  ref chauffe  le  fang^  &  de  nouuelles  peines 
Luy  trouble  le  cerueau^  recuit  dedans  fes  veines 
Vn  vlcere^  vn  venin^  vn  feu  qui  va  brujlant 
Vn  cœur  fufi-il  ^ airain ^  tant  il  efi  violant: 
Plus  n'a  foucy  de  rien  y  la  belle  Berfabee 
Retient  dedans  fes  yeux  fon  cœur  €9*  fa  penfee^ 
S'en  eft  rendu  captif  y  efclaue  &  feruitewy 
Elle  Dame  Çy  Maifirejfey  Çy  Amour  fon  feigneur  : 
Ce  qt^il  fait  y  ce  qu'il  dit  y  Cy  cela  qu'il  compofey 
N'eft  rien  que  de  l'Amour  y  ne  fonge  en  autre  chofe. 
Potw  fceptre  dans  la  main  il  porte  le  flambeau  y 
Qui  luy  donne  la  vie  &*  le  guide  au  tombeauy 
Pour  fa  lyre  vn  carquois  y  Cr  au  lieu  de  couronne 
De  ce  bandeau  fatal  fon  beau  chef  enuironney 
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Si  que  par  cefie  tf change  y  Amour  eft  triomphant 
Du  grand  Roy  de  ludee^  &  le  Roy  d'vn  enfant, 
Il  fonge  feulement  Us  moyens  Çy  les  rufes^ 
Les  charmes^  Us  attraits ^  Us  fraudes^  Us  excufes^ 
Pour  librement  iouir  de  ces  rares  heaute^^ 
Qui  trauaillent  fon  cœur  de  milU  cruauté^. 

Que  fait  doncques  ce  Roy?  il  la  guigne^  il  VappeUe^ 
Elu  vient  y  il  la  haife^  il  dif court  auec  elU^ 
Hé  que  ne  font  les  Rois  !  il  la  careffe  encor 
De  promeffesy  d^efiats^  &  riches  prefens  d'or^ 
Bref  elU  deuUnt  grojfe^  &  fon  ventre  commence 
A  s'enfler  peu  à  peu  de  RoyaU  femence. 

Or  le  fait  plaift  au  Roy^  fe  flatte  en  fon  plaifir^ 
Il  approuue  fa  faute ^  Cr  puis  fe  vient  faijîr 
D^vne  nouuelle  peur  y  il  craint  U  vituptrty 
Et  V  infâme  furnom  d^efire  dit  adultère  y 
Outre  que  U  mari  braue  Çy  vaillant  guerrier 
Pour  lors  eftoit  ahfenty  exerçant  le  meftier 
Des  armes  C?*  de  Mars  y  voulant  pour  fa  patrie 
Ef pondre  y  libéral  y  &  lefangy  &  la  vu  y 
Qui  reuient  de  la  guerre  au  foudaxn  mandement 
Du  Roy  qui  luy  commande  à  venir  promptement, 
Arriu/y  dédaigneuXy  &  chagriuy  nef  tût  conte 
De  femme  y  ny  d'enfansy  mais  les  laijfant  il  monte 
Droit  au  palais  Royal  y  oii  il  trouue  fon  Roy 
Morne  y  trifte,  &  penfif  pour  V amoureux  efmoy. 
Il  s^enquefie  en  quel  luu  fes  troupes  font  campeUy 
Quelle  part  V  ennemi  a  fes  forces  rangées  y 
Ce  qu'il  fait  y  ce  qu'il  brajfey  ou  s'il  efi  remparéy 
S'il  branUy  s'il  a  peur  y  ou  s'il  eft  affeuré  : 
VrU  en  cefte  guerre  armé  pour  fa  Prouince 
Refpond  de  poinU  en  poinày  CS*  contente  fon  Prince  y 
Chetify  qui  ne  fçait  pas  y  que  U  cruel  Deftin 
En  le  pipant  luy  forge  vne  piteufe  fin  ! 

Or  Dauid  s'apperçoit  que  U  Soldat  dédaigne 
Auoir  à  fes  cofte^  fa  femme  pour  compagne  y 
Le  voyant  pareffer  à  fon  nouueau  retour 
Sans  vifiter  Usfiens  es  troupes  de  la  Cour  y 
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Que  de  femme  Cr  d^enfans  la  tant  chère  frefence 
Ne  Vefmouuoit  en  rien  y  tout  aujjl  toft  Upenfe 
Son  crime  defcouuert^  r^ ayant  autre  recourt 
Qi^à  la  forcCy  des  grands  l'ordinaire  fecours^ 
Le  Roy  donc  en  erreur ^  foupçonneux^  amoncelle 
Malheur  deffus  malheur ^  Çy  d'emprife  cruelle^ 
Il  machine  la  mort  à  ce  pamire  guerrier. 
Hà  malheureux  Amour  y  Dauid  s^eft  faiÛ  meurdrier^ 
Qui  premier  que  te  voir,  rien  plus  n'auoit  dans  l'amcj 
Au  cœur,  ny  dans  les  yeux^  que  la  celé  fie  Jlame 
Des  grâces  du  Seigneur ^  dont  il  efioit  efpris^ 
Autre  feu  que  le  tien^  qui  fi  tofi  Va  furpris  : 
Hà  folle  volupté  qu'infolens  font  tes  crimes ^ 
Et  le  hourbier  fangeux  de  tes  profonds  ahyfmes, 

La  nusB  efioit  ia  clofe^  Cr  les  flambeaux  dorei 
D*vn  lufire  efiincelantjpar  les  champs  a^urej^ 
Se  monftroyent  à  Venuy^  Çr  la  chafie  courriere 
Sur  f  es  moreaux  coupU^^  auançoitfa  carrière  : 
Tout  le  monde  dormoit^  Dauid  feul  ne  dort  pas ^ 
Recherchant  le  moyen  ^  tant  Haie  cœur  bas 
Et  fouillé  de  V Amour,  de  maff ocrer  Vrie^ 
Pour  libre  mettre  paix  ou  trefue  à  fa  furie. 
Il  demande  la  plume ,  &  penfif  CS*  refueur 
Hfonge,  il  fantafiique,  &  d^vn  femblant  trompeur 
Feint  efcrire  à  fon  Camp  d^ affaires  d'importance^ 
Mais  las!  c^efi  en  ofiant  tout  moyen  de  defenfe 
Acepauure  innocent ^  qu'on  le  range  au  défaut 
D*vn  bataillon  rompu ^  ou  au  premier  affaut^ 
Et  du  rang  des  premiers j  à  fin  que  fans  demeure j 
Affrontant  Vennemy  tout  promptement  il  meure. 

Doncques  au  plus  matin ^  qu'en  fon  rofin  attour 
La  belle  Aube  dorée  eut  reparé  le  iour, 
y  rie  prend  fa  lettre ^  à  fon  Camp  s'en  retourne 
D'vn  pié  prompt  &  gaillard,  oii  peu  de  temps  feiourne 
Qu'il  ne  fut  mis  à  mort  :  mal-caut  qui  ne  fçait  pas 
Qu'en  fe  hafiant,  hafioit  l'heure  de  fon  trefpas. 
Diiv  ce  pendant  au  ciel,  qui  fait  la  fentinelle 
Sur  le  fait  des  humains,  voit  Vemprife  cruelle 


DE    LA    BERGERIE.  145 


De  ce  tyran  mearirier^  qui  pour  efire  auanci 

En  dignité  de  Roy,  offenfe  Voffenfé, 

Luy  fuhorne  fa  femme ,  CT  d'vne  orne  maline 

Au  lieu  de  la  garder  en  fait  fa  concuhine. 

DiBv  doncques  en  fureur  y  voyant  ce  cœur  peruers, 

Fait  trembler  fousfes  pieds  la  terre  €y  Us  Enfers, 

En  fecouant  le  chef,  &  de  noire  colère 

Fait  entr'ouurir  du  ciel  Vvne  &  Vautre  barrière. 

A  ce  trouble  orageux,  vne  palUJrayeur 
Des  citoyens  du  cul  glijfe  dedans  le  cœur. 
Et  tremblent  tout  ainfi,  que  les  forefts  chenues. 
Quand  les  vents  mutine^  criblent  dedans  les  nues 
Vn  murmure  inuifible,  auant'coureurs  certains 
Au  palle  nautonnier  d'orages  inhumains  : 
Pour  venir  en  confeil,  fe  fait  vne  affemblee 
De  petits  Dieux  moyens,  CT  de  la  troupe  ailée. 
Comme  pigeons  peureux  pourfuyuis  de  Voyfeau, 
En  preuoyant  de  loing  quelque  ramas  nouueau 
Se  brajfer  dedans  Vair,  vont  abaiffant  les  telles  : 
Craintiues  vont  ainfi  ces  bandes  immortelles 
Cherchant  Voccafion  du  changement  foudam 
Au  feigneur  qui  deuant  efioit  calme  &  ferain, 

Efi-ce  point  (difoyent-ils)  qi^il  veut  noyer  la  terre, 
Ou  qu'il  vueille  embrafer  du  feu  de  fon  tonnerre 
Lesfondemens  facre^  de  fon  palais  voulte. 
Ou  que  perdant  le  monde,  il  ait  la  volonté 
De  rebrouiller  encor  par  vn  nouueau  meflange. 
Comme  il  fit  du  Chaos,  quelque  machine  eftrange  ? 
Car  ils  auoyent  bien  fceu  qu'il  deuoit  vne  fois 
Foudroyer  &  brujler  Vouurage  de  fes  dois. 

Or  au  milieu  du  ciel  fe  drejfe  CT  fe  defcœuurt 
De  ce  grand  forgeron  Vinduftrieux  chef-^'œuure  : 
Ce  fi  vn  trofne  d'or  fin,  r'uhe  de  Diamans, 
De  perles,  de  faphirs,  de  rubis  Jlamboyans ^ 
Trofne,  fiege  fatal,  où  ce  grand  Dieu  prefide 
Qui  prend  foing  des  humains,  qui  conduit  O*  qui  guide 
Ce  qui  marche  fur  terre,  €y  qui  vole  dans  Vœr, 
Et  le  troupeau  muet  quijlote  dans  la  Mer» 

Memy  BilUau.  —  II.  xo 
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On  dit  qu'aux  deux  coftt^  y  a  deux  Sœurs  ajflfts^ 
lujt'ue  efi  au  bras  droit ^  ^ui  Us  fautes  commifes 
Des  hommes  forfaiBeurs  feueremtnt  punift^ 
Et  d\n  graue  fourci  loing  du  ciel  les  hannifi^ 
Toujiours  Vefpee  au  poing  y  portant  la  conttnanct 
Et  Vmil  exécuteur  de  la  iufle  vengeance 
Et  iufiice  de  Dieu^  fui  dedans  fon  palais 
Habite^  rigoureufe^  &  n'en  bouge  iamais. 
Clémence  efi  Vautre  fctur,  qui  d\n  vif  âge  honnefie, 
Et  d\n  œil  tout  henin  modère  la  tempefte^ 
Adoucifl  le  courroux f  Vorage  CS*  la  fureur ^ 
Détourne  la  colère  &  le  bras  du  Seigneur. 

Et  quoy  ?  dijl  ce  grand  Dieu^  f  au t- il  que  V impudence 
Et  V infâme  péché  de  Vhomme^  dont  Veffence 
À  pris  fon  origine  au  celejle  pourpris^ 
Dédaigne  fon  autheur^  &  le  tienne  à  mefpris? 
Moy  qui  Vayfait  Seigneur  des  bois  &*  des  montagnes , 
De  ce  qui  vogue  es  eaux  (y  court  par  les  campagnes^ 
Et  des  f cadrons  plumeux  qui  rament  pour  voler 
D*auirons  bigarre^  les  grands  plaines  de  Vœr  : 
Moy  qui  Vayfauory  d^efprit,  de  fens  &  d'ame 
Pour  contempler  de  iour  V incomparable  Jiame 
Du  Soleil  radieux  y  &  fous  le  voile  obfcur 
Des  ombres  de  la  nuiâl^  les  Jlammes  de  fa  fssurf 
Pour  voguer  fur  le  dos  de  la  mer  écumeufe^ 
Trancher  Cy  renuerfer  la  terre  plantureufe^ 
Cognoifire  ma  grandeur ^  &  de  fe  rendre  fort 
Contre  Vaduerfité  (S*  péril  de  la  mort? 
La  race  de  lacob  portera  tefmoignage 
De  ma  bonté  diuine  :  Hé  qui  fifi  le  paffage^ 
Quand  du  Roy  Pharaon  les  plus  vaillans  guerriers 
Furent  pris  dans  le  creux  des  humides  f  entier  s? 
Tous  furent  ètoufe^^  ^^y^{^  plonge^  es  ondes ^ 
Elle  hors  du  péril  des  campaghes  profondes 
TrouÊU  le  droit  chemin  que  ie  fey  de  ma  main 
Flanqué  contre  les  fiots  comme  d\n  mur  d'airain. 
Vous  fçaue^  que  du  Ciel  lay  bien  voulu  def cendre 
Pour  luy  donner  mes  loixj  &  pour  luy  faire  entendre 
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Ce  qu^il  faut  ohferuefy  pour  iouir  affeure^ 

De  V immortel  feioar  entre  les  bien-heure^. 

Mefme  ce  beau  Soleil  qui  reluit  &  rayonne 

Seruira  de  tefmoing  à  la  volonté  bonne 

Que  i'eus  au  peuple  Ifebreu^  lors  que  pour  f  on  fecours 

Continuant  la  nuiây  ie  retardé  f  on  cours. 

Veau  mefme  du  lourdain  en  deux  parts  retranchée^ 

Se  pourroit  fouaenir  de  ma  grâce  ëfpanchee 

Sur  ce  peuple  choifi  :  tant  de  murs  renuerfe^ 

En  feront  les  tef moins ^  tant  de  rampars  force^^ 

Tant  de  Rois  mis  au  ioug^  tant  de  cite^  captiues^ 

Au  feul  bruit  de  V airain  tant  de  troupes  fuytiues  : 

Bref  y  de  mon  bras  armé  Vay  conduit  fT  remis 

Libre j  fort  &  vainqueur ,  au  Royaume  promis, 

Qu'ay-ie  fiût  pour  Dauid^  CS*  de  quels  bénéfices 

Ay-ie  recompenfé  quelques  petits  feruices 

Sacre^  à  ma  grandeur?  De  Berger  Vay  fait  Roy, 

le  luy  ay  departy  &  ma  grâce j  Cy  ma  Loy, 

Fait  vaincre  le  géant  y  Cy  â'heureufe  conquefie 

Alis  le  Sceptre  en  la  main^  Cy  la  couronne  en  te  fie ^ 

Et  par  miracle  grand ^  Vay  fait  furmonter  feul 

Vorgueil  &  le  mefpris  des  forces  de  Saul, 

Imitant  toutesfois  les  fautes  de  fes  Pères  y 

Ayant  mis  en  oubly  les  traits  de  mes  colères ^ 

A  rauy  fa  fugette^  C^  de  meurdre  inhumain 

A  de  fang  innocent  enfanglanté  fa  main. 

Or  voye^  ie  vous  pry^  voye^  le  pauure  Vrie 

Humble  deuant  mes  pie^  qui  lamente  CT  qui  crie 

Et  demande  vengence,  Hà  ie  vous  puniray 

Adultère  affaffin^  O*  fentir  vous  feray 

Que  c'efi  d'offenfer  Dieu  &  fa  bonté  diuine  : 

le  vous  abyfmeray  iufques  à  la  racine^ 

Diffamant  y  &  fouillant  d'vn  reproche  éternel 

La  mémoire  J  la  race^  &  le  nom  d'Ifraël, 

Ayant  dit  ces  propos^  la  larme  à  Vœil^  Clémence 
Se  mettant  à  genoux  en  ces  plaintes  s'auarue  : 
Hé  ne  permets  y  6  Dieu,  qu'on  t'appelle  vangeur  ^ 
Ou  de  nom  de  cruel  qion  te  nomme ^  Seigneur  : 


à 
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Tu  es  doux  C^  cUment^  Cy  ta  honte  notoire 
Chante  par  Vvniuers  les  honneurs  de  ta  gloire. 
Nous  cognoijfons  tes  faits j  ta  force ^  CS*  ta  grandeur ^ 
Emhraffe  la  clémence^  C?*  laijfe  ta  rigueur^ 
Ou  s'il  teplaifty  ô  Dieu  y  exercer  la  vengence^ 
Permets  ie  tefupply  fonder  la  confcUnce 
De  ce  p(umre  pécheur^  pofjlhle  vn  repentir 
A  luy  faire  pardon  te  fera  confentir. 

Si  tojt  n'eut  acheuiy  que  pluftoft  la  colère 
Du  Seigneur  ne  tournafi  en  fa  douceur  première  : 

Or  voy-ie  bien^  dijt-ilj  qu'il  faut  que  le  pardon 
Surmonte  ma  rigueur^  mais  il  faut  pour  guerdon 
De  ce  double  péché ^  qu'vne  aigre  pénitence 
Appaife  ma  iufi'ucy  &  purge  fon  offenfe, 

A  peine  eut  dit  ces  mots^  àr  finy  fon  propos 
Qtiil  depefche  vn  courrier^  il  a  deffus  le  dos 
De  cent  Cr  cent  couleurs  deux  ailes  bigarrées ^ 
Comme  on  voit  en  Efié  es  nueufes  contrées 
Vn  arc  qui  ceint  le  ciel  :  iufques  à  fes  talons 
Vn  crefpe  blanc  Cr  net  comme  en  petits  filions 
Flottoit  à  longs  replis ^  vne  perruque  blonde 
A  Veniour  de  fon  colj  s'efgaroit  vagabonde, 
ÎMy  commande  voler  droit  en  Hierufalem^ 
Là  trouuer  diligent  le  prophète  Nathan^ 
Luy  defcouurir  le  faitj  &  puis  le  face  entendre 
A  Dauid  fon  feigneur^  qu'il  ait  à  le  reprendre 
Aigrement  en  fecret^  luy  remonftre  le  fait  y 
V horreur  de  fon  péché ^  &  de  fon  grand  forfait  y 
Qu'il  cognoiffe  fa  faute  y  ©•  confejfe  V  offenfe  y 
Vaffeure  deuant  Dieu  y  &  face  pénitence. 
Le  Prophète  auffi  tofi  cherche  &  treuue  fon  Roy  : 

Tu  nefçais  pas  {difi  il)  qui  m^ameine  vers  toyy 
C'efi  vn  cas  fort  efirange  aduenu  dans  ta  ville, 
Vn  homme  ayant  cent  beufsy  &  de  brebis  bien  mille  y 
D*vn  pauure  homme  voifiny  qui  n'a  tant  feulement 
Qu'vne  ieune  brebis  y  qu'il  nourrift  chèrement  y 
Qu'ilrepaiftdefonpainy  qu'il  mignarde  &*  qu^il  couche 
Pour  mieux  la  carcffery  mefme  dedans  fa  couche. 
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Or  ce  riche  Pafteur  voulant  faire  vn  feftin^ 
Pour  traiter  libéral  vn  amy  fon  voijhj 
Pardonne  à  fon  troupeau ^  à  fes  cheures  barbues^ 
A  fes  ieunes  bouueaux^  à  fes  troupes  vefiues 
De  laine  fur  le  dos  y  &  de  brigante  main 
Pille  &  prend  la  brebis^  mefme  dedans  lefein 
Du  pauure  mif érable^  il  la  tue^  &  l'apprefte^ 
Feftoyant  fon  amy  de  fa  belle  conquefte. 

Dauid  plein  de  courroux  protefie  que  le  ton 
Fait  aupauure  voifin^  efi  vn  crime  de  mort. 

Alors  le  f oint  prophète  en  œilladantfa  face 
D\n  fourci  renfrongné^  Ef  coûte  la  menace 
De  ce  grand  Dieu  (difi-il)  6  Roy  de  tous  les  Rois 
Le  plus  indigne  Roy^  ef  coûte  donc  fa  vois^ 
Cefi  toy  meurdriery  cUfi  toy  qui  as  fait  cefie  offenfe 
Quoy?  ne  te  fouuient-il  que  fa  grand*  prouidence 
D*vne  pauure  maifon^  d'vne  café  à  Bergers ^ 
Ta  mis  le  Sceptre  en  mainj  retiré  des  dangers 
De  la  force  des  grands ^  &  contre  leur  tempefte 
Qu'il  sUfi  armé  cent  fois  pour  couronner  ta  tefte? 
Et  quoy  ?  of  es-tu  bien^  infâme  vicieux ^ 
Te  monftrer  en  public  &  regarder  les  deux? 
Et  quoy  ?  ne  vois-tu  pas  que  le  crime  t'appelle^ 
Pour  receuoir  honteux  vne  peine  cruelle? 
Ne  fens'tu  dans  ton  ame  vne  effroyable  horreur , 
Vn  tyran  qui  te  ronge  &  te  mine  le  cœur? 
Ceft  le  péché  y  Dau'idy  qui  t^ouurant  la  paupière 
Defrobe  le  repos  à  ton  ame  meurdriere  : 
Souuienne  toy  Dauid  y  qu'il  vient  vne  faifon 
Qui  foulera  tes  yeux  du  fang  de  ta  maifony 
Et  de  toy  es*  des  tiens  y  qui  feront  V  origine 
Des  guerres  aduerÙTy  autheurs  de  ta  ruine, 

A  peine  eut  dit  ces  mots  y  qu^vne  palle  frayeur 
Vient  faifir  de  Dauid  les  veines  (S*  le  cœur  : 
Puis  reuenant  à  foy y  fanglotant  de  trijteffcy 
Recognoiftfon  péché  y  CS*  fa  faute  confeffey 
Deuant  la  maiefié  du  Seigneur  qui  Vattendy 
Pour  le  prendre  à  merciy  Cr  qui  défia  luy  tend 
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Les  mains  pour  Vemhraffer^  car  tant  plus  notre  vice 
Irrite  fa  rigueur^  plus  il  nous  efi  propice. 

Il  defcend  de  fon  throfne^  or  de  co^s  redouble^ 
Mturdrijt  fon  ejtomach^  or  de  foupirs  trouble^ 
Il  enJU  fes  poulmonSy  Çy  pleurant  abandonne 
Le  plaifir^  le  Palais^  le  Sceptre j  Cr  la  couronne  : 
Tantojt  en  s'accufant  il  accufe  V Amour ^ 
Abhorre  fon  péché ^  detefte  le  beau  iour^ 
Qui  premier  luy  fift  voir  les  viues  efiinceUes 
De  Vctil  qui  le  rauit  en  fes  pinces  cruelles. 
Amour  n'efi  plus  fon  hofte^  (T  n'a  plus  rien  au  cœur 
Que  de  la  main  de  Dieu  la  lufiice  Cr  la  Peur, 
Mais  que  fera  ce  Roy  f  Nathan  plus  le  confole 
Et  plus  le  va  fiatant  de  fa  douce  parolle^ 
L'ajfeurant  que  fes  pleurs  (T  fon  langage  doux^ 
Ont  appaifi  de  Dieu  V orage  &*  le  courroux^ 
Moins  Dauid  s'en  affeure  :  &  tant  plus  il  ejfaye 
Addottcir  fa  rigueur,  plus  rengrege  fa  playe  : 
Se  perdant  tout  ainfi  que  V innocent  oyfeau 
Tombé  dans  les  gluons  au  coulant  d^vn  ruijfeau. 
Qui  s^efforçant  voler ^  plus  s^englue  CS*  fe  lie^ 
Plus  il  bat  de  fon  œle^  CS*  moins  il  fe  délie. 

Le  Prophète  s'en  va,  laijfant  dedans  le  cmur 
De  Dauid  pour  confort  Vefperance  &  la  peur  : 
Chancellant  tout  ainfi  que  Von  voit  vn  nauire 
Flottant  entre  deux  vents,  Vvn  le  tourne,  CT  le  vire. 
L'autre  plus  violant  le  pouffe  à  contreual, 
Ainfi  craint  efperant,  &  doute  de  fon  mal  : 
Il  hait  plus  que  lu  mort  la  lumière  ordinaire 
Du  Soleil  radieux,  vn  antre  folitaire, 
Vn  caueau  tenehreux,  vne  foffe,  vn  rocher, 
Luy  plaifent  maintenant  à  fin  de  fe  cacher. 

Deffous  les  flancs  caue^  d^vne  roche  taillée 
Hors  le  Palais  royal  fe  creufe  vne  valee 
Entre  deux  petits  monts,  où  fe  voit  dans  le  fond 
Vn  antre  f  ombre  C^  noir,  large,  creux  &  profond, 
Des  ombres  le  manoir,  &  des  nuits  éternelles, 
Là  va  faire  fon  daeil  &  fes  plaintes  cruelles  : 
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Dlfanty  Toy  déformais  cauerneufe  maifon 
Tu  feras  mon  palais ^  &  ma  noire  prifon  : 
Et  déformas  auffly  ie  te  pry  d'âge  en  âge 
Porte  de  ma  douleur  fidelle  tefmoignage. 
Et  vous  flambeaux  facre^ y  qui  redore^  les  nuits  ^ 
Souuienne  vous  aujji  de  mes  trifies  ennuis ^ 
Voye^  d\n  pauure  Roy  Vaudace  retranchée ^ 
Et  de  la  main  de  Dieu  Vante  pr if e  Csr  touchée ^ 
Et  comme  aue^  efié  compagnons  de  mon  heur  y 
Soye^  aujp,  tefmoins  de  ma  iufie  douleur. 

Ayant  fait  ces  regrets ^  prend  fa  lyre  d'yuoirej 
Bagne  f  es  yeux  de  pleurs ^  facrant  à  la  mémoire 
De  fon  péché  commis  y  les  larmes  CT  les  fons^ 
Et  les  vers  animer  defes  trifies  chanfons. 
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DELA    BERCEAIE. 


LES    AMOVRS 


ET    NOVVEAVX    ESCHANGES 


DES  PIERRES   PRECIEVSES 


VERTVS  ET  PROPRIETEZ   D'ICELLES. 


AV    TRES-GHRESTIEN 

ROr    DE    FRANCE    ET    DE    POLOGNE 

Henry   m. 


'avant  peu  recouurer  chofe  plus  rare 
tiy  plus  digne  de  voftre  maielté,  SiRE, 
que  ces  Pierres  precieufes  tirées  du  riche 
&  hcré  cabinet  des  Mufes,  i'ay  bien 
ofé  vous  les  prefcnter,  efperant  qu'aurex  le  prefenc 
agréable,  une  pour  vne  particulière  affefUon  que  vous 
portez  aux  vertus  &  bcautcz  d'icelles,  que  pour  l'excel- 
lence &  valeur  des  miennes,  <iuc  la  violence  des  ans 
ne  fçauroit  offcnfcr,  comme  les  vulgaires  qui  drenc 
leur  naiflance  de  la  terre,  fubiettes  à  corruption.  Aaffi 
(Sire)  que  vous  eftcs  )e  Prince  dece  monde^  qui  prend 
plus  de  plaifir  à  difcourir  des  fecrets  de  la  Philofophie 
&  chofcs  naturelles,  &  qui  pltis  honore  ceui  qui  font 
exercice  en  ce  meftier.  Ce  qui  m'a  plus  encouragé  à 
vous  les  prcfenter,  efperant  que  plus  libéralement 
vous  donnerez  quelques  heures  de  celles  que  vous 
tenez  en  rcferue  pour  le  plailir,  à  la  levure  de  cefte 
mienne  &  nouuelle  inueaCioD   d'efcrire  des  Pierres, 
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tantoft  les  dé^fant  fous  vne  feinte  metamorphofe, 
tantoft  les  faifant  parler,  &  quelquefois  les  animant  de 
pafBons  amoureufes ,  &  autres  afiedions  fecretet, 
fans  toutesfois  oublier  leur  force,  ny  leur  propriété  par- 
ticulière. Ce  que  i'ay  fongneufement  recueilly  de  la 
fertile  moiflbn  des  autheurs  anciens  qui  en  ont  par- 
femé  la  mémoire  iufques  à  noftre  temps.  Suppliant 
tref-humblement  volbe  Maiefté,  Sire,  les  receuoir 
d'aufïï  bonne  main,  que  fî  elles  vous  eftoyent  apportées 
de  llnde  Orientale,  mère  nourrice  de  tels  prefens, 
&  où  poffible  feroit  malaifé  de  recouurer  marchandife 
de  meilleure  eftofife  que  la  mienne,  que  de  tref-humble 
&  tref-obeïflante  volonté  ie  vous  prefente. 

Voftre  tref- humble,  &  tref- 
obeïflant  feruiteur  &  fubie^ 

Remy  Belleav. 


LES     AMOVRS     ET 

NOVVEAVX    ESCHANGES 

des    pierres   precîeuTeg  : 

vertus  &  propriecez 

d'icelles. 


DISCOVRS. 

Ruherekant  curieux  la  ffmence  prtmUrt, 
Lu  cauft,  Us  efftti^  lu  couleur,  la  matUre, 
Le  vice,  (T  la  venu  de  ce  tkrejor  gemmeux, 
l'ay  fainttmenl  fuyui  la  irace  de  cet  vieux 
Qui  premiers  ont  cfcrit  que  les  vertus  feeretes 
Des  pUrrttj  s'efcouloyent  de  Vinjlut  des  fUauut 
Autres  plui  aduife^  meuj  d'autre  opinion, 
Rertuoyent  cefie  bourde  à  la  religion 
Et  myfieres  faerej  des  prefirts  de  Caldee, 
Qui  ont  ceftt  caialU  en  l'Egypte  fondée, 
A  fin  d'entretenir  Us  peupUt  ignorons 
Sous  telles  vanile^,  Ô"  fignes  apparans. 
Pour  les  efpouuanur  ©■  Us  tenir  en  crainte 
De  quelque  opinion,  fufl  elle  vraye  ou  ftimt. 

Mail  craignant  offenfer  U  refi  prtciaix 
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Des  monuments  facre^^  Cr  les  cendres  des  vieux  y 
Vay  bien  voulu  les  fuyure^  en  imitant  la  trace 
Et  les  pas  mefure^  du  vieil  chantre  de  Thrace^ 
Non  potur  vous  deguifer  deffous  vn  mafque  feint 
La  Junple  vérité,  qui  ne  fe  cache  point, 
Alais  bien  pour  admirer  la  noble  architeBure 
De  ce  gemmfux  threfor,  miracle  de  Nature, 
Qui  a  mis  &  renclos  d'effets  diuins  &  forts 
Tant  de  rares  vertus  dedans  ces  petits  corps. 

Les  grands  obferuateurs  &  diuins  interprètes 
De  la  mère  Nature,  &  caufes  plusfecretes. 
Parlant  de  la  matière,  &  premiers  elemens 
Des  pierres  qae  la  Terre  engendre  dans  fesjiancs. 
Difent  que  celles  la  qui  ne  peuuent,  folides, 
Se  diffoudre  par  feu,  ny  fe  rendre  liquides, 
Naijfent  d'vne  vapeur  &  d\ne  exhalaison. 
Qui  efi  &  chaude  ©•  feiche,  &  pure  enJUmmai^on . 

Or  s'il  efioit  ainfi,  elles  prendroyent  naijfance 
Au  plus  haut  lieu  de  Vair,  ou  la  viue  femence 
Et  le  germe  de  feu,  prend  fon  accroiffement 
Pluftofi  que  dans  la  terre,  vn  trop  froid  Elément  : 
Car  le  cours  vifie  &  prompt  des  Jlamheaux  ordinaires 
Qui  roulent  dans  le  ciel  par  mouuemens  contraires 
Sechero'a  la  vapeur,  &  le  limon  terreux 
Des  pierres,  fimplement  &  terreftre  &  aqueux. 
AuJJi  s'il  efioit  vray,  ce  qu^vn  autre  propofe, 
Que  ce  qui  naifi  en  terre,  ^  ce  qui  fe  compofe 
Dedans  fon  large  fein,  efi  terreftre  ou  aqueux, 
Aqueux  comme  l'argent,  l'or,  le  cuiure  efcumeux, 
Et  tous  autres  métaux,  richeffe  de  la  terre, 
Terreftre  C^  limonneux,  ainfi  qu'efi  toute  pierre  : 
Il  feroit  neceffaire,  &  vray  affeurément 
Qu'il  ne  fe  feroit  pierre  au  terre fire  élément 
Qui  eufi  le  Uifire  clair,  &  qui  fufi  pellucide, 
Efiant  faite  fans  plus  d'humeur  claire  O*  liquide. 
Car  toute  pierre  en  fin  qui  a  le  lufire  beau, 
Tranfparant  tT  vitreux,  fe  forme  plus  de  l'eau. 
Que  de  limon  terreux,  car  Peau  la  terre  donte 
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Et  de  fa  pefantâur  Vaffondre  &  la  furmonte^ 
Ne  reftant  rien  terreux,  car  fon  lufire  efclairci 
Altère  par  le  chaud  le  limon  efpaijji. 
Les  autres  qui  ne  font  claires  ny  lamineufes 
Sont  terreftres  vrayment,  noires  &  limomuufeSy 
Veau  s'e fiant  altérée  j  &  ne  refiant  finon 
Dedans  ce  corps  pierreux  que  terre  &  que  limon. 

Or  de  ces  pierres  donc  qui  n'ont  poii^t  de  lumière 
Noirafires  hrunijfaru,  la  matière  première 
Efi  vn  amas  bourbeux ,  vne  lente  efpaiffeur, 
Vn  limon  détrompé  de  quelque  graffe  humioty 
Dont  naiffent  celles  là  qui  ne  font  tranfpareniee  : 
Mais  les  autres  qui  font  d'outre  en  outre  luifanus. 
Et  dont  le  lufire  cuir  paffe  par  le  trauers 
Comme  de  blanc  ^  verd,  d'incarnat ,  iaunt  &  persj 
Naiffent  d'vn  fuc  aqueux ,  O*'  d'humeur  détrétmpee 
Recuit  te  par  le  chaud j  ou  par  froid  congelée, 
Plus  aqueufe  beaucoup  que  terrefire,  pourtant 
Elles  ont  la  couleur  &  le  lufire  efclatant. 

Comme  dans  les  rongnons  ou  dedans  la  vejjfie 
D'hommes  CT*  d'animaux  la  pierre  rendurcie 
Et  le  grauois  menu  fe  fait  par  la  chaleur, 
Etfe  caille  &  fe  prend  d'vne  glueufe  humeur. 
Ou  comme  vn  pot  de  terre  au  creux  d'vne  fournaife 
S'empierre  &  s'endurcifi  aux  vapeurs  de  la  braire, 
Auparauant  mollaffe,  humide  &  limonneux  : 
Tout  ainfi  dans  la  terre  aux  rayons  lumineux 
De  ce  Jlambeau  doré,  les  pur r es  s'endurciffent 
Dans  les  creux  minéraux  qui  féconds  les  noarrifent. 

Autre  matière  y  a  qui  fe  caille  &  fe  prend 
Se  ramaffant  en  l'eau  qui  en  pierres  fe  rend  : 
C'efi  quand  des  pierres  mefme  vne  racliwe  tendre, 
Vn  fablonneux  amas,  vne  poudre,  vne  cendre 
Enfemble  fe  rajjiet,  que  le  cours  violant 
D'vn  grand  Jleuue  dérobe  &  rauifi  en  coulant, 
Raclant,  minant,  fappant,  de  fes  ondes  vitrées 
Des  rochers  cauerneux  les  cofies  empierrées  : 
Vne  autre  refie  encor,  qui  prouient  de  l'AuMUSw 
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Quifuinte  des  métaux ^  &  durcift  d^efpaiffeur. 
Voila  ce  que  u  fçay  des  pierres  que  Nature 
Braffe  dedans  les  Jlancs  de  cejte  terre  dure. 

Refie  à  dire  fans  plus  le  Utftre  clair  &  beau 
Qui  la  pierre  emhellifi  &  qui  farde  fa  peau  : 
Telle  eft  donc  la  couleur^  quelle  en  eft  la  matière^ 
Car  M'élit  efi  pure  &  nette  en  fa  majfe  première, 
Le  lefire  en  fera  net^  mais  s' elle  a  de  Vohfcur 
Elle  fera  méfiée j  &  brune  d^efpaijfeur. 
Mais  fur  tout  la  chaleur  qui  donne  la  teinture 
A  la  matière  mefme  efi  la  caufe  en  Nature 
Qui  donne  la  couleiWj  la  grâce  &  le  beau  teint 
Aux  pierres,  dont  la  glace  &  le  vif  âge  eft  peint. 
C'eft  doncques  la  chaleur  qui  leur  donne  la  grâce, 
Et  les  belles  couleurs  qui  vont  dorant  leur  face, 
Ayant  tant  de  pouuoir  qu'elle  peut  efclaircir 
Le  lufire  f ombre  CT  noir,  &  le  clair  obfcurcir, 
Auffl  félon  Vafpeâ  du  foleil  &  des  terres, 
Et  des  métaux  diuers  où  s^engendrent  les  pierres 
S'imprime  la  couleur,  autre  e fiant  de  Verain, 
Que  de  Vor^  ou  du  fer  y  du  ctdure  ou  de  Vefiain. 
Car  oit  le  Soleil  bat  de  fajlamme  ordinaire, 
Là  les  pierres  fefont  de  couleur  verte  &  noire  : 
Aux  lieux  f  ombres  &  frais,  le  rouge  pourpriffant 
Donne  teint  à  la  pierre,  à  Vefclat  rougiffant, 
D'vn  fuc  fort  détrompé,  ts*  d'vne  humeur  trefpwre 
Le  Cryfial  prend  couleur,  &  la  roche  plus  dure 
Du  Diamant  fe  teint  d^vn  fuc  &  d'vne  humeur 
Moins  claire  &  plus  brunette,  &  plus  baffe  en  couleur ^ 
UEmeraude  fe  peint  d\ne  humeur  verdoyante. 
Du  rouge  le  Rubis,  à  la  peau  Jlamboyanu, 
Ûlris  du  Cryfialin,  du  violet  pourprin 
VAmethyfie  au  beau  teint,  du  bleu  le  Saphyfirin  : 
Le  fuc  fort  bigarré  fait  V Agathe  ©*  VOpalle, 
La  ChryfoUthe  tient  de  Vhumeur  iaune  &  palle  : 
Ainfi  par  le  Soleil  s'affinent  les  couleurs, 
Suyuant  le  lufire  fin  des  premières  humeurs. 
Non  pas  que  la  couleur  emprunte  fon  effence 
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De  la  pure  mature  &  féconde  femence 
Des  premiers  elemens  qui  n'ont  point  de  couleur ^ 
Exempts  de  froid ^  de  chaud ^  de  fapeur^  &  d'odeur  : 
Car  la  couleur  en  fin  fe  varie  &  s'altère 
Selon  l'œil^  le  mouuoir^  Vohiet  &  la  lumière. 
Combien  a  de  couleurs  ce  duuet  doux  &  mol. 
Qui  menu  va  fripant ^  &  couronnant  le  colj 
La  gorge  &  Vefiomach  des  gentes  ColomhelleSj 
Quand  aux  rais  du  Soleil  vont  tremouffant  le»  aies? 
Tantoft  vous  y  voye^  vn  pourpre  efiinceler 
Comme  vnfeu  de  rahisy  &  tantoft  s'/mailler 
Vn  changeant  colomhin^  &  tantoft  defcouuertes 
Les  naiues  couleurs  des  Emeraudes  vertes  : 
Car  l'afped  gauche  ou  droit ^  &  le  hat  de  nos  yeuXj 
Le  mouuementy  Vohiet^  la  figure  &  les  lieux, 
Font  changer  la  couleur ^  ainfi  que  la  marine 
Va  hlanchijfant  l'azur  de  fa  large  poitrine 
Aux  foupirs  d* Aquilon^  couleur  qu^on  ne  peut  voir 
Sans  lumière^  autrement  ne  fe  peut  conceuoir. 
Car  on  ne  peut  iuger  par  les  nuits  tenehreufes 
Quelles  font  les  couleurs  des  pierres  precieufes 
Ny  de  tous  autres  corps ^  qui  peints  &  colore^ ^ 
Ne  fe  voyent  fenon  par  les  rayons  dorej 
Du  Soleily  c'eft  pourquoy  la  couleur  apparante 
N'eft  quvn  fard  detrampé,  qu'vne  lueur  brillante j 
Variant  fur  le  plain  du  deffus  de  la  peau 
Sans  pénétrer  le  corps  defon  luftre  plus  beau. 
On  le  voit  quand  la  chofe  en  petites  parcelles 
Se  tire  O*  fe  diftrait^  car  les  couleurs  plus  belles 
S'efteignent  peu  à  peu^  &  fe  perdent  en  Voir  : 
Vor  détaillé  menu  perd  fon  luftre  plus  clair. 
Qui  voudroit  defcharpir  d'vne  efcarlate  fine 
La  trame  fil  à  fil,  cefte  couleur  pourprine 
Qui  belle  en  fon  tiffu  &*  viue  apparoiftbitj 
S'euanouift  defiointe  &  plus  ne  s'apperçoit. 
Les  vices  remarque^  &  la  faute  première 
De  ces  pierres  de  pris^  feront  quand  la  matière 
N'eft  de  mefme  couleur ^  car  les  belles  à  voir 

Remy  Belleau.  —  II.  n 
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Vne  feule  couleur  fans  plus  doiuent  auoir. 
Puis  c'ejt  vn  vue  grand^  quand  vn  ombreux  nuage 
Entrecourant  le  fond  tache  leur  beau  vif  âge ^ 
Brunijfant  leur  beau  fein  d'vne  noire  efpaiffeur^ 
Comme  fi  au  Rubis  on  voit  vne  noirceur ^ 
Ou  dedans  VEmeraadt^  ou  s'on  y  voit  des  cendres ^ 
Vne  nue^  vn  brouillas^  des  pailles ^  des  filandres^ 
De  la  rouille^  du  fel^  vn  grand  amas  poudreux 
Surfemé  dans  le  fond  de  durillons  fcahreux^ 
Ce  font  vices  marque^  en  toutes  pierres  faines. 

De  leur  honte  naiut  on  fait  preuues  certaines 
Quand  la  lime  rongearde^  ou  le  fray  de  la  queux , 
Ou  le  brafier  ardant  deffus  le  corps  gemmeux 
Des  pierres  de  grand  pris^  ne  peut  mordre  ny  prendre 
Il  y  en  a  pourtant  qui  de  matière  tendre 
Et  molle j  n'oferoyent  Vvn  ny  Vautre  approcher^ 
Tant  leur  nature  efi  foible  &  débile  au  toucher. 

De  celles  que  le  feu^  la  fonte  y  &  V artifice^ 
Contrefit  pour  tromper^  on  decouure  le  vue  : 
Car  outre  que  la  lime^  en  fes  taillons  mordons 
Et  le  fray  de  la  queux  fe  cachent  dans  fes  fiancs. 
On  recognoifi  à  Vail  les  fraudes  recelées 
Sous  le  fard  de  la  peau  artifiement  méfiées^ 
N'ayant  rien  de  gentil^  ny  d'agréable  à  voir^ 
Ne  tenant  que  du  verre  ou  trop  clair  ou  trop  noir. 
On  la  iuge  au  toucher j  quand  on  la  fent  rapeufe. 
Sans  lufire^  fans  polli^  fous  le  doigt  grumeleufe  : 
Au  poisj  quand  trop  légère  elle  efi  pour  fa  groffeur. 
Car  moins  que  la  naiue  elle  a  de  pefanteur. 
Celles  donc  que  Von  fait  d'vne  pafie  gommeufe^ 
Ou  qui  prennent  couleur  d'vne  maffe  vitreufe. 
Se  peuuent  decouurir  par  la  lime  aifément  : 
Mais  il  efi  mal-aifé  de  iuger  fainementj 
Quand  vne  pierre  fine  en  vne  autre  s'altère. 
Comme  quand  le  Saphir  par  la  Jiamme  légère 
Perd  fa  couleur  celefie^  &  fe  fait  Diamant  y 
Le  Hyacinthj  VAmethyfie  en  ce  mefme  élément 
Perd  fa  couleur  naïue  Cr  fe  fait  autre  pierre 
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Qu^elU  n^efioit  fortant  fraifchement  de  fa  terre. 
Mais  que  ne  fait  çâ  bas  l'efperance  du  gain? 
Vvn  pour  traîner  fa  vU^  &  pour  tromper  fa  fmm, 
Sous  vn  verre  menteur  qiiii  teint  &  qi^U  afine^ 
Ou  changeant  le  Cryfial  en  Emeraude  fine, 
Pipe  les  mieux  voyans,  &  Us  yeux  mieux  appris 
A  donner  aux  métaux,  &  aux  pierres  le  pris. 

Celles  qui  font  aa  fond  CT  creafes  Çy  coûtes. 
Ou  les  autres  qui  font  en  hojfe  releuees. 
Sont  de  plus  petit  pris,  &*  de  moindre  valeur 
Que  celles  que  Ion  voit  d'vne  égale  fplendear  : 
On  fait  trop  plus  de  cas  de  la  forme  longuette 
Qtâon  ne  fait  de  Voualle,  ou  de  la  rondelette, 
Mefme  de  Vangtdaire,  &  tient  on  pour  certain 
Qu'il  n'y  a  rien  plus  beau  que  Je  long  CT  le  plain, 

Cefi  ce  que  Vay  glenné  de  la  moiffon  fertile 
Des  plus  gentils  efprits,  qui  de  femence  vtile 
Ont  femé,  diligens,  par  ce  grand  Vniuers 
De  ce  gemmeux  threfor  les  miracles  diuers. 


PROMETHEE 

premier  inuenteur  des  Anneaux 

&  de  renchafTeure 

des  Pierres. 

Voûtes  de  ce  grand  Ciel,  &  vous  prompts  meffagers 
Qui  d'vn  mol  éuentail  &  de  foufpirs  légers 
Par  quatre  coins  diuers  éaentei  ce  bas  monde  : 
Fontaines  qui  roule^  âivne  belle  &  claire  onde 
De  haut  en  contre-val  par  le  trac  fablonneux 
De  ces  rochers  mouffus,  ride^  &  eauerneux  : 
Fleuues,  pref,  monts  &  bois,  &  toy  Mer  courroucée 
De  mon  trifie  malheur  fièrement  heriffee. 


Â 
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Flots  fur  Jlots  mtaffei^  rahouux^  pleins  d'horreur. 
C'eft  à  vous  que  te  parle^  efcoute^  ma  douleur  : 
Ou  fi  vous  n'efcoutei  du  pauure  mif  érable 
La  trop  iufie  complainte^  0  defiin  imployahle^ 
Fay  que  ie  fois  raui  d'vn  tourbillon  venteux ^ 
Ou  tofi  frappé  du  ciel  ie  meure  malheureux  : 
Non  pour  rendre  en  mourant  ma  douleur  appaifee^ 
Mais  pour  n^efire  la  fable  &  feruir  de  rifee 
A  la  troupe  des  Dieux  y  troupe  fans  amitié^ 
Trop  fourde  à  ma  prière  &  de  peu  de  pitié, 

Fens  toypour  m^  engloutir  aux  plus  baffes  fondrières 
De  ton  fein  creuaffé  en  profondes  carrières j 
Terre ^  trop  plus  humaine  &  plus  douce  cent  fois 
Que  du  ciel  ny  des  Dieux  les  trop  feueres  loix. 

Vous  germe  de  Tethys,  Deeffes  Néréides^ 
Qui  deffous  Us  caueaux  de  vos  palais  humides 
Humaines  receue^  de  nous  pauures  humains 
Plus  doucement  qu'au  ciel,  les  larmes  &  les  plains j 
Voye^y  ie  vousfuppUj  princeffes  marinières, 
Mes  membres  baffoue^  fur  les  croupes  meurdrieres, 
Et  fur  les  flancs  caue^  de  ce  roc  fourcilleux, 
Audace  de  Mercure,  &  colère  des  Dieux. 
Oii  pour  l'ardeur  du  iour  mes  prunelles  recuites^ 
Mes  paupières  fans  poil,  &  mes  leures  dépites, 
Mes  membres  defcharne^,  dehalle^  &  noircis. 
Mes  boyaux  en  curée,  &  mes  cluiuues  fourcis, 
Vomiront  contre  moy,  innocent,  incoulpable, 
Vn  reproche  éternel  à  iamais  lamentable  : 
Oii  mes  yeux  enyure^  &  de  fang  &  de  pleur 
Rien  ne  verront  d'humain  qui  trompe  ma  douleur  : 
Où  rien  plus  n'entendray  fous  les  lampes  brune  tes 
Des  pauillons  nuiteux,  que  les  gorges  prophètes, 
Les  frayeurs,  les  fouleurs  des  fini fir  es  oy féaux. 
Compagnons  coniure^  à  mes  tourmens  nouueaux. 

Ainfipouffoit  au  ciel  f es  complaintes  cruelles 
Le  pauure  Promethee,  à  iamais  éternelles 
Sans  le  fecours  diuin  de  ce  grand  lupiter. 
Qui  fi  fi,  meu  de  pitié,  fes  peines  allenter. 
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Se  fouu^nant  tncor  que  par  fa  prouidence 
Il  duo'u  de  Thetis  refufé  Vaillance  y 
Ruine  de  fon  fceptre  O*  de  fon  cul  voûte 
SHl  euft  de  ces  amours  fuyui  la  volonté. 

Donc  pour  le  deliurer  mande  à  fon  fils  Alcide 
Chaffer  ce  carnaffur^  ce  Vautour  homicide ^ 
Qui  d'ongles  &  de  hec  defchirant^  tiraffant 
Repaijfoit  fon  poulmon  du  poulmon  renaijfant 
Du  pauure  criminel j  dont  la  chair  prifonniere 
Languiffoit  fous  le  fer  de  lu  chaifne  meurdriere^ 
Ouurage  de  Vulcan^  mais  Hercule  foudain 
Chajfe  VoyfeaUy  la  chaifne  il  froiffa  de  fa  main. 
Mais  le  Deftin  voulut  qu'en  mémoire  éternelle 
Du  larcin  recogne u  de  lajlamme  immortelle 
Qu^il  auoit  prife  au  char  du  Soleil  radieux ^ 
Pour  animer  fuhtil  fon  image  terreux j 
Qu'à  iamais  dans  le  doigt  porter  oit  attachée 
Dans  vn  anneau  de  fer  y  vne  pierre  arrachée 
Au  fommet  bruineux  du  roc  Caucafien^ 
De  f es  flancs  décharné^  r  infâme  gardien. 

Voyîa  donc  le  premier  qui  mifi  la  pierre  en  œuUre 
Dans  vn  anneau  de  fer^  induftrieux  manœuure. 
Du  fer  on  vint  au  cuiure^  &*  à  Veftain  encor^ 
De  Veflain  à  Vargent^  (S*  de  V argent  à  Vor, 
Des  pierres  d\n  rocher  aux  pierres  plus  eflitesy 
Emeraudesy  Rubis ^  Diumans^  Chryfolithes  : 
Et  cela  qui  reftoit  pour  marque  d\n  malheur ^ 
Des  Princes  &  des  Rois  fuft  la  gloire  &  l'honneur. 


L'AMETHYSTE, 

ov 

LE§     AMOVK9     DE      BACCHV8     ET     D 'AM  ETHT8T  E. 

Mufcj  mon  petit  œilj  le  foulas  de  mes  peines j 
Qui  deftrampes  le  foin^  recuit  dedans  mes  veines ^ 


Â 
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Chtrchon^  Mufe^  chtrchon  quelque  f entier  nouueau 
Et  fuyon  le  chemin  de  ce  tertre  iumeau  : 
Il  n'efi  que  trop  hatUj  les  ondes  de  Permeffe 
Ne  fçauroyent  contenter  vne  fi  forte  preffe^ 
Qui  pour  fe  refraifchir^  &fa  foif  eftancher 
Court  enfouie^  altérée  ^  au  pié  de  ce  rocher  : 
Les  ruiffeaax  efpuife^  de  bouches  larronnejfes 
Ne  pourroyent  fatis faire  à  ces  troupes  épeffes. 
le  veuxfeul  ef  garé  par  desprei  non  foule^ 
jy autre  pié  que  le  mien^  &  par  monts  recule^ 
Dicouarir  le  premier  quelque  fotirce  cachée  : 
le  veux  pinfer  la  corde  encore  non  touchée^ 
Voler  de  mon  plumage^  &  voguer  dejfus  Veau 
Fraifchement  embarqué  en  mon  propre  vaijfeau  : 
le  veux  puifer  au  fond  d*vne  fourbe  inconnue^ 
Que  les  courriers  de  Vair  de  leur  bouche  cornue 
Ne  becqaerent  iamaisj  &  que  le  clair  foleil 
N'échauffa  tant  foit  peu  de  fon  feu  nompareil  : 
Eau  fourdant  dans  le  creux  d'vn  antre  folitaire^ 
Pucelle  ne  fuyuant  vne  trace  ordinaire ^ 
Mais  qui  roule ^  efcartee^  &  qui  d^vn  nouueau  fon 
Murmure  gazouillant  quelque  douce  chanfon. 

L'vn  a  chanté  le  feu  de  la  torche  Heéloree, 
Et  fous  la  main  des  Dieux  Ilion  déplorée , 
Les  rufes  des  Grégeois^  le  confeil  de  Nefior, 
V empire  de  Pluton,  la  fille  d  Agenor, 
Et  des  mare^  bourbeux  l'onde  non  violahUj 
Des  vents  C^  de  la  mer  la  colère  indontahUy 
Les  eftranges  hasards  du  foldat  Itaquois^ 
Qui  malgré  les  douceurs  des  filles  d^Achelois^ 
Le  breuuage  forcier  de  Circe  enc hante r effe ^ 
De  Scylle  &  Charybdon  la  rage  pilîereffe^ 
Eut  auant  que  mourir  ce  defiré  bonheur 
Voir  faillir  de  fon  toiél  la  fumeufe  vapeur, 

Uautre  dreffant  fon  vol  de  pennes  plus  hautaines 
A  recherché  y  diuin^  les  races  plus  qu^  humaines 
Des  habitans  du  ciel  :  A  chanté  le  Chaos  y 
Et  comme  en  fon  enfance  ayant  le  ventre  gros 
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D^vn  mejîançe  confus ^  par  vne  douée  guerre 
Nous  enfanta  le  feu  y  Vair^  Us  eaux^  ©•  la  terre. 

Vautre  voulant  femer  fon  nom  par  l'vmuerty 
Légèrement  porté  fur  Vaile  de  fes  vert, 
A  controuuéy  gentil^  pour  marque  memorahUy 
Des  images  du  Ciel  iy  des  Dieux  vnefahle  : 
Comme  fi  les  flambeaux  des  celé  fies  Cantons 
Empruntoyent  de  la  Terre  &  Vinjlux  &  les  noms, 
Pen  appelle  à  te f moin  le  Ver f eau  Ganymede^ 
Les  pleurs  &*  les  trauaux  de  Perfe  CT  d'Androsnede . 
Les  replis  efioile^^  &  les  yeux  du  Dragon^ 
Les  auirons  parlons  de  la  nauire  Argon  y 
La  Cheure  nonrriffiere  au  ramjfeur  d'Eurppey 
Le  Cancre  y  le  Bellierj  Califie  éy  Cajjfiope^ 
Le  laiâ  qui  dans  le  ciel  fe  fi  fi  vn  nouueau  train  ^ 
Et  mille  autres  furnoms  dont  le  ciel  efi  tout  plein. 

L'autre  fous  les  ormeaux  de  cannes  plus  légères 
A  faicl  danfer  de  Pan  les  Nymphes  hocageresj 
Les  brebis  porte-laine^  &  les  troupeaux  barbus 
Bondirent  fautellant  dejfus  les  pref  herbus. 

L'autre  nauré  d^ Amour  a  chanté  fes  complaintes. 
Sa  flamme  y  fon  defim,  fs*  fes  larmes  non  feintes  : 
Vn  autre  le  venin  des  ferpens  ef caille^ , 
Et  les  chantres  Oyfeaux  de  couleurs  émaiUe^^ 
Rien  ne  refie  à  vanter ,  les  ondes  tant  prifees 
De  la  fource  au  Cheual  font  toutes  efpuifees. 

Mais  Mufe,  mon  fouci,  fay  moy  eefie  fauetir^ 
Que  ie  puiffe,  animé  de  nouueUe  fureur ^ 
De  mes  poulmons  enjle^  &*  pouffe^  d'autre  haieine 
Remplir  nofire  air  François  d'vne  voix  plus  hautéûne. 
Que  n'efi  celle  de  ceux^  qui  nofent  s'efleuer 
Hors  du  commun  f  entier ,  à  fin  de  gaigner  V^er, 
Butinant  (S*  voguant  loin  des  mers  efirangeres 
D' auirons  emprunte^  comme  nouueauj^  Cor  f  ères , 
De  larcins  reconnus  vainement  honore^ ^ 
Et  des  plumes  d'autruy  impudemment  dorej^. 

Apres  que  les  Titans j  vermine  de  la  Terre j 
Furent  morneiy  froiffei  fous  Véclat  du  l^nnêrr^ 
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De  ce  grand  lupiter^  colère  Us  noyant 
Sotts  vn  torrent  de  feu  Jiots  fur  fiots  ondoyant 
Dans  le  camp  Phlegrean  :  Apres  que  la  viûoire 
Haujfa  des  Immortels  la  vaillance  &  la  gloire^ 
Ces  mutins  étouffe^  fous  les  monts  fourcilleuXj 
Et  le  ciel  fut  paifihle  entre  la  main  des  Dieux ^ 
Tous  pour  tenir  confeil  auffi  tofi  s^ajfemhlerent^ 
Et  d*aduis  refolu  enfemhle  délibèrent 
De  vifiter  la  Terre,  afin  qu^en  Vappaifant 
Chacun  d*eux  Vhonorafi  de  quelque  beau  prefenty 
Qui  larmoyoit  encor  voyant  les  corps  en  poudre 
Defes  enfans  meurdris  des  pointes  de  la  foudre, 

Doncques  à  chrf  haiffé  fe  plongent  dedans  Var 
Porte^  deffus  les  vents ,  à  fin  de  s^ef couler 
Plus  doucement  çà  has^  tS*  d^ailes  peinturées 
Hachent  les  plis  frife^  des  plaines  apurées, 
Ainfi  que  le  Faucon  efpiantfon  gibier 
Muffé  fous  leriuage,  ou  dedans  vn  herbier^ 
Fond  de  roide  fecouffe  :  ainfi  la  troupe  belle 
Des  habitans  du  Ciel  s^eflance  à  tire-d^œlle  : 
Le  Ciel  veuf  de  fecoursj  pour  maintenir  fon  fort 
Demeure  efpouuanté  à  ce  nouueau  débort. 

Arriue^  fur  la  Terre,  &  Vayant  carejfee 
Ainfi  que  leur  parente^  &  rayant  embrajfee^ 
Ne  voulans  plus  laiffer  les  hommes  fi  grofjlers 
Depareffe  engourdis^  comme  leurs  deuanciers. 
A  fin  de  les  polir  deffous  les  loix.  ciuiles 
Les  firent  habiter  enfemble  dans  les  villes. 
Le  premier  Jupiter  leur  apprit  à  bafiir. 
Mercure  à  tra^quer^  Pallas  à  fe  veftir^ 
Domter  l'orgueil  des  Vents ^  &  les  ondes  colères 
Sous  les  Pins  recourbe^  en  Fuftes  &  galères  : 
Mars  animant  leurs  nerfs ^  à  deuenir  guerriers  : 
Apollon  à  cfianter^  (s*  de  chaftes  lauriers 
Se  couronner  le  front  :  Cerés  la  nourricière 
A  tourner  fous  le  foc  la  terre  fourmentiere ^ 
Repoitrir  le  gueret^  à  dens  de  faucillons 
Moiffonner  les  efpis  fur  le  dos  des  filions  : 
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Et  toy  père  Bacchus  tu  changeas  le  hreuuage 
Des  cruches  d^Achelois^  à  ce  doux  preffurage^ 
Que  tu  fis  ef couler  du  raifin  pourpriffant 
Par  vn  charme  dimn^  tout  foin  adoucijfant  : 
Cefi  toy  race  de  feu  y  qui  deux  fois  pris  naiffance^ 
Vvne  du  ventre  enceint  de  la  noble  femance 
De  ce  grand  lupiter^  CT  Vautre  de  la  peau 
De  fa  cuiffe  féconde ^  ou  comme  en  vn  berceau 
Emmaillota  y  bénin  ^  le  pur  C9*  facré  germe 
De  fon  enfantement  furattendant  le  terme. 
Car  plus  que  les  humain^  les  Dieux  grands  ^parfaits 
Parejfent  dans  lesjlancs  de  leur  mère  imparfaits ^ 
Affranchis  de  la  mort^  d'ans^  &  de  pourriture ^ 
Riche  prefent  du  Ciel,  &  de  VaUne  Nature  : 
Comme  toy  ieune  &  beau  toufiours  gaillard  &  frais. 
Graffet  &  potelé ^  qui  ne  vieillis  iamais 
Ainfi  que  les  humains ^  à  qui  la  douce  vie 
Prefque  fans  la  goufter  en  naiffant  eft  rauie^ 
A  qui  la  Parque  blefme  agenceant  le  berceau 
Promte  de  mefme  main  fouffoye  le  tombeau» 
C'eft  toy  germe  diuin^  c*efi  toy  donc  que  ie  chante 
Tièdement  arrofé  de  V humeur  de  ta  plante  : 
Mais  y  Père  y  auffi  foudain  que  ie  parle  de  toy^ 
Heriffé  de  frayeur  ie  fens  ie  ne  fçay  quoy 
Qui  roule  furieux  çà  &  là  dans  mes  veines. 

Or  comme  lefeiour  caufe  nouuelles  peines ^ 
Qui  prouiennent  d* Amour j  ce  Dieu  plein  de  repos 
Secrettement  nourrifi  vn  brader  dans  fes  os 
Efper dûment  outré  d*Amethyfie  la  belle ^ 
Amethyfte  aux  beaux  yeux^  de  beauté  non  mortelle ^ 
Efclaue  de  ce  Dieu  qui  dejfus  le  grauois 
De  rOrient  perleux  endoffa  le  harnoisj 
Et  demeura  vainqueur  de  la  gent  basanée ^ 
Qui  voit  naifire  au  matin  fous  Vaube  faffranee 
Le  foleil  radieux ^  lors  que  du  bain  marin 
Moite  va  rejfuyant  fon  vif  âge  pourprin. 

Apres  donc  que  ce  Dieu  eut  gaigné  la  viéloire 
Sur  les  peuples  Indois ^  triomphe  de  fa  gloire j 
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Ce  petit  Dittt  vainqueur  des  hommes  &*  des  Dieux ^ 
Triomphe  de  ce  Dieu,  Cr  U  rend  amoureux  : 
Luy  tire  droit  au  cmtr  des  yeux  de  la  hrunette 
De  fa  main  délicate  vne  ardeiae  fagette, 
Qui  luy  perce  le  flanc ^  volant  y  bruyant ,  fiflant 
Par  le  vague  de  Vair^  ainfi  que  plomb  coulant 
Quifautelle  à  boiiUlons,  &"  frijfonnant  gre fille 
Quand  dedans  la  froide  eau  bouUlaru  on  le  difiile^ 
S'embraj^am  tout  ainfi  qi^vne  balle  au  voler 
Du  ventre  d'vn  canon,  qui  prend  feu  dedans  l'/er. 

C'eficit  au  mefme  iour,  que  les  folles  Menades^ 
Et  U  troupeau  facré  des  errantes  Thyades 
Alloyent  criant,  hurlant,  dodinant,  &*  crollant 
Leur  vifa^  mafqué,  de  Serpens  tout  grouillant^ 
Le  iauelot  au  poing  entouré  de  lierre, 
Bouffonnant,  bondiffant,  &  trépignant  la  terre 
Sans  ordre  pefle^-mefU  au  fon  du  tabourin, 
Sous  le  bruit  efclattant  des  cornes  à  bouquin  : 
Trop  pleine  de  ce  Dieu  la  brigade  chancelle 
Fouruoyant  çâ  &  là  de  pies  <y  de  ceruelle, 
De  rage  ipoinçonnee  errante  par  les  bois. 
La  terre  gemiffoit  de  leurs  confus  abois, 
La  lumière  des  yeux  fe  bouchoit  retenue 
Sous  la  brune  efpaiffeur  d^vne  poudreufe  nué, 
Les  Oyfeaux  efiourdis  les  entendons  hurler 
Quittèrent  aujfl  tofi  les  campagnes  de  Var. 

Vvne  portoit  en  main  vne  lance  étoffée 
De  Lierre  ondoyant ,  oii  pendoyent  pour  trofee 
Les  defpouilles  d'vn  Bouc  :  Vautre  pleine  du  Dieu 
Qui  la  pouffe  en  fureur,  fur  le  fer  d*vn  efpiea 
Secouait  embroché,  viâime  de  la  fefie, 
lyvnporc  gafte-raifin  le  fimier  &  la  te  fie  : 
Vautre  portoit  d'vn  Fan  tauelc  fur  la  peau 
Les  cornichons  pointus,  comme  vn  croiffant  nouuedu 
Vautre  fur  vne  fourche  à  deux  pointes  guerrières 
La  hure  d*vn  Sanglier,  aux  defenfes  meurdrieres  : 
De  figues  G?*  de  fleurs  Vautre  auec  le  caffin 
Branfloit  au  venue  ermx  vn  uafe  plein  de  vin. 
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Quand  ce  Dieu  recherchant^  6  diaines  nuraeUles  ! 
Les  fecrets  croupiffans  au  fond  defes  corbeilles^ 
Trouue  que  le  Deftin  cruel  ne  voulait  pas 
Qu'il  iouift  hienheureus  des  alléchons  appas 
D^Amethyfie  la  belle ^  ayant  pour  ennemie 
Diane  au  chafie  fein  le  fecours  de  s'amie^ 
Et  les  Aftres  aujft  :  Alors  tout  efperdu 
Et  rempli  de  fureur ^  Cefi  par  trop  attendu j 
Dift-il,  fus  fus  auantf  Euantes^  qu'on  attelle 
Mon  char  au  timon  d^or^  l'ordonnance  cruelle 
Du  Ciel  ne  fera  pas  que  ie  n'entre  en  fureur. 
«  Sur  vn  Dieu  ne  peut  rien  la  force  ny  la  peur, 

D'vn  pié  prompt  &  legier  ces  folles  Baff arides 
Enuironnent  le  char  y  l'vne  fe  pend  aux  brides 
Des  Onces  mouchecte^  d'efioiles  fur  le  dos^ 
Onces  à  l'œil  fubtil^  au  pié  fouple  &  difpos^ 
Au  mufle  heriffé  de  deux  longues  moufiaches  : 
L'autre  met  dextrement  les  Tigres  aux  attaches 
Ti^onneT  fur  la  peauj  les  couple  deux-à-deux. 
Ils  rongent  de  colère^  &  vont  rouillons  les  yeux  : 
Vn  fin  drap  d'or  frifé  femé  de  perles  fines 
Les  couure  iuf qu'au  fianCy  les  houpes  à  crefpines 
Flottent  fur  le  genou,  plus  humbles  deuenus 
On  agence  leur  queue  en  tortillons  menus. 

D or  fin  efi  le  branquar^  d'or  la  iante  €r  la  roui. 
Et  d'iuoire  Indien  efi  la  pouppe  &  la  proue  : 
L'vne  foufiient  le  char,  l'autre  dans  le  moyeu 
Des  rouleaux  accouple^  met  les  bouts  de  l'ejjieuy 
Puis  tirant  la  furpante^  alaigrement  habile^ 
Arrefte  les  anneaux  d'vne  longue  cheùille 
Dans  les  trous  du  branquor  :  le  dejfus  efi  couuert 
De  lierre  menu,  ts*  de  ce  pampre  verdj 
Où  pendent  à  l'enuy  les  grappes  empourprées 
Sous  les  tapis  rameux  des  fueillodes  pamprees. 

Ce  Dieu  monte  en  fon  chor^  les  Tigres  vont  douant, 
Qui  fans  piquer  voloyent  plus  légers  que  le  vont, 
Sous  leurs  pies  ergotte^  dUvne  griffe  meurdriere 
Faifoyent  voler  menu  la  bruyante  pouffiere^ 
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I^vn  mufle  entrefeniu  remâchant  poliffant 
V or  fin  entre  leurs  dens^  d'écume  blanckiffant  : 
[ointes  à  fes  cofie^  ces  folafires  Euarues 
Le  fuiuoyent  au  galop  hurlantes  &  courantes, 
'    Sus  auanty  difi  ce  Dieu,  fus  Tigres  prene^  cueur, 
.  Et  vous  Onces  légers  arme^-vous  de  fureur^ 
Ceft  à  ce  coup  qu^il  faut  fecourir  vofire  maiftre^ 
Grateila  terre  aux  pie^  &  me  faites  pareftre 
Que  vous  fente^^  diuins^  colères  dedans  vous 
Quelque  peu  de  l'aigreur  de  mon  iufie  courrous  : 
Herijfei'vous  d'horreur ^  échauffe^  courageufes. 
De  queue  &  de  fureur  vos  cofies  pareffeufes^ 
Que  V Indois  basané  fente  comme  inhumain 
Pour  m'auoir  dédaigné  les  rigueurs  de  ma  main. 
le  veux  que  le  premier  qui  tiendra  cefte  voye 
Vous  foit  mis  en  curée  &  vous  férue  de  proye. 

Maisqu'auint-il(6D'uu  !)  Amethyfie  aux  beaux  yeux 
Humble  fepourmenant  pour  faluer  les  Dieux j 
Et  faire  facrifice  à  la  chafie  Deejfe^ 
Se  rencontre  première  en  cefte  troupe  épeffe^ 
Qui  fe  voyant  forcée  inuoque  à  fan  fecours 
Diane  :  Aye^  pitié  de  mes  chaftes  Amours^ 
Dift^lle  foufpirantj  C5r  chafie  te  fouuienne 
De  fauuer  promptement  vne  ame  toute  tienne. 

A  peine  auoit  fini^  qu\ne  morne  rigueur 
Luy  fait  cailler  lefangy  les  poulmons  Gr  le  cueur. 
Vne  froide  fueur  luy  bagne  le  vifuge^ 
Par  trois  fois  effaya  de  marcher ^  mais  Vvfage 
Des  pie^  eft  engourdy^  par  trois  fois  effaya 
De  retourner  le  col  qui  iamais  ne  ploya 
Aujji  dur  qu'vn  rocher^  fes  larmes  ef pondues 
Sur  le  grauier  Indois  en  pierres  font  fondues, 

A  ce  nouueau  miracle  efpouuanté  d'horreur^ 
Encore  qu'il  fufi  Dieu^  tremble  &  fremift  de  peur  : 
Les  Tigres  en  défaut  autour  de  cefte  pierre 
De  griffes  &  de  dents  vont  poitriffant  la  terre  : 
Ces  folles  vont  dançant^  hurlant^  enuironnant 
Ce  beau  corps  empierré  qu'elles  vont  couronnant. 
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Doncquts  puifque  le  CUlj  dift  et  Dieu^  m^efi  contraire 
En  s^oppofant^  cruel^  de  haine  volontaire 
A  mes  dejfeins  rompus ^  puis  qu*il  ne  permet  pas 
Que  ie  puiffe^  amoureux  y  finon  par  le  trefpas 
Sauourer  les  haifers  d*Amethyfie  la  belle  : 
Puifque  l'enfant  Amour  CT  fa  mère  cruelle^ 
Diane  &  le  Deftin^  ennemis  de  mon  heur^ 
M'ont  hani  de  leur  grâce ^  &  manqué  de  faueur  : 
Puifque  deuant  mes  yeux  y  iuges  de  mon  martyre  y 
le  fouffrey  malheureux  y  de  tous  les  maux  le  pire  y 
En  voyant  empierrer  celle-là  dont  les  yeux 
Pouuoyent  mefme  empierrer  les  hommes  &  les  Dieux  : 
le. veux  à  Vaduenir  que  cefie  pierre  fine  y 
Nourriffant  dedans  foy  ma  colère  diulnCy 
Teinte  de  mes  couleurs  y  engarde  fon  porteur 
De  iamais  s^enyurer  de  ma  douce  liqueur  y 
Attirant  Us  vapeurs  qui  d'haleines  fumeufes 
Vont  troublant  le  cerueau  de  pafflons  vineufes. 
Plus  ie  vueil  qu'elle  rende  agréable  &  gentily 
Sobre  y  honefiey  courtois  y  d'efprit  promt  &  fubtil 
Celuy  qui  dans  le  fein  la  portera  celée  y 
Ou  deffus  le  nombril  efiroittement  colee  : 
Et  qu'on  la  trouue  auffi  fur  le  grauier  Indois  y 
Où  s'empUrrant  perdit  C9*  la  vie  CT  la  vois. 

Ce  difant  arracha  de  la  fueille  pampree 
Qui  couronnoit  le  front  de  fa  tefie  facree 
Le  raifin  pourpriffanty  &  dans  fa  blanche  main 
L'efpreignant  tsr  froijfant  en  preffura  le  grain  : 
Dont  la  f ointe  liqueur  ef coula  rougiffante 
Sur  VAmethyfie  encor  de  frayeur  palliffantCy 
Qui  depuis  en  vertu  de  ce  germe  diuin 
N'eut  le  vif  âge  teint  que  de  couleur  de  vin  y 
Violette  y  pourprine  en  mémoire  éternelle 
Du  Dieu  qui  preffura  de  la  grappe  nouuelle 
Le  moufi  qui  luy  donna  la  couleur  Csr  le  teint  y 
Dont  l'Amethyfie  encor  a  le  vifage  peint, 

Voyïa  du  Bromien  Vobfeque  lamentable. 
Qu'il  fifty  élangouré y  fur  le  corps  pitoyable 
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De  fa  chafU  maijtrejfe  :  Or  voyla  les  douleurs. 
Le  funèbre  appareil ^  les  f anglais  &*  les  pleurs 
Qu'il  pouffa  dans  le  Ciel  :  les  riues  emperUes 
De  Gange  au  fahle  éPor^  les  profondes  valees^ 
Et  les  coufUuàx  voifins  retentirent  au  fon 
yiuemeni  animei  de  fa  trifte  chanfon. 


LE    DIAMANT. 

A     LA    ROTNE. 

Cefi  trop  chanté,  Vierge  Deeffe, 
Deffus  les  ondes  de  Permeffe^ 
Autre  labeur  te  faut  choifir  : 
Car  Vvfance  trop  familière 
Du  plaifirfe  change  Cr  s'altère 
Le  plus  fouuent  en  defplaifir. 

Sus  donc  auant  que  Ion  trauaille 
Au  moulin,  Cr  que  Ion  me  taille 
Vn  Diamant^  que  le  marteau 
Sur  Venclume  ne  fçauroit  rompre^ 
Ny  V acier  ny  le  feu  corrompre 
Ny  confommer  dans  le  fourneau. 

0  pierre  vrayment  indontahle, 
D'vne  durti  non  violahle, 
Naiffant  du  Cryfial  Indien, 
Qui  ne  tremble  &  qui  ne  friffonne 
Des  coups  de  la  main  for geronne 
Du  grand  Sterope  Rolien, 

Le  Diamant  pour  faire  preuue 

S* il  ejl  bon,  il  faut  qiion  luy  treuue 
V éclat  net,Cr  le  feu  brillant. 
Comme  le  fer  dans  la  fournaife 
Enfeueli  deffous  la  braife 
Drille  Kr  flamboyé  eflincelant. 
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De  couleur  vn  peu  plus  obfcure 
Que  le  Cryftalf  mais  nette  (y  pure. 
Si  qu'on  y  puijfe  conceuoir 
Les  couleurs  de  mefme  teinture 
Que  Varc  qui  fait  vne  ceinture 
Dedans  fair  quand  il  veut  pleauoir. 

Comme  l'eau  d*vne  fontainette 
Prifonniere  dans  fa  cuuette 
Brunifi  d'vn  ohfcur  argentin  : 
Ainjifaut  qu'il  face  parefire 
Son  teint  clair  hruniffant  pour  ejtre 
Du  vray  lufire  Diamantin, 

Cefie  race  Diamantine 
Naift  dans  la  roche  cryfialine^ 
Dedans  l'Or^  ou  dedans  le  fein 
Des  fablonnieres  Indiennes j 
Ou  dans  Us  mines  Cypr'unnes 
Où  fe  prend  le  Vuyure  O*  l'Airain. 

Celle  qui  de  plus  près  approche 
Au  brillant  éclat  de  la  roche 
Du  Cryftal  au  luftre  argentin^ 
Eft  la  plus  rare  &  la  plus  belle  : 
La  féconde  après  elle^  efi  celle 
Qui  fe  trouue  auecques  V Or  fin, 

La  plus  bief  me  &  plus  iauniffante 
Efi  celle  qtion  voit  palliffante 
Dans  l'Airain  foible  eftinceUr  : 
La  plus  pefante  CT  plus  blafarde 
Eft  celle  qu'on  trouue  baftarde 
Dedans  les  minières  de  Fer. 

Aucuns  difent  que  cefte  pierre 
Se  tire  des  flancs  de  la  terre 
De  Decan  é^  de  Bif  nager ^ 
De  Mammelucj  &  que  bien  proche 
Se  trouue  encor  la  vieille  roche 
Es  mains  d'vn  Barbare  eftranger» 

Qu'oncque  ne  fe  trouoa  méfiée 
Auec  le  Cryftal j  ny  fouillée 
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D^s  mains  auarts  de  Vlndois^ 
Et  que  Cypre  âtdans  fts  mines 
Ne  trouue  point  ces  pierres  fines, 
Ny  V Arabe,  ny  le  Atedois, 

Miracle  efirange  de  Nature, 
De  voir  que  cefie  pierre  dure 
Qui  du  marteau  ne  craint  le  coup, 
Ny  de  l'acier,  ny  de  fa  crampe. 
Se  ramollift  &  fe  détrompe 
Au  plonge  dans  le  fang  de  Bouc. 

N^efi-ce  chofe  encor  plus  celée 
Ne  pouuant  recetufir  taillée 
Le  poli  que  de  fon  fahlon, 
Ne  pouuant  efire  comhatuë 
Que  de  foy,  fe  voir  abbatue 
Au  fray  d'vne  lime  de  plom? 

Mais  quel  if  prit,  quelle  fcience 
A  découuert  l'expérience 
De  ce  fecret?  Il  ne  vient  pas 
Des  cerueaux  humains  interprètes, 
Mais  des  puiffances  plus  fecret  es 
Des  Dieux  qui  commandent  çà  bas, 

Diray-ie  chofe  non  croyable, 
Chofe  vrayment  efpouuantable 
De  la  force  du  Diamant 
Opiniafire  à  fon  contraire. 
Combattant  comme  vn  aduerfaire 
La  force  ts*  vertu  de  VAymant  ? 

Car  eftant  la  pierre  voijine 
Du  Diamant  à  l'Aymantine, 
Au  lieu  défaire  vne  amitié 
Le  fer  tombe,  &  luy  fait  démordre. 
Exerçant  le  cruel  def ordre 
D' vne  fecret  te  inimitié. 

Comme  le  foldat  qui  s' employé 
A  rauir  quelque  riche  proye 
Au  fac  d'vn  rauage  mutin, 
EJl  forcé  de  fon  Capitaine, 
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Qui  le  va  fraudant  de  fa  peine 

Et  de  V honneur  de  fon  butin, 
Mefmt  les  Dieux  inexorables j 

Qui  fur  les  eaux  non  violables 

Rigoureux  prefident  là  bas^ 

Ont  de  pierre  Diamantine 

Le  cueur^  le  foye  &  la  poitrine 

Pour  ne  rompre  &  nefiechir  pas. 
Les  boucliers  aux  riches  graueureSj 

Les  corceletSj  C9*  les  armeures 

Des  Dieux  y  &  les  clous  du  Defiin 

Sont-ils  forge^  d'autre  minière^ 

Ny  burine^  d^ autre  mature 

Que  du  courroy  Diamantin  ? 
Diamant  la  garde  fidelle 

Du  maillot  &  de  la  mamelle^ 

Et  du  berceau  Saturnien^ 

Lors  que  lupiter  dedans  Crète 

Nourriçon  pendoit  à  la  tette 

Au  fond  de  V antre  DiUean. 
Mais  ce  grand  Roy  tenant  l'empire^ 

Craignant  que  Celme  ne  peuft  dire 

L'auoir  veu  dedans  le  berceau, 

A  fin  d'euàer  le  reproche 

D^efire  mortel^  en  corps  de  roche 

Il  empierra  ce  iouuenceau. 
Diray-ie  la  puijfance  forte 

Qu'il  ha  pour  celuy  qui  le  porte 

Pour  fe  défendre  y  &  pour  s'armer 

Contre  Us  ronds  CT  les  figures ^ 

Et  les  fecrettes  impofiures 

Des  Démons  y  citoyens  de  Var? 
Contre  la  cire  charmereffe. 

Et  la  puijfance  enchantereffe, 

Quifurieufe  nous  pourfu'uf 

Contre  Us  fourbes  des  Incubes, 

Des  FolUtonSj  Cr  des  Succubes, 

Bourreaux  compagnons  de  la  Nuit? 

Rtmy  BtlUau,  —  II.  » 
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Contre  Us  hornurs  palUffantes 
Les  peurs  &  les  frayeurs  naiffantes 
Des  fonges  qui  trompent  nos  yeux  ? 
Et  contre  ceux  que  la  Manie 
Trauaille  tourmenu  Cr  manie ^ 
Pleins  de  race  O*  tout  fur'uux ? 

Car  cil  qui  porte  cefte  pierre 

Soit  que  Vor  ou  l'argent  Venferrt 
Prifonniere  dans  vn  anneau^ 
Ne  craindra  l'amoureux  hreuuage^ 
Les  charmes  ny  le  forcellage 
Qui  nous  aUerent  le  cerneau. 

Et  quoy  ?  Ion  dit  (6  cas  ejtrange  !) 
Sentant  le  venin^  qu^elû  efchange 
Sa  durté^  C9*  qu*elîe  amoUifi^ 
Terniffant  Viciât  &  la  grâce 
Et  le  clair  rayon  de  fa  face 
Par  le  poifon  qui  Vajj^oihlifi, 

Or  comme  elle  eft  confiante  &  forte ^ 
Celuy  qui  chafiement  la  porte 
Meurt  conftamment  pour  trop  aimer. 
Ferme  tout  ainfi  qu'vne  roche 
L'exercice  des  vensj  &  proche 
Des  Jlots  écwneus  de  la  mer. 

Propre j  tant  elle  a  d^eficjce, 
Pour  acquérir  la  bonne  grâce. 
Le  bon  vif  âge  &*  lafaueur 
D^vne  maiftreffe  bien  choifie^ 
Qui  pUifiofi  perderoit  la  vie 
Qu^autre  amour  gratte  dans  fon  cueur. 

Diray-ie  que  la  poudre  mefme 
Du  Diamant  eft  fi  extrême 
Et  fi  violente  en  froideur ^ 
Que  prife  elle  amortift  la  ftamcy 
Le  feigneur  fouuerain  de  Vame^ 
Des  veines j  du  fang^  &  du  cutur? 

Ainfi  rornement  de  fa  grâce 
NUft  pour  la  main,  nyfottr  la  face 
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Seulement  ny  pour  fa  valeur  : 
Mais  pour  cil  qui  a  plus  d^enuie 
De  trancher  le  fil  de  fa  vie. 
Que  fe  tramer  vn  deshonneur, 
Cefi  affei  trauailU,  Mignonne ^ 
'    Car  la  Princeffe  à  qui  ie  donne 
Le  riche  labeur  de  vos  doisj 
Ne  veut  quefoye^  dauantage 
Sur  le  poli  de  ceft  ouurage^ 
Ce  fera  pour  vne  autre  fois, 
Roy  ne  confiante  &*  non  ployahle^ 
Et  d^amitié  non  violabU 
Vers  fon  Roy  &  loyal  Aimant  y 
D^efprit  net ^  fans  paille^  &*  fans  nui 
Comme  la  heauté  reconnue 
En  Vefclat  de  ce  Diamant. 


LA    PIERRE    D'AYMANT 


OV  'CALAMITE. 


Se  voit-il  fous  le  ciel  chofe  plus  admirable ^ 
Plus  celefie^  plus  rare^  tsr  plus  inimitable 
Aux  hommes  inuentifs^  que  la  pierre  d'Aymant  ? 
Qui  le  fer  ÇS*  Vacier  viucment  animant 
Prompte  les  tire  à  foy^  &  de  gente  allaigr^e 
Ces  métaux  engourdis^  &  rouille^  de  pareffe 
Efleue  haut  en  V air ^  fait  tourner  C^  marcher j 
Les  prejfej  les  pourfuit^  pour  mieux  les  accrocher  ? 

Tout  cela  que  Nature  en  fes  ondes  enferre, 
Sous  Us  replis  de  l^ air ^  fous  Usfiancs  de  la  terre j 
N^efi  point  fi  merueilleux.  Et  quoy?  n'efioit^e  affe^ 
Aux  rochers  cauerneusj  aux  antres  emmouffe{j 
Aux  pierres,  aux  caUlous  auoir  donné  en  fomme 
La  parolle  &*  la  vois,  qui  refpond  mefmi  à  V homme? 
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BahiUa.ru,  fredonnant ,  gazouillant ^  &*  parlant 
Les  accens  dedans  l'air j  qu'elle  va  redoublant  ? 
Sans  les  auoir  amui  ér  de  mains  &  d'accrochés, 
De  petits  hameçons,  de  fecrettes  approches, 
Des  traits  mefme  d^ Amour,  pour  attirer  àfoy 
Le  fer  opiniaftre,  C9*  luy  donner  la  loy? 

Se  voit'il  rien  çà  bas  plus  dur  tsr  moins  dontable 
Que  ce  métal  guerrier?  moins  dous  &  moins  traitahle? 
Mais  en  cefte  amitié  le  donteur  eft  donté, 
Et  le  vainqueur  de  tout  d'vn  rien  eft  furmonté, 
Courant  deçà  delà  fans  efgard  &  fans  guide 
Apres  ie  nefçay  quoy,  qui  sUfpand  dans  le  vuide. 

Chef  d'auure  de  Nature,  &  plus  audacieux. 
Que  m  auoir  esbranlé  par  les  cercles  des  cieux, 
De  gros  Ballons  ardions  CT  dans  ^^  eaux  f allées 
Tait  faire  le  plongeon  aux  troupes  écaillées! 

Mais  quel  nœu  d^aniitié  fait  ioindre  ces  deux  corps. 
Que  Nature  a  faiB  naiftre  imployables  &  forts  ? 
La  Calamité  errante,  &  de  foif  altérée. 
De  ne  fçay  quelle  ardeur  cruellement  outrée, 
Euente  ce  métal,  halletant  CT  foufflant 
D'vn  defir  importun,  qui  chaud  la  va  bruflant  : 
Puis  l'ayant  découuert,  le  cherift  tsr  Vembrajfe, 
Le  carejfe,  le  baife,  &  le  fuit  à  la  trace. 
Comme  vn  ardant  Limier  au  plus  efpais  du  bois 
Lance  CT  pourfuit  le  Cerf  pour  le  mettre  aux  abois. 
Et  de  nei  odoreux  CT  d'haleine  ^airante 
Choifift  Vair  échauffé  de  la  befte  courante. 

Des  chofes  que  Ion  voit  fous  le  Cryftal  des  deux. 
Coulent  de  petits  corps,  qui  vont  battant  nos  yeux 
Sans  tréue  C9*  fans  repos  d^vne  viue  fecouffe, 
S'amaffe  vn  air  voifin,  qui  s'efiance  &  fe  pouffe, 
Qi^on  ne  peut  conceuoir  que  par  le  iugement 
Qui  vient  d'ouir,  de  voir,  du  gouft,  du  fentement. 

Nous  f  entons  en  Hyuer  la  froideur  des  riuieres, 
En  Efté  du  Soleil  les  flammes  iournalieres , 
Et  les  vents  orageux  des  ondes  de  la  mer. 
Nous  entendons  les  vois  qui  s^efpandent  par  l'ar. 
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Mefmes  eftants  voifins  des  bords  de  la  marine 
Il  vient  à  nofire  bouche  vn  fraichin  de  faline^ 
Qui  part  de  ce  grand  Jloty  qui  po fiant  nous  fait  voir 
De  r Aquilon  venteus  iufques  au  peuple  noir. 

Qui  n^a  fenti  de  Vair  la  tempe  fie  orageufe? 
Veu  fous  les  flancs  caue^  d'vne  roche  orgueilleufe 
Difiiler  goutte  à  goûte  vne  fraifche  liqueur? 
Qui  n^ a  fenti  le  froid ^  la  chaleur  ^  &  V odeur? 
Veu  rouler  de  nos  fronts  vne  fueur  falee  ? 
Au  trauers  de  Vairain  vne  vapeur  gelée  ? 
Pénétrer  la  chaleur  au  trauers  â'vn  vaiffeau? 
Veu  la  barbe  &  le  poil  cotonner  fur  la  peau? 
Senti  le  doux  parfum  &  Codeur  des  fleurettes  ? 
La  douceur^  &  Vaigreur  ?  Cr  des  herbes  infettes 
La  puanteur  auffi?  Doncques  il  efi  certain 
Que  la  femence  part  comme  vn  nouuel  effain 
Au  retour  du  Printemps j  qui  fe  iette  &  fe  cruche 
Dans  vn  arbre  fueillu  au  fortir  de  la  ruche. 

De  ce  fie  pierre  donc  fe  dérobe  &  sUnfuit 
Vn  mouuementj  vn  flot^  vne  chaleur  qui  fuit 
Ce  métal  qu'elle  anime,  ayant  de  violence 
Efcarté  Vair  voifin,  qui  luy  faifoit  nuifance. 
Dans  ce  vuide  aujji  tofi  les  premiers  elemens 
De  ce  fer  à  VAymant  par  doux  accrochemens 
Embrajfei  &  colley  y  comme  par  amourettes , 
Se  ioignent  ferrement  de  liaifons  furettes  : 
Qui  fait  que  Vair  enclos  dedans  ces  corps  preffef, 
Piquei  à  menus  trous ,  échauffei,  &  P^'^^^Z 
D\n  mouuoir  importun,  accolle,  frappe,  &  pouffe 
La  femence  du  fer  d'vne  viue  fecouffe  : 
Se  rencontrons  ainfi,  fe  collent  ferrement 
Vvn  à  Vautre  auffi  tofi  d'vn  dous  embraffement. 
Tout  ainfi  que  la  Vierge  éper dûment  ef pointe 
Des  flèches  de  V  Amour,  de  forte  (T  ferme  efirainte 
Serre  fon  fauorit,  &  de  bras  &  de  main 
Luy  prejfant  Vefiomach  contre  fon  large  fein. 
Ou  comme  le  lierre  en  tournoyant  fe  pliffe 
Contre  vn  chef  ne  mouffu,  d'vne  aîleure  tortiffe  : 
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Ce  métal  tout  ainfi^  ft  f entant  carefé 

Tofi  s'accroche  à  VAymant^  ty  le  tient  emhrafi. 

Voyla  donc  les  appas ^  Cf  l'amorce  friande 
Dont  il  fe  paijl^  goulu  :  le  fer  efi  la  viande 
Et  l'aliment  confit^  (T  trampé  de  rigueur^ 
Qui  bénin  l'entretient  en  fa  force  ^  vigueur  : 
Ce  fi  du  fer  qi^il  prend  vie^  C^  par  les  Jlanci  armée 
De  limaille  de  fer  cefie  pierre  animée 
Parfecrette  influence^  ainfi  que  de  la  main^ 
Tire  le  fer  à  foy  pour  app'aifer  fa  faim  : 
De  ce  métal  ahfente  ha  Us  veines  béantes 
D'vne  bruflante  foif^  fes  entrailles  mourantes^ 
Et  fon  corps  affoihly  à  faute  d'aliment 
S'altère  languiffant^  ^  pert  le  fentiment. 

Comme  vn  Amant  pipé  d'vnefafcheufe  attente 
Soupire  après  les  yeux  de  fa  maifireffe  abfente^ 
La  cherche^  la  réclame^  Cr  comblé  de  rigueur 
Ne  fonge  nui€l  ^  iour  qu'à  don  ter  fa  fureur  : 
Comme  moy^plus  chetif  que  n'efi  la.  Calamité^ 
Qui  vofire  cueur  ferré ^  d'vne  éternelle  fuite 
Va  toufiours  defirant^  eareffantj  pourfuyuant ^ 
Mais  plus  ie  l'importune^  (S*  plus  me  va  fuyant. 
Car  le  vofire  &  le  mien^  comme  deux  aduerf aires ^ 
Viuent  feparément  d'affeâions  contraires  : 
Le  mien  prompt  Cr  fuhtilj  de  l'Amour  eft  ef point. 
Et  le  vofire  engourdy  ne  s'en  échauffe  point ^ 
S'ébranlant  auffi  peu  de  la  force  amoureufe^ 
Qu'aux  foupirs  d'Aquilon  vne  roche  orgueilleufe^ 
E fiant  plus  froid  que  Marbre^  ou  que  le  vent  d'Hyuer^ 
Qui  renglace^  cuifant^  l'onde^  la  terre  Cf  l'air. 

Or  l'image  qui  part  de  tous  ces  corps  fpirables^ 
N'efi  de  pareil  effeâlj  ny  de  forces  femblabtes  : 
Autre  efi  celuy  de  l'Or^  que  celuy  de  l'Airain. 
Du  Verre  y  de  l'Argent^  du  Fer^  ^  de  l'Efiain, 
Efiant  ces  corps  entr'eux  de  diuerfe  nature ^ 
Diuerfement  ourdis^  d'air ^  C^  de  contefiurCj 
Caufe  qui  vont  fuiuant^Jîairanty  Cr  recherchant 
Pareilles  amitiei  qui  les  vont  alléchant ^ 
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En  fuyant  leur  contraire  :  Vne  guerre  immortelle 
Se  couue  CT  fe  nourri  fi  fi  fièrement  cruelle 
Entre  le  Fer  majjfif^  &  le  corps  de  V Airain^ 
Que  mis  entre  U  Fer  &  VAymant^  tout  foudain 
Leur  amitié  fe  rompt ^  le  Fer  prenant  la  fuite 
A  fin  de  n^êuenter  Voir  de  la  Calamité, 

Car  après  que  V Airain  de  fes  rayons  plus  forts 
A  bouché  lespertuis^  C^  comblé  iufqu^aux  bords 
Tout  le  vuide  du  Fer^  la  force  &  la  femarmt 
De  VAymant  fe  rebouche^  &  trouue  refifiance 
Qui  luy  défend  l'entrée j  e fiant  le  Fer  tout  plain 
Du  flot  &  du  bouillon  des  rayons  de  l^ Airain. 

Mais  entre  nos  deux  cœurs  y  a-til  point ^Maifireffe. 
Quelque  Airain  morfondu^  qui  fait  que  la  nûieffe 
Du  vofire  ne  s'échauffe ^  &  n'approche  le  mien? 
Le  mien^  qui  ne  f ouf  pire  ^  &  qui  n'afpire  rien 
Que  de  vous  efire  ferf^  mais  las! plus  Vefperance 
Trompeufe  le  repaift^  moins  prend^il  d'affeurance  : 
Plus  ie  pcnfe  efire  aimé  de  vos  rares  beaute^^ 
Plus  ie  fens  de  vos  yeux  les  fieres  cruauter, 

N^efi-ce  merueille  encor^  outre  ces  cas  efiranges^ 
Et  les  accrochemens  de  ces  nouueaux  meflangesj 
Voir  ce  corps  Aymantin  animé  de  fureur^ 
Ainfi  que  de  l' Amour ^  ou  de  quelque  autre  ardeur, 
Suyure  les  feu^  dore^  des  efioiles  Vrfines, 
Qui  craignent  fe  bagner  dedans  les  eaux  marines ^ 
Eternelles  roulant  à  Ventour  de  VeJJteu  ? 
Mais  fent'il  point  encor  la  pointe  de  Vefp'uu 
D'Arcas  U  fils  bafiard^  &  gardien  de  VOuffe? 
Quand  chaffant  par  les  boisj  échauffé^  prifi  la  courfe 
Pour  enferrer  fa  mère  au  poil  afpre  &  rebours ^ 
De  ce  grand  lupiter  trop  cruelles  Amours? 
Qui  changea  les  beauté^ ^  &  les  grâces  modefies 
De  Califion  la  vierge  en  ces  flammes  celeftet^ 
Apres  Vauoir  armée  &  de  dent  Cr  de  peaUj 
Pour  accroifire  des  Ours  le  fauuage  troupeau  ? 

Ou  c'efi  Vinflus  fecret  des  rais  &  de  ùflame 
De  rOurfe  qui  l'infpire  &  qui  luy  donne  Vame, 
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Ou  quelque  coufinage^  ou  hUn  U  ne  fçay  quoy 
De  friand  qui  Vamorce  &  qui  l'attire  à  foy. 
Car  le  fer  Mguifé  fans  force  &  fans  contrainte 
Frotté  contre  V Aimant^  tourne  toufiours  la  pointe 
Vers  U  Septentrion j  qui  rend  les  iours  partis 
En  minutes^  en  quarts^  Cr  les  vents  affortis 
Chacun  eh  fon  quartier^  retranchant  mefuree 
Lajlamme  du  Soleil,  &  V humide  contrée, 

In^^ention  des  Dieux!  auoir  tiré  Vefprit 
D*vn  caillou  rendurci,  qui  fans  fçauoir  apprit 
Aux  hommes  iournaliers,  de  tirer  vn  mefnage 
Des  iours,  des  mois,  des  ans,  ruine  de  nofire  âge! 
De  là  nous  cognoiffons  qu'en  ce  grand  Vniuers 
Tout  fe  fait  d*amitié,  rien  n'y  va  de  trauers, 
Tout  marche,  roule  &  fuit  fous  lafainte  ordonnance 
De  ce  grand  Dieu,  qui  tient  tout  le  monde  en  ballance 

Ha  fiecle  malheureus,  &  veuf  de  iugement. 
Oit  les  hommes  grofflers  ont  moins  de  fentimenty 
Moins  de  grâce  Çy  d'amour  que  le  fer  ny  la  pierre, 
Armel  de  cruauté,  &  tous  ne^  pour  la  guerre, 
Ennemis  de  la  Paix,  prompts  à  fouiller  leurs  mains 
Au  fang  de  leur  voifin,  tant  ils  font  inhumains  ! 
Siècle  trop  ignorant  des  douceurs  de  la  vie. 
Fertile  de  malheur  &  palliffant  d'enuie. 
Nous  faifant  fauourer  en  ce  val  terrien 
Plus  aigrement  le  mal,  que  doucement  le  bien! 

Or  la  pierre  d'Aymant  non  feulement  attire 
La  froide  horreur  du  fer,  mais  le  fer  qu'elle  infpire 
De  fa  viue  chaleur,  attire  Vautre  fer  : 
Communiquant  fa  force,  &  les  rayons  de  l'ar. 
Qui  coulent  de  l'Aymant,  au  fer  qu*il  outrepajfe  : 
S'entre-'pouffant  ainfi  que  fur  l'humide  efpace 
Les  haleines  des  vents  promts  &  viftes  courriers. 
Vont  pouffant  par  derrière  au  gré  des  mariniers 
Et  voiles  &  vaiffeaux,  voilant  d^alles  légères 
Pour  empiéter  V Or  fin  des  riues  efirangeres, 

Caufe  que  nous  voyons  &  quatre  CT  cinq  anneaux 
Suf pendus  dedans  l'air  d' accroc hemens  nouueaux. 
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Vvn  à  Vautre  colley  de  liens  imdfihîes^ 
Comme  fi  de  V amour  entrUux  efioyent  fenfihles^ 
LV/2  Vautre  fe  couplant  de  fecrette  amitÛj 
Qui  ces  deux  corps  infpire  à  trouuer  leur  moitié. 

Ainfi  de  la  Torpille  vru  vapeur  fe  iette 
D^vn  air  empoifonné  qui  coule  à  la  languette 
De  V hameçon  pipeur^  pajfant  fuhtilement 
Par  le  fer  engourdy  d^vn  eftourdijfementj 
Du  fer j  il  monte  au  poil  de  la  ligne  tremblante^ 
Et  du  poilj  à  la  verge ^  &  à  la  m^  pendante 
Du  Pefcheur  deffus  Veau  refiant  morne  &  hlefmy^ 
En  voyant  fa  main  gourde  &  fon  bras  endormy. 

Me f mes  Ion  tient  pour  vray^que  les  cofies  ferrées 
Des  vaiffeaux  arrefie^  fur  Us  ondes  vtrreesy 
Qui  vont  rongeant  les  pi/s  du  rocher  Aymantin^ 
Se  déferrent  foudain^  Çsr  n^y  a  clou  en  fin ^ 
Efperony  ny  crochet^  boucle j  crampon ^  ny  bande 
Qui  ne  ûiffe  le  bois^  O*  prompt  ne  fe  débande. 
Ne  s^ arrache  &  ne  forte ^  à  fin  de  s'accrocher 
Contre  les  Jlancs  larrons  de  VAymantin  rocher. 

Il  y  a  de  VAymant  de  couleur  noire  &  perfe^ 
De  blanc j  &  de  blaffardj  mais  de  force  dmerfe. 
Le  noir  y  majle  guerrier  j  r^ attire  que  le  fer  : 
Et  le  blanc ^  féminin^  n^ attire  que  la  chair. 
On  dit  que  le  blaffard  de  couleur  iaunijfante 
Porte  cefte  vertu^  qu'vne  lame  innocente 
De  ce  caillou  frottée ^  entre  par  le  trauers 
Sans  offenfer  la  chair  des  mufcles  ts*  des  nerfs ^ 
Qui  plus  efiyfans  douleur^  ^  fans  que  de  laplaye 
Le  fang  froid  &*  glacé  en  ruijfelant  ondoyé  : 
Car  le  coup  fe  reprend^  &*  fe  ferme  foudain 
Sans  parefire^  refiant  le  corps  entier  &*  fain. 

On  conte  qu'vn  Berger  decouurit  cefie  pierre^ 
Fichant  de  fon  bafion  la  pointe  dans  la  terre 
Sur  le  mont  Idean  :  Car  le  fer  approché 
De  VAymant  efpion^  foudain  fut  accroché. 

Le  plus  voifin  de  nous^  eft  celuy  que  VEfpagne 
Libérale  nous  vend^  Vitale ,  &*  VAlemagne  : 
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Le  meilleur  ejl  celuy  que  VEthiope  Indois 
Trouue  dedans  le  fein  de  fort  riche  graaois  : 
L'autre  C^  le  plus  commun ^  Je  nourrifi  es  minières^ 
Prend  la  force  Cr  le  pois  des  terres  ferronniires  : 
Nature  ne  voulant  cacher  dedans  fon  fein 
Le  bien  quifert  à  V homme ^  O*  qui  luyfait  hefoin. 

Car  on  tient  pour  certain^  que  VAymant  eft  propice 
Pour  les  accouchemens  attaché  fur  la  cuijfe: 
Bon  contre  le  venin j  &*  pour  le  mal  des  yeux 
Quand  ils  font  larmoyons^  rouges  Cr*  chaJfUux  : 
Bon  pour  la  chafleté^  ©•  pour  fe  rendre  aimable^ 
Courtois^  facondy  difcret^  gracieux ^  acco fiable ^ 
Propre  pour  altérer ^  &  pour  efiancner  Veau 
Quijlotte  entre  la  chair  CT  le  gros  de  la  peau. 

Va  donCjVa  donc  Aymant^va  trouuer  ma Maiftrejfe . 
Et  fi  tu  peuXf  fuhtily  détremper  la  rudejfe 
De  fon  ame  ferrée  &  Vattirer  à  toy^ 
Plus  fort  te  vanteray^  Cf  plus  vaillant  que  moy. 
Qui  n'a  peu  Vefmouuoir  par  ouuertes  aUarmes. 
Cruelle  dédaignant  mes  foufpirs  &  mes  larmes. 
Plus  dure  mille  fois  que  le  fer  endurci  ^ 
N'ayant  de  mon  malheur  ny  pitié  ny  merci,  • 


LA     PERLE. 

A  LA    ROYNE    DE  NAVARRE. 

le  veux  de  main  indufirieufe 
Sur  les  bords  de  Vondefameufe 
Choifir  vne  Perle  de  pris^ 
Vne  Perlette  dont  la  gloire 
Sur  les  colomnes  de  Mémoire 
Immortelle  emporte  le  pris, 

PerUy  dont  iamais  ne  ternijfe^ 
Ne  s^ enfume j  &  ne  fe  iauniffe 
Le  lufire  argenté  de  fon  eau. 
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Ec  que  la  force  violante 

Du  Temps  à  la  pince  mordante^ 

N'offenfe  &  n'entame  la  peau. 
Belle  &  gentille  créature , 

Rare  merueille  de  Nature^ 

Threfor  qu'on  ne  peut  efiimer^ 

Plus  précieux  qu'on  ne  veit  oncques, 

Prifonnier  au  fond  de  deux  Conques 

Sur  le  fahlon  de  l'Inde  mer. 
Diuine  &*  celefie  femence^ 

Qui  tient  fa  première  naiffarue 

Du  Ciel  &  des  Âjlres  voifins^ 

Empruntant  du  fein  de  l'Aurore 

Son  beau  teint  quand  elle  colore 

Le  matin  de  fes  doigts  rofins. 
Ores  qu'elle  f oit  citoyenne 

De  la  plaine  Neptunienne^ 

Si  n'y  prend-elle  fes  appas  : 

Mais  comme  hoftejfe  dédaigneufe. 

Des  eaus  de  la  mer  efcumeufe^ 

Ingrate  y  ne  s'abreuue  pas. 
Ayant  plus  de  commun  vfage 

D'alliance  &  de  coufinage 

Dedans  le  celefie  pourprisj 

Qu'auec  Vefcume  marinière. 

Or  qu^elie  foitfon  hofieliere. 

Et  qu'ailleurs  fon  germe  n'ait  pris. 
Car  quand  la  faifon  plus  gentille 

A  conceuoir  fe  rend  fertile ^ 

La  Nacre  s'ouure,  &  promtement 

Cefie  gourmande  créature 

Béant  reçoit  la  nouriture 

De  fon  perleus  enfantement  : 
Qui  vient  de  la  douce  rofee 

Du  grand  Cielj  dont  VHuyfire  arrofce 

S'engrojfe  O*  s'enyure  au  matin^ 

Ainfi  que  la  leure  tendreté 

De  Venfant  fê  paifi  &  s'aiUite 
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Suçottant  le  hoat  du  utin. 

Comme  la  Vierge  époinçonnu 
Des  chaftes  Jtamheaux  d^Hyminee^ 
Brujle  &  meurt  d\n  ardant  defir 
D^appaifer  l'ardeur  de  fa  Jlame  : 
Tout  a'mfi  cefie  petite  ame 
Souhaitte  l'amoureus  plaifir. 

Qui  ne  foit  vray.  Von  dit  encore 
La  Perle  fille  de  P Aurore j 
Quand  pour  alléger  f es  douleurs 
Soupirant  après  fon  CephaUj 
Dedans  la  mer  Orientale 
Pleurant  s'emperlerent  fes  pleurs  : 

Larmes  que  les  Conques  perleufes 
Du  fruit  de  leur  mère  amoureufes^ 
Mirent  au  fond  de  leur  berceau  : 
Puis  rondes  les  emmaillotèrent^ 
Et  nourrices  les  allaitterent 
Du  fécond  germe  de  cefie  eau. 

AuJJl  la  Perle  fe  colore 
Ainfi  que  fafiamme  redore 
Et  donne  teinture  au  matin  : 
Scelle  eft  palle,  elle  efi  palUffante  : 
S' elle  efi  iaunafire^  iauniffante  : 
Pure  y  fon  fard  efi  argentin, 

Mefme  quand  lupiter  defferre 

Les  traits  vengeurs  de  fon  tonnerre 
De  fon  bras  rougijfant  d' éclairs ^ 
Ou  quand^  defpit^  fur  le  riuage 
Il  brajfe  quelque  efpais  orage 
Par  fes  promis  C?*  venteurs  courriers  : 

Cefie  créature  débile 

Auffi  tofi  dedans  fa  coquille 
Se  renferme  tremblant  de  peur^ 
Caufe  qu'elle  altère  fa  face 
Par  trop  ieufner  perdant  fa  grâce ^ 
Son  teint  y  fa  force,  &  fa  rondeur. 

Car  conceuant  en  faifon  telle 
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Que  la  tourmente  plus  cruelle 

Trouble  les  humides  cantons  : 

LWne  efi  plat  te ^  louche^  "boffuï^ 

Vautre  creufe^  ts*  Vautre  mouffué, 

Ainfi  que  petits  auortons. 
N'eft'ce  cas  merueilUux  en  elles 

De  remarquer  ces  mères  Perles^ 

Lors  que  la  chaleur  les  atteint^ 

Se  plonger  dans  les  eaux  profondes^ 

A  fin  que  fous  le  frais  des  ondes 

Elles  conferuent  leur  beau  teint? 
Et  pour  punir  les  mains  auares 

Des  pefcheurs  &*  plongeons  barbares ^ 

Ou  foit  Arabe j  ou  foit  Indois ^ 

Les  voir  de  pince  vengerejfe 

Contre  l'amorce  piperejfe 

Tronçonner  la  main  &  les  dois? 
Sçachunt  bien  receler  enclofe 

Vne  richejfe  qui  repofe 

Dans  leurs  flancs ^  qui  les  fait  aimer ^ 

Et  fait  qu'au  péril  de  la  vie 

Cefie  noble  proye  efi  fuyuie 

luf qu'aux  abyfmes  de  la  mer. 
Puis  nagent  ces  troupes  Huytreufes 

Dejfous  les  campagnes  vitreufes 

Sous  vn  chef  en  gros  bataillons ^ 

Comme  la  troupe  mefnagere 

Des  Auettes  vole  légère 

Sous  vn  Roy  dans  leurs  pauillons. 
Perle  gentille^  mife  en  poudre 

Qui  fçdit  l'humeur  fondre  &*  dijfoudre 

Qui  nous  rend  froids  &  catarreux^ 

Et  qui  de  vertu  non  connue 

Efclarcifi  e^•  chaffe  la  nue 

Qui  nous  flotte  dedans  les  yeux. 
Poudre  qui  retiens  la  puijfance 

Par  vne  fecrette  influance 

Seicher  toute  mauuaife  humeur ^ 
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Et  des  pafmoifons  dontereffe 
Soudain  remettre  en  allaiçreffe 
Les  poulmonsj  le  foye  &  le  cueur. 

Poudre  fecrettement  vnique 
Pour  purger  le  melaniolique^ 
Ou  cil  qui  feche  languiffant 
D'vne  fieure  ou  éPvn  mal  de  te  fie  : 
Poudre  qui  doucement  arrefie 
Lejlux  qui  coule  rougiffant. 

Perle j  que  iamais  ne  s^ efface 
Le  lufin  argenté  de  ta  face^ 
Et  que  Ion  ne  détrampe  pas^ 
Ainfi  que  la  Perle  Indienne 
Que  la  prodigue  Egyptienne 
Gourmanda  feule  en  vn  repas. 

Or  va  doncquesy  Perle  d'ejlite^ 
Va  trouuer  cefie  Margverite, 
Des  beauté^  la  Perle  Cr  la  fleur ^ 
Et  fay  tant  que  tu  trouues  place 
A  fon  oreille^  ou  fur  fa  face, 
A  fin  de  gaigner  fa  faueur. 

Si  tu  Vas^  Perlette  mignonne^ 
Ce  Faucheur  ailé  qui  moiffonne 
Tout  cela  qui  vit  deffous  l\tr, 
Ne  fçauroit  off enfer  la  grâce 
Des  ckafies  honneurs  de  ta  face^ 
Ny  le  teint  qui  te  fait  aimer. 


LES   AMOVRS   DE    HYACINTHE 

ET    CHRYSOLITE. 

Hyacinthe  enatnouré  des  yeux  de  ChryfoUthe^ 
Entre  cent  Damoy féaux  de  beauté  plus  ejlite^ 
Efpoinçonnè  des  traits  ©•  de  la  viue  ardeur 
De  ce  Dieu  qui  fans  yeux  frappe  fi  droit  au  cueur. 
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DiJJimulant,  nauréy  vne  piaye  en  fes  veines^ 
AUoit  de  tels  propos  ajfaifonnant  fes  peines^ 
Ayant  tiri^  craintif^  de  fes  poulmons  ^nJU^ 
Voir  chaud  entrecoupé  de  foupirs.  redouble^, 

Chryfolithey  mon  cueur^  mon  defir^  ma  fucree. 
Ma  Grâce  y  mon  fouhait,  ma  Cyprine  dorée , 
Chryfolithe  m'amour^  fi  iamais  la  pitié 
Logea  dedans  tes  yeux^  ou  fi  quelque  amitU, 
Ou  quelque  dous  accueil  a  pris  puce  en  ton  ame^ 
Appaife,  Chryfolithe ^  appaife  ce  fie  fiame^ 
Qui  deuore^  gourmande ^  &  ma  chair  &  mes  os^ 
Appaife  la  fureur  qui  trouble  mon  repos  : 
Seule  me  peux  garder ^  Cy  me  perdre  Cruelle, 
Seule  retiens  che^  toy,  comme  hofteffe  fidelle. 
Et  ma  mort  &  ma  vie:  Aduife  donc  mon  Cueur, 
Lequel  te  plaift  des  deux,  CT  fay  que  ta  rigueur 
Ou  me  plonge  au  cercueil^  ou  ta  bénigne  grâce 
Me  redonne  la  vie^  &  bienheureux  me  face. 

le  fçay  que  iuftement  ie  ne  puis  excufer 
L'offenfe  que  i'ayfaitte^  &  ne  puis  accufer 
Autres  que  mon  malheur ,  ou  tes  beauté^  extrêmes 
Qui  me  font  oublier  mon  deuoir  C^  moymefmesj 
Indigne  desfaueurs  d\n  regard  adouci 
De  ton  ail  rigoureux  :  Mais  fi  ton  ame  auffi 
luge  fans  pajjion  Voffenfe  qtui^ayfaitte^ 
Pour  n^auoir  accompli  Ventreprife  fecrette 
Entre  nous  deux  iuree,  elle  nUfi  pas,  mon  Cueur^ 
Si  lourde^fifafcheufe  &*  fi  pleine  d'erreur ^ 
Qu'elV  ne  mérite  bien,  à  pardonner  facile ^ 
Quelque  douce  faueur  de  ta  grâce  gentile  : 
Exe u fable  vrayment,  &  digne  de  pardon 
Si  VaueugU  Tyran  du  Ciel  auoit  ce  don. 
Comme  il  n'a  pas,  cruel,  defupporter  les  fautes 
Des  Amoureux,  pip^{  de  fes  rufes  trop  coûtes. 

Il  faut  goufier  le  bien  auant  que  s'en  gorger, 
Il  faut  rougir  le  fer  auatit  que  le  forger. 
Quelquefois  Von  efpargne  à  fin  de  mieux  defpendre, 
On  fe  fait  feruUeur  pour  plus  libre  fe  rendre, 
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On  s'altère  aux  chaleurs  pour  la  foif  ejtancher^ 
On  refufe  Vhonneur  que  plus  on  veut  chercher . 
Le  Marinier  fe  pend  aux  vagues  de  Neptune 
Pour  hafiir  fur  la  terre ^  Cr  dorer  fa  fortune  : 
De  la  terre  poudreufe  on  engerme  lefein 
Pour  en  tirer  Vvfure  &  redoubler  le  grain  : 
Pour  fe  mettre  en  repos  fouuent  on  fe  trauaille^ 
Pour  gaigner  le  rempart  on  vient  à  la  muraille, 

Moy  foldat  de  V Amour ^  pour  affaillir  ton  cueur^ 
Fayfaiâ  brèche  en  tes  yeux ^  dont  ie  refte  vainqueur j 
De  vainqueur j  prifonnier^  &  de  cefie  vi^oire^ 
Seule  y  fans  coup  f râper  tu  remportes  la  gloire  : 
Fen  appelle  à  tefmoin  mes  foupirs  &  mes  vœux^ 
Qui  pendent  pour  trofee  à  tes  crefpes  cheueux^ 
Fen  appelle  à  tefmoin  mon  ame  prifonniere 
Dedans  tes  yeux  y  Maiftreffey  &  ta  grâce  meurdriere 
De  mon  cueur  languiffant  fous  ta  fiere  rigueur  y 
Qui  dédaigne  mes  pasy  &  rit  de  mon  malheur. 

Auant  que  m'embarquer  à  vous  aimer  y  Cruelle, 
le  deuois  efpier  de  quel  temps  ma  nacelUy 
De  quel  vent,  de  queljlotyfans  trop  Vaùanturery 
Deuoit  efire  pouffee  auant  que  démarer  : 
le  deuois  remarquer  la  mer  &  les  eftoiles 
Propres  à  voyager  y  &  mettre  au  vent  les  voiles  : 
Mais  las!  fans  le  connoifirey  ignorant  que  ie  fuis  y 
Malgré  l'onde  &  le  Ciel  la  voile  au  vent  i'ay  mis. 
Qui  fait  que  maintenant  fur  les  f  entiers  humides 
Entre  les  Jlancs  aigus  des  rochers  homicides 
Ma  nef  efi  emportée  C?*  fans  voile  y  Çsr  fans  mas  y 
Voguant  à  la  merci  d\n  orageus  amas  y 
N'ayant  à  fon  fecoursy  dejfous  les  eaux  plongée  y 
Qu'vn  image  de  mort,  qui  la  tient  ajjiegee 
Et  en  poupe  &*  en  prouë  :  Aipfi  loing  de  fupport 
Perift  veufue  d'efpoir  d'ancrer  iamais  au  port. 

Ne  me  dédaigne  pas  ie  tefupply  MaifirejfCy 
Le  Dieu  qui  terrajfa  en  fa  blonde  ieunejfe 
De  fes  traits  empenne^  l'effroyable  Serpent  y 
Dont  le  ventre  empefié  couuroit  plus  d'vn  arpenty 
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Le  Dieu  au  crin  ioré^  qui  des  nerfs  de  fa  lyre 
Anime  les  fureurs  de  celuy  qu'il  infpire^ 
Me  careffe^  me  fuit,  &  ne  dédaigne  pas 
Pour  feulement  me  voir  y  de  perdre  mille  pas, 
Zephyre  aux  dous  foufpirs*pour  plus  humble  fe  rendre 
Au  feruice  amoureus  de  ma  ieuneffe  tendre , 
D'ailerons  bigarre^  voile  de  toutes  pars 
Pour  m'honorer,  craintif,  de  fes  baifers  mignars  : 
le  cours j  ie  vais,  ie'  viens,  &  mes  peines  perdues 
Par  le  vague  de  l'air  fe  fondent  dans  les  nues. 

A  tant  met  fin  Hyacinthe  à  fes  aigres  douleurs. 
Baignant  fes  yeux  enjle^  de  gros  boiiillons  de  pleurs. 
Près  de  luy  verdiffoyent  les  ieunes  reuenues 
De  Lauriers  furfeme^  de  perlettes  menues j 
Et  les  Pins  cheuehis  bras  à  bras  accoliez 
Efpanchoyent  à  l'enuy  leurs  ombrages  mollif  : 
Là  les  foupirs  coule^  des  bouches  Zéphyrines 
Esbranloyent  furpendus  les  nouuelles  crefpines, 
Et  les  tendres  ietrons  des  arbres  verdoyans  : 
Sur  les  plis  argenté^  des  ruijfeaux  ondoyans  : 
Là  la  terre  de  fleurs  C^  de  couleurs  parée 
Au  Soleil  éuantoit  fa  robe  bigaree  : 
Entre  ces  rangs  fueillus  s'efgayoie  argentin, 
Vn  ruiffeau  trepillant  d'vn  reply  ferpentin, 
Qui  d'vn  murmure  doux  dans  les  eaux  gazouillantes 
Apprenoit  le  iargon  aux  pierrettes  roulantes  : 
lieu  digne  de  l'Amour,  m'en  foit  tefmôin  l'oifeau, 
Fidelle  auantcoureur  du  beau  printemps  nouutam, 
M'en  foit  tefmoin  celuy  qui  fur  les  Aubefpines 
Fredonne,  babillard,  fes  notes  argentines. 
Ho  fie  de  la  faifon,  qui  gaye  de  fa  vois 
Remet  en  allaigreffe  Çy  les  monts  &  les  bois. 

Là  le  Dieu  Delien  le  Prince  de  la  lyre, 
Le  Dieu  qui  fouuerain  tient  le  celefie  empire 
Sur  les  Chantres  facre^,  fi  fi  mourir  de  fa  main 
Hyacinthe,  dont  le  fang  empourpra  le  beau  fein 
Des  eeillets  blanchiffans,  fang  qui  rougifi  emore 
Deffus  le  front  poly  des  pierres  qt^il  colore, 

Rtmy  Btikau.  —  II.  15 
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Sang  qui  rougift  encor  fur  les  tapit  herbus 
Le  reproche  éternel  des  amours  de  Phehus. 
Car  quand  le  Renouueau  en  t'efchaufant  repoujfe 
Les  glaces  de  VHyuer  de  fon  haleine  douce, 
,Et.le  Bélier  fuccede  aux  Foifons  froidureus, 
Hyacinthe  on  te  reclame,  &'  fieuris  odoreux 
Defus  le  verd  ga^on  de  la  urre  animée 
D^vn  gracieus  parfum  qui  la  rend  emhafmee, 

Ainfi  donc  dan  en  an  quelque  part  que  tu  fois, 
Tu  reuis  bienheureux  au  plus  beau  de  nos  mois, 
Et  deuois  luire  au  Ciel  quelque  Jiamme  agencée 
H'eujt  efti  du  Defiin  la  contrainte  forcée, 
Qui  choifit  pour  meurdrier  (ha  cruauté  des  cieux!) 
Le  Dieu  qui  plus  t^aimoit  mille  fois  que  fes  yeux. 
Qui  pour  toy  fait  efclaue  attife  dans  fes  veines 
Vn  defir  importun,  compagnon  de  fes  peina. 
Qui  va  bruflant  fon  ame,  ainfi  que  peu  à  peu 
La  nege  fur  les  monts,  ou  le  fuif  près  du  feu. 

Il  le  hante,  il  le  fuit,  pas  à  pas  le  talonne, 
Point  ne  le  pert  de  l'œil,  iamais  ne  V abandonne, 
Hyacinthe  efi  fon  fouhait,  Hyacinthe  efi  fon  fouci, 
Il  le  vante  le  foir,  &  le  matin  auffl, 
Et  dormant  &  veillant,  lors  que  la  nuifl  muete 
Couure  ceft  Vniuers  fous  fon  aile  brunete. 

jL/i  replis  embrouille^  des  oracles  douteus 
Luy  viennent  à  defdain  &  luy  font  odieus, 
Laiffe  moifir  au  croc  les  cordes  de  fa  lyre. 
De  Delphe  (T  de  Patare,  amoureus,fe  retire  : 
Plus  il  n'aime,  chajfeur,  que  Vombre  des  forêts, 
Au  lieu  de  trouffe  Çy  d'arc  il  porte  vn  pan  de  rets. 
Afin  d^accompagner  Hyacinthe  que  U  chaffe 
Ef chauffe  après  vn  cerf  qu*il  pourfuit  à  la  traffe, 
Tant  la  force  d^ Amour  efperdument  le  poind 
Qu'en  le  fuiuant  fe  perd,  &  ne  repofe  point, 
»  Mais  quoy  ?  n'eft^ce  vn  malheur  que  la  douleur  cruelle 
»  Efi  toufioars  de  l'Amour,  la  compagne  fidelle? 
Car  voulant  s'exercer  à  tirer  le  ballon, 
Pour  fe  donner  plaifir,  U  premier  Apollon 
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Le  guindé  haut  en  Vair^  Cr  fe  eourhant  le  p^9^t. 
Mais  en  tombant  {S  Dieui)  dWne  rùide  feeoujfe 
Il  rencontre  le  chif  du  ieune  DamoifeaUy 
Luy  écrafe  le  tefi,  luy  froife  le  cerueau 
Qui  Jiotte  fur  fes  yeux,  (S*  n'y  a  médecine , 
Charme^  drogue ^  ny  ius^  ny  hafme^  ny  itaeine 
Qui  le  puiffe  efiancher,  fes  beaux  yeux  en  mourant 
Entreuirent  le  ciel^  qu'il  alloit  defirant. 
On  chante  que  Zephyre  au  branle  et  fes  telUê 
lahufement  épris  de  paffion»  cruelles , 
Dejhumant  le  ballon  autheur  de  ce  méehef. 
Pour  fe  vanger  d^ Amour  luy  brandit  far  le  ehrf. 

Comme  les  Lis  froijfej^  de  la  pince  cruelle 
De  FongUj  ou  de  la  main^  ou  battus  de  Ut  gttJUp 
Flaifiriffent  auffi  tofi,  Cr  blefmes  vont  baiffant  * 
Leur  beau  chef  argenté ^  qui  panche  langsdfant 
En  œilladant  la  terre  y  &*  fanijfant  ne  peuuent 
Agraueip  fe  drejfer^  tant  foibles  ils  fe  treuuent, 
Ainfi  du  Damoifeau  s'ejlrange  la  couleur^ 
Se  dérobe  le  poux,  la  force  &  la  ehaUur  : 
Ainfi  le  corps  nauré  de  ce  ieunt  Amyclide 
S'affoiblifi  chancelant^  mais  le  fang  qui  refàe 
Dans  les  vaiffeaux  rameux  en  ondoyant  repeint 
Les  pierres  &  lesjieursj  marques  defon  beau  teint  : 
Et  ne  peut-^n  iuger  à  leur  face  blefmity 
Si  le  mort,  ou  le  vif  a  plus  ou  moins  de  vie» 

On  conte  qi^ Apollon  croupit  fept  mois  entiers 
Loing  du  ciel  ef car  té  fous  lesjlancs  des  rochers ^ 
Soupirant  fon  malheur  :  Les  tronches  auriUees  • 
Des  vieux  Chef  nés  branchusj  les  monts  CT  les  voilées 
Larmoyèrent  tranfis  deffous  le  contre^fon^ 
Et  fous  l'air  mefuré  de  fa  trifie  chanfon, 
Accoifant  tT  flattant  les  colères  félonnes 
Des  Tigres  affame^,  O*  des  fieres  Lyonnes. 

Comme  le  Rojfignol  de  lamentable  vois 
Fait  gémir  de  douleur  O*  les  monts  tf  Us  boif^ 
Ne  trouuant  plus  au  nid  fa  petite  nichée 
Qui  béante  l'attend  pour  prendre  la  bechee. 
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Jw  k.k€''i^^P'''fif  ayant  d'yeux  trop  fuhtils^ 
ybtm  trf  ""'  i*  huifforiy  la  mercj  Cr  les  petits. 
.4iA/6  le  Dilien  ayant  Vame  efploree 
Si  étexirtme  regret  efperdâment  outrée 
Ttijkfe  lamentait,  CT  plewoit  fon  malheur  : 
Voir  €ombU  de  fon  dueil  rechante  fa  douleur, 
Et  Us  Nymphes  des  bois,  Çy  des  ondes  parlantes 
Reçoyuent  dans  leur  fein  fes  larmes  ondoyantes. 

Le  vray  tetit  du  Hyacinthe  ejt  le  rouge  vermeil, 
Vautre  ejt  rouge  hlaffard,  en  couleur  tout  pareil 
Au  grain  d'vne  Grenade ,  Cr  rougiffant  Cr  palle  : 
Le  meilleur  efi  eeluy  que  Vlndt  Orientale 
Mère  de  ces  threfors,  tire  de  fon  beau  fein 
Pour  emhelUr  des  Rois  Cr  le  front  Cf*  la  main, 
EJUuU  rouge  fanguin,  n'ayant  la  face  trifie 
De  couleur  violette  ainji  que  VAmethyfie, 
Sans  paille,  fans  ordure,  en  pareille  grandeur 
Qu'vn  grain  dWne  lentille,  &  d'extrême  froideur. 

Vautre  €9*  le  plus  commun,  efi  celuy  qui  fe  treuue 
Au  fable  jEgyptien,  que  ce  grand  fieuue  ahreuue 
Ce  grand  fieuue  aux  fept  huis, qui  trouble,  &poiff6nneus 
Engraijfe  le  gueret  de  fon  trac  limonneus. 

Porté  contre  la  chair,  il  rend  l'homme  agréable. 
Modifie,  gracieus,  riche,  courtois,  affable. 
Chéri  de  fa  maifireffe:  il  le  rend  affeuré 
Des  efclats  foudroyans  du  tonnerre  enfouffré  : 
Il  garde  fon  porteur  de  V ardeur  immode  fie 
De  Venfant  de  Cypris,  de  venin  &  de  pefie, 
Chaffant  Voir  corrompu  qui  de  groffiers  amas 
Prend  CT  caille  le  fang,  &  nous  meine  au  trefpas  : 
Ennemi  des  frayeurs,  qui  de  mélancolie 
Troublent  Pair  plus  ferain  de  nofire  fantaifie: 
Ennemi  des  Démons,  &  de  Vefionnement, 
Dont  les  fonges  menteurs  nous  trompent  en  dormant  : 
Retenant  fous  le  mort  de  ce  fie  pierre  dure 
Quelque  dpuceur  encor  de  fa  gente  nature, 
Qui  viuant  ne  peut  onc  au  torrent  de  fes  pleurs 
De  fa  fiere  Maifireffe  adoucir  les  rigueurs. 
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Sur  ce  nomteau  trefptu  Chryfolahe  la  hdie^ 
HumhU,  fe  fouumant  de  la  façon  cruelle 
Dont  elU  auoit  traité  ce  ieune  Damoyfeau^ 
Plus  douce  après  fa  mort^Cf*  dedans  le  tomèeau^ 
Que  vUumte  cent  foisj  pour  la  demeure  ferme 
Amoureufe  choifit  la  poudre  Egyptienne^ 
Afin  d^accompaigner  Hyacinthe j  que  le  fort 
Ne  permift  d'ejtre  aimé  finon  après  la  mort, 
Hà  rufe  d'Apollon  !  qui  poinà  de  ialoufie, 
Poinâ  d'extrême  fureur  Cr  folle  frenaifie^ 
Pour  mieux  eternifer  les  larmes  de  fon  dueil 
Cacha  ces  deux  amans  en  vn  mefme  cercueil: 
Hyacinthe  fe  trouuant  deffous  la  mefme  terre 
Qui  le  cœur  empierré  de  Chryfolithe  enferre, 
Morte  ne  reunant  d'immortel  fouuenir 
Que  Vinfame  furnom  d'ingrate  à  l'auenir, 

Donques  la  Chryfolithe  en  couleur  verdoyarue 
Tire  fur  le  verd^gay  de  la  mer  ondoyante, 
Ou  au  ius  prejfuré  des  fueilles  d'vn  poreau: 
Vautre  ha  plus  que  Vor  fin  le  vif  âge  O*  la  peau 
Plus  iaune  &*  plus  doré,  on  l'appelle  Topaffe, 
Qui  de  fon  lufire  d'or,  Vor  mefmement  efface, 
Tant  il  efi  iaunijfant,  femhlable,  hors  le  furnom, 
A  celle  qui  de  Vor  emprunte  fon  beau  nom. 
Car  Vvne  &  Vautre  en  fin  n'eft  qiivne  mefme  pierre, 
Qui  molle  s'endurcijt  fous  les  Jlancs  de  la  Terre, 
De  nature  femhlable  Ct  de  mefme  vertu. 

Il  rend  V homme  vaillant  Cy  d'honneur  reueftu: 
Plongé  deffous  la  langue,  il  détrompe  (S*  modère 
Du  fieureux  languiffant  la  cha^tur  qui  V altère: 
Mis  fur  le  cofté  gauche,  il  repouffe  la  peur, 
Mefme  aux  Démons  nuitteux  il  apporte  frayeur  : 
Il  arrefie  le  flux  d'vne  playe  coulante, 
Il  appaife  de  Veau  fur  la  flamme  brillante 
Le  boiiillon  fautelant  dans  les  creux  de  Vairain  : 
D'vne  puiffance  occulte  il  domte  &  met  au  frain 
Des  fonges  impofieurs  les  rufes  trompereffes. 
Qui  vont  charmant  nos  yeux  d'amorces  pipereffes. 
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Vayia  de  deux  Amans  CT  iefang  CT  les  pleurs^ 
Efchange^  pour  mémoire  en  pierres  tr  enfiears: 
Fleurettes j  du  Printemps  feures  auant^oturieres  : 
Pierrettaj  de  l^Amaur  fidelles  mejfagera. 


LE   RVBIS. 

A  MADAME  LA  DVCHESSE  DE  MONTFBNfIBR 

0  toy  le  patron  de  la  Lyre^ 
Animiant  de  f ointe  fureur 
Le  Chantre  qu'il  te  pUdfl  élire , 
Pour  le  combler  de  ta  faueur  : 
Toy  qui  fais  naifre  les  Poètes^ 
Médecins  f  Deuinsj  Interprètes, 
Toy  qui  premier  as  inuenté 
L'honneur  de  la  branche  fameuftj 
Oit  ta  fuyarde  dédaigneufe 
Vit  encor  en  fa  chafteré, 

Toy  qui  dejiamme  non  commune 
Attiédis  iufqu^aa  fondement 
Vhumide  palais  de  Neptune^ 
Vair,  la  terre,  &  Vautre  élément, 
Dy  moy  l'honneur  de  cefte  pierre ^ 
Qui  deffous  lesjiancs  de  la  Terre 
Emprunte  le  beau  teint  vermeil 
De  ton  feu^  qui  trompe  O*  colore 
L'or^  l'argent^  O*  le  cuiure  encore 
D^vn  artifice  nompareil, 

UEfcarboucle  eft  cil  qui  fe  vante 
Sur  le  Rubis  plus  excellant^ 
Soit  Indois  f  ou  foit  Goromante, 
Pour  fon  feu  viuement  brillant j 
Qui  rayonne  Cr  vif  eftincelUj 
Ainfi  que  fait  vne  chandelle 
Par  les  ténèbres  de  la  Nuit  : 
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Ou  comme  au  vent  éPvne  foiirnàift 

On  voit  rougir  entre  la  hraife 

ht  charbon  bliiettant  qui  luit. 
Dont  le  ma/le  ha  trop  plus  de  grâce j 

Plus  de  lufire^  ÇT  plus  de  vigueur 

Que  la  femelle^  qui  de  craffe^ 

De  graiffe  Çy  de  noire  /peffeur 

Souille  fa  face  languiffante^ 

Entre  le  vermeil  palliffante 

Sous  vn  morne  affoihliffement  : 

Tout  ainfi  quUn  chacune  efpece 

D^animaux  le  mafle  ha  Vadreffe^ 

La  force  y  O*  le  commandement. 
Dans  le  feu  ce  fie  pierre  fine^ 

LangUifi  &  perd  fon  lufire  heau^ 

Mais  aufjl  tofi  elle  s'affine 

Et  reprent  fon  teint  dedans  l'eau  : 

Mais  las  !  ie  vy  tout  au  contraire 

Maltraité  de  mon  aduerfaire. 

Amour  y  fous  fes  fieres  rigueurs. 

Car  fon  feu  me  donne  la  vie^ 

Et  mon  ame  palle  &  bief  mie 

Se  noyé  au  torrent  de  mes  pleurs. 
Von  connoifi  la  bonté  parfaitte 

Du  Ballays^  quand  vn  petit  feu 

Comme  de  couleur  violette 

S^ejlance  hors  de  fon  milieu  : 

Quand  on  n^y  voit  paille^  ny  poudre ^ 

Mais  ainfi  qu'vn  efclat  de  foudre 

En  pointe^  vn  rougiffant  éclair^ 

Vne  viue  couleur  pourprine^ 

Efptffe  non,  mais  cramoifine 

Sous  vn  lufire  brillant  Çy  clair. 
Or  le  Rubis  plus  agréable 

Efi  celuy  que  Von  voit  encor 

Non  fur  la  peau^  mais  dans  fa  table 

Comme  petites  gouttes  d'or 

D'ordre  égal^  pouffant  leur  lumière^ 
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Comme  VhumuU  PQuJpnUn, 
Qui  laiffane  U  front  du  Tortauy 
EJt  de  VHyuer  la  meffagere. 
Et  de  VEJU  Vauant^ourriere 
Naiffmt  après  le  Renoaueau. 

Caufe  que  la  faùae  alliance 
Des  Pléiades,  le  fang  d'Atlas, 
Fait  que  ceux  qui  ont  connoiffance 
De  Vinfius  qui  coule  çà  bas. 
Ou  par  celejtes  conie&ures 
Predifent  les  chofes  futures 
Du  Ciel  dépité  contre  nous,  ^ 

Ainfi  que  le  fage  Caldee 
A  la  vertu  recommandée 
De  ce  Ruhisj  par  deffus  tous. 

Le  Rubis  dedans  fa  carrière 
Au  lieu  d'ejtre  rouge  en  couleur 
Quelquefois  ejè  blanc,  fa  matière 
N*ejtant  encore  en  fa  chaleur 

*  Cuitte,  confitte,  affaifonnee. 
Mais  débile,  O*  fraîchement  née, 
Que  le  Soleil  va  meuriffant, 
Si  bien  que  celuy  que  Von  tire 
Trop  ieunement  de  fon  Empire 
Ejt  toujours  pallt  (T  blanchiffant, 

A  VEfcarboucle  efi  la  viHoire, 
Le  Baiays  le  féconde  après j 
Le  Rubis  emporte  la  gloire 
Sur  la  Spinelle,  qui  de  près, 
Braue,  contr'imite  fon  îuftre. 
Mais  qui  de  beauté  trompe  Cf  fruftre 
Ijt  Grenat  fallement  ombreux, 
Pierre  vulgaire  Çy  trop  connue, 
Bruniffant  dWne  épejfe  nue 
Sans  grâce,  &  fans  trait  vigoureux, 

Corinthe,  Orchomene,  Arabie, 
Et  ceux  qui  gellent  fous  le  Nort^ 
Marfeille,  Ef pagne,  Ethiopie 
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Trouuent  le  Ruhis  en  leur  port  : 

Mais  U  croy  que  fi  rare  pierre 

Ne  s'engendre  es  fiancs  de  la  Terre, 

El  que  ce  grand  Ciel  larmoyant 

D*vn  pleur  cramoyfi  qui  roufoye, 

Fait  naiftre  fur  la  riue  Indoife 

Le  Rubis  toufiour s  flamboyant. 
Mais  que  fait  Vartifte  Nature 

Que  V homme  ne  vueille  imiter  ? 

Ou  foit  en  la  morte  peinture, 

Fondre,  mouller y  tailler,  enter? 

Vvn  veut  en  vn  fourneau  recuire 

Ce  que  le  Ciel  ne  peut  enduire 

Ny  digérer  dedans  mille  ans: 

Vvn  donne  la  couleur  au  verre, 

Le  fond  &*  en  moule  vne  pierre 

Pour  tromper  les  plus  dair-^oyans, 
Vvn  d'vne  table  redoublée 

De  Cryfial  net  &  non  fcdbreux, 

Eftant  bien  iointe  O*  bien  collée 

Vne  fueille  rouge  entre^eux, 

Sous  ce  Doublet  Çy  faulfe  glace 

Si  bien  contr' imite  la  grâce  ^ 

Du  Rubis,  que  le  plus  rufi, 

Ores  qu'il  ait  la  connoiffance 

Des  pierres,  &  de  leur  naiffance, 

Bien  fouuent  s'y  trouue  abufé, 
D'vn  Sapfhir  blanc  bien  mis  en  muure 

Le  Diamant  fe  contrefait. 

Et  n'y  a  fi  bon  œil  d'Orfeure 

Qui  ne  s'y  trompe:  Mais  s'ilfçait 

Que  de  toute  pierre  bafiarde 

La  dent  de  la  Lime  rongearde 

Decouure  le  luftre  trompeur, 

Soit  Rubis,  ou  foit  Chryfolithe, 

Emeraude,  Opalle,  Hématite, 

Ou  autre  glace  de  couleur. 
Encor  fe  decouure  la  fraude , 
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Au  poix,  €r  au  lujtre  affbihli 
Du  Ruhis,  €r  de  VEmeraude: 
Ou  Ut  frayant  fur  le  polli 
De  la  pierre  dont  on  afile 
De  Vaeier  la  pointe  fuhtiUj 
Ou  du  fer  le  taillant  fcahreux: 
Ou  t'en  la  glace  menfongere 
On  voit  l'amas  d'y  ne  poujjfiere 
En  petits  durillons  pierreux. 

Le  Rubis  tant  il  ejt  celefte, 
Chaffe  les  frayeurs  de  la  Nuit, 
Rtpouffe  ^  dejtourne  la  pejte 
Et  Pair  infefÛ  qui  nous  nuit  : 
Met  le  refueur  en  allaigreffe. 
Ennemi  mortel  de  trijleffe. 
Repurgeant  en  toute  faifon 
L'homme  de  la  mélancolie , 
Sous  l'affeurance  que  fa  vie 
Ne  fe  peut  noyer  de  poifon. 

Va  Rjihis,  (S*  ne  te  lamante 
D'efire  repoly  de  ma  main  : 
PoJJihle  vne  autre  plus  fçauante 
Se  voudra  trauailler  en  vain 
Pour  faire  mieux  :  Et  fi  Vaddrejfe 
Que  ie  te  donne  à  ma.  Princejfe, 
Te  fi  fauorablej  &  qu^en  fon  doy 
Elle  te  porte  bien  apprife, 
H  n'y  a  pierre  tant  exquife 
Qui  f oit  plus  heureufe  que  toy. 
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le  chante  le  Defiin,  &  la  flamme  fatale 
D'Iris  la  bigarrée,  (^  de  V Amant  Opalle, 
Opalle  ieune  CT  beau,  qui  fur  le  fable  Indois 
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Perdit^  élangour/j  Cr  la  force  y  Cr  la  vois  : 
Iris,  qui  de  fa  mort  cruellement  outrée j 
Ses  larmes  empierra  fur  la  riue  Erythrée, 

C'ejtoit  le  iour  qiiau  Ciel  le  Soleil  pur  Cr  beau 
Redore  de  fon  feu  les  cornes  du  Toreau, 
Le  iour  que  du  Bélier  les  ejtoifes  gaucheret 
Se  plongent  fur  le  foir  es  ondes  hojtelieres 
Du  grand  père  Océan,  quand  l'image  à  Fer  fi 
Découure  au  plus  matin  le  pié  gauche  auancé: 
En  la  gayefaifon  que  les  humhUs  fleurettes 
Emhafment  de  parfum  leurs  robes  vermeillettes. 
Et  Us  chantres  oy féaux  degoifent,  hahillars. 
Les  accens  découpe^  de  leurs  f redons  mignars  : 
Quand  Iris  y  de  lunon  la  fidelle  courriere, 
Se  trouuant  fur  Us  bords  de  VIndoife  riuUre, 
Laffe  dUvn  long  voyage,  ou  Us  ialoux  appas 
De  fa  maiftreffe  ah  fente  auoyent  guidé  f  es  pas, 
Efpiant  les  larcins  en  cefie  baffe  terre 
Du  DUu  qui  fous  fes  pUds  échauffe  le  tonnerre, 
S^affted  contre  les  Jlancs  d*vn  cauerneux  rocher. 
Pour  tromper  la  chaleur,  Çy  fa  foif  e flancher  : 
Mais  las!  vne  autre  foif  a  fon  ame  altérée. 
Car  en  voyant  d'OpalU  vne  grâce  affeuree, 
Vne  façon  gentille,  vne  uuneffe  encor 
Luy  frifant  le  menton  d'vn  petit  crefpe  d'or  : 
Voyant  les  dous  attraits  de  fa  face  riante. 
Ses  yeux  gros  de  V Amour,  fon  ame  foupirante 
Vn  orage  de  feu,  qui  luy  trouble  les  fens  : 
Voyant  donques  OpalU  en  fon  gaillard  printems, 
Opalle  grand  Berger  des  troupeaux  de  Neptune, 
Àuffi  toftfut  efprife  :  vne  fiamme  commune 
S' ef prend  de  Vvn  à  Vautre,  Cr  s' elle  efi  à  fon  tour, 
Opalle  n*efi  pas  moins  echaufé  de  V Amour, 
Qui  chaud  luy  va  braffant  vn  grand  feu  dans  Us  veines. 
Que  Us  froids  Aquilons,  ny  les  eaux  des  fontaines 
Ne  fçauroyent  alUnter,  tant  il  eft  violent. 
Car  la  voyant  marcher  d'vn  pas  O*  graue  &*  lent^ 
Luy  voyant  fur  le  dos  richement  colorées 
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ly incarnat,  iaune,  fy  ftn  deux  aiUs  higarrees, 
Deux  ailerons  aux  pMi,  €r  fous  vn  voile  ohfcur 
Vne  extrême  heauté  gui  le  poind  iuf qu'au  cueur, 
Vn  front  large  €r  poly,  vne  treffure  blonde 
A  petits  Jlots  ondef  çà  &*  là  vagabonde , 
De  Perles,  de  Coral,,<9^ifjH  kdfers  mignars 
Sa  bouche  toute  pleine,  tFsfes  yeux  babiUars, 
Remarque,  bien  appris,  que  cejte  grâce  belle 
IPauoit  rien  de  l'humain,  tenant  de  l'immortelle, 

Vne  peur  aujjfl  tojt  court  tremblante  en  fes  os. 
Qui  luy  dreffe  le  poil,  Çy  luy  bouche,  renchs 
Letfoupirs,  recherchant  quelque  nouuelle  iffui 
Pourfortir,  echaufe^,  de  lajiamme  conçeui. 
Il  tombe  en  pafmoifon  :  Mais  Amour  efianci 
Prompt  de  la  mefme  main,  dont  il  auoit  bleffé, 
Luy  defjille  Us  yeux  y  Çy  du  bout  de  fes  ailes 
Entrouure  le  rampart  de  fes  leures  iumelles, 
Luy  bagne  de  parfum  les  temples  O*  les  yeux. 
Puis  le  creux  de  la  main,  Cy  d'vn  vent  gracieux 
Luy  redonne  l'efprit,  qui  fait  que  le  teint  polie 
Se  retire,  honteux,  du  vif  âge  d'Opalle, 
Reprenant,  vigoureux,  cela  que  le  fommeil 
Luy  auoit  derobbé  de  fon  beau  teint  vermeil. 

Forcé  des  traits  d  Amour,  d'vne  alUure  gaillarde 
S'achemine  difpos,  &  vaillant  fe  ha{arde 
lyaccojter  fon  Iris,  qui  Vattend  de  pié  coy 
Pour  hafier  le  dcfir  qui  la  tient  en  efmoy  : 
Âfais  plus  le  pouffe  Amour,  plus  vne  froide  crainte 
Le  recire,  honteux  :  vne  vergongne  emprainte 
Luy  fait  rougir  le  front.  Mais  y  a-til  rigueur 
Que  ce  Dieu  ne  détrompe,  &*  ne  domte  vainqueur"? 

Car  le  voyant  Iris,  encore  que  la  honte 
Soudaine  la  retint,  d'vne  allaigreffe  promte 
L'embraffe,  le  careffe,  O*  d'attraits  gracieux 
Importune,  ef chauffée,  &  fa  bouche  &  fes  yeux  : 
Mais  ce  pendant  lunon  rougiffant  de  colère 
Pour  le  trop  long  feiour  d'Iris  fa  meffagere, 
Sous  tes  replis  caue^  d'vn  nuage  ombrageux 
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Sottiain  les  emprifomUf  &*  les  voile  tous  deux  : 

Appaifant  doucement  les  ardeurs  violantes 

Qui  fecrettes  hrujloyent  leurs  ornes  languiffantes, 

»  Mais  las!  on  dit  bien  vray^  qu^  V amoureux pUdfir 

9  S'accompagne  toufiours  d'vn  nouueau  déplaifir. 

Car  lunon,  qui- du  cid  ialoufement  efpri/e 

Voit  de  ce  doux  larcin  Vamoureufe  entreprife^ 

lyOpalle  ieune  €r  beau  (ha  cruelle  lunon!  ) 

Fijt  ce  fie  pierre  encor  qui  porte  f on  beau  nom  : 

Me/me  entre  Us  deux  bras  de  fa  belle  Maifireffe 

Le  iarret  s* engourdit j  vne  morne  parejfe 

GelU  Çy  morfond  les  nerfs j  boit  Cr  fuce  le  fang, 

Lepoulmon  retiré  ne  s*eftendplus  aufianc. 

Comme  vn  charure  malin,  s'auançant  infenfible 
Rampe  de  nerf  en  nerf  d'vne  alleure  inuifible  : 
D'Opalle  tout  ainfi  vné  froide  rigueur 
Rendurcit  peu  à  peu  les  tendons  Cr  le  cuèur, 
Vn  Hyuer  éternel  entre  dans  les  iointures, 
Dedans  le  creux  des  os  &  de  leurs  emboitures, 
Vne  glace^  vne  horreur  iuf qu'aux  ongles  s'ejtend, 
Vn  long  fommeil  ferréiufqi^aufoye  defcend, 
Qui  luy  bouche  foudain  le  chemin  de  la  vie  : 
Tranfi  plus  ne  foupire^  Cr  fon  ame  rouie 
Recherche  fa  mtùfirejfe,  &  fon  corps  bigarré 
Sur  le  grauier  Indois  fe  retrouue  empierré  : 
N'ayant  de  fes  Amours^  pour  mémoire  éternelle 
Vauoir  baiféy  mortel j  vne  dame  immortelle, 
Que  les  couleurs  qu*il  porte.  Iris  en  ce  malheur 
Ne  le  pouuant  chérir  de  plus  riche  faueur. 
Soudain  la  larme  à  l'ml  paffe  Vonde  pourprée 
Pour  reuoUr  au  Ciel,  de  la  riue  Erythrée  : 
Du  cryfial  de  fes  pleurs  fait  la  pierre  de  pris 
Qui  maintenant  encor  porte  le  nom  d'Iris, 
Recolorant  naïf ue  en  fa  face  empierrée 
De  l'arc  qui  ceint  le  ciel  la  trace  bigarrée. 

Voyla  de  ces  Amans  l'imployabU  Defiin 
Qui  les  pouffa,  cruel,  en  fi  p'ueufe  fin. 
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LE  CORÂL. 

À   MADAME   LA   DVCHESSE   DE   GVYSE. 

Qui  M  croit  Us  nouueaux  efchanget 
Qui  fe  refont  en  corps  e franges 
Au  fein  de  ce  grand  Vniuers  : 
Qui  ne  reconnoifi  que  Vouurage 
Qu'icy  has  Nature  me f  nage ^ 
îPeJt  beau  que  four  efire  dmers  : 

Celuy  n^a  pas  la  connoiffance 
Que  tout  cela  qui  prend  croiffance, 
Eft  efclaue  du  changement  : 
Et  que  la  naiffance  altérée 
Par  la  mortj  fe  vejt  réparée 
D'autre  Cr  nouuel  accoujtrement. 

Qui  croiroit  que  ces  fieurotieres 
Ces  abeilles j  ces  ruchotieres 
Naijfent  du  ventre  d^vn  Toreau 
EJloufé  vif  deffous  la  terre ^ 
Quand  fourmillante  elle  defferre 
Ses  flancs  gros  d*vn  effain  nouueau? 

Qui  croiroit  qu'vne  branche  tendre 
Tombant  dedans  l'eau  peufi  eftendrc 
Ses  fueilles  en  ailes  d'oifeaux? 
Boisj  efcorces^  nouueaux  fruitages 
S*emplumer  en  Oyfons  fauuages 
Naiffant  qui  flottent  fur  les  eaux? 

Qui  croiroit  que  d'vne  broiiee 
Naiffe  la  Cigale  enrouée? 
D*vn  Ver  rampant,  les  Papillons  ? 
Ou  àivne  vafe  limonneufe 
S'armer  vne  brigade  Huytreufe? 
Des  CheuauXj  Guefpes  &  Freflons  ? 

Qui  croiroit  qu'vne  herbe  puante 
Deffous  Vefcume  blanchiffante, 
Enfeuelie  au  fond  de  l'eau 
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Sentant  Vair^  deuint  pierre  iitre. 

Empruntant  la  riche  teinture 

Des  rais  du  celejte  fiamheau  ? 
Car  cefie  herbe  palle  ^  Jlefirie 

Sans  humeur^  Çy  feche  O*  pourrie 

Languiffante  fur  le  grouier^ 

Le  Jiot  crefpant  fur  le  riuage 

Ply  fur  ply  cruel  la  rauzge^ 

Et  la  plonge  au  fond  de  la  mer. 
Là  fe  confit  €r  deuient  molle j 

Puis  furnageant  elle  fe  colle 

Contre  Us  flancs  d'vn  roc  marin 

Quand  le  vent  fur  l'onde  commande. 

Et  la  mer  auare  Çy  gourmande 

Aux  bords  reuomifi  fon  larcin. 
Le  fer  s'endurcijt  à  la  trompe , 

Mais  cefie  plante  fe  détrompe 

Et  s'amollifi  dedans  la  mer. 

Puis  s*endurcifi  &  fe  congelle. 

Empruntant  cefie  couleur  belle 

Auffi  tofi  qu'elle  afenti  Voir. 
Car  foudain  les  fteurs  Néréides, 

Les  Naïades  &  les  Phorcides 

Voyons  leurs  cabinets  pierreut 

Enrichis  de  cefie  merueille, 

Et  de  cefie  herbe  nomparedU, 

Au  Soleil  drefferent  tels  vauSé 
Pere^  qui  d'millade  féconde 

Fais  engroffer  la  terre  Çy  Vonde, 

Conceuoir,  produire  &  germer, 

Et  qui  par  ta  diuineflame 

Attiédis  &  rechaufes  Vame, 

Qui  vit  fur  terre  &  dedans  Var  : 
Regarde  cefie  herbe  empierrée 

Et  de  ta  lumière  dorée 

Qui  rougifi  de  viue  couleur, 

Donne  teinture  à  cefie  bronche. 

Et  fay  qu'elle  qui  fe  voit  blanche. 
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De  ton  feu  fente  la  ehalear. 

Baifej^  de  vos  Uures  mollettes , 
Dift'ilj  ces  rameufes  hranehettes, 
le  leur  donne  le  teint  pareil  : 
Soudain  ces  branches  Coralines 
Au  haifer  deuindrent  fanguina 
Par  les  rayons  d'vn  heau  foleU, 

Caufe  que  nous  voyons  que  celles 
Qui  de  leurs  hoûches  immortelles 
N'ont  fuccé  le  pourpre  fanguin. 
Sont  blafardes  fT  blanckijfantes 
Comme  les  Jiammes  pallijantes 
lyvn  foleil  malade  au  matin. 

Non,  ce  n'ef  pas  le  fang  des  veines 
Du  chef  ferpentin,  fur  les  plaines 
Ruiffelant  qui  l'herbe  arrofa,    • 
Lors  que  Perfé  de  mains  fanglantes 
Sur  vn  lia  d'herbes  roufoyantes 
Tout  grouillant  encor  le  pofa. 

Quand  diffus  les  riues  humides 
Des  précipices  Atlantides 
Ce  Cheualier  volant  <y*  preux 
Au  fil  d'vne  lame  meurdriere 
Trancha  la  ufie  ferpenture 
De  la  Gorgonne  à  Vmil  affreux  : 

Oeil  plein  d'horreur  eJpouuentabUj 
Hideux,  cruel,  inexorable, 
OîU  fi  mutin  qu'au  duochtr 
Ses  traits  fi  fièrement  il  darde 
Contre  ceUty  qui  le  regarde, 
Qtiil  le  fait  deuenir  rocher. 

Mefme  Pallas,  qui  viue  armée 
Nafquit  de  la  tefie  entamée 
De  Jupiter,  en  eut  frayeur. 
Craignant  la  colère  homicide 
De  cefi  œil,  où  toufiours  refide 
Le  meurdre,  le  fang  O*  l'horreur. 

Soit  qt^il  emprunte  fa  teinture 
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De  et  Monfire^  ou  que  de  nature 
Ilfou  tel ^  fi  efi-il  treshon 
Contre  la  morfure  enflammée 
Ou  la  piqueure  enuenimee 
De  VAfp'u  er  du  Scorpion. 

En  poudre  femé  fur  la  terre 
Il  rahhat  les  coups  du  tonnerre, 
Les  foudres  Çy  les  tourbillons, 
Dejtournant  la  pefie  Çy  la  greJU 
Tombant  qui  froiffe  (Sr  qui  martelU 
Vefpifur  le  dos  des  filions. 

Purgeant  les  arbres  de  vermines, 
De  brouillas,  dUpeffes  brtdnts^ 
Et  toutes  iniures  de  Var, 
Et  des  pefies  qui  font  la  guerre 
Aux  grains,  O*  aux  fruits  de  la  Terre, 
Qui  croiffent  pour  nous  fubfienter* 

Mortel  ennemi  des  Chenilles^, 
Rats,  Mulots,  befies  inutiles. 
Qui  rongent  les  germes  nouueaux. 
Qui  rampent,  qui  marchent,  Cr  gliffent, 
Et  grattant,  leurs  maifons  baftiffent 
Sous  la  Terre  en  petits  caueaux. 

Mefme  celuy  qui  court  fortune 
Deffus  les  vagues  de  Neptune, 
Le  portant  efi  franc  de  péril. 
De  trenchaifons,  de  cours  d^vrines, 
De  fang  qui  court  par  Us  narines, 
Attaché  deffus  le  nombril. 

Or  va  donc  branche  Coraline, 
Va  trouuer  la  chafie  poitrine 
De  ta  Ducheffe,  dont  Vhonruur, 
Les  beauté^,  Cr  les  grâces  belles, 
Bonte^  Cr  vertus  immortelles. 
Du  Ciel  empruntent  la  faueur. 


Renty  BtlUau,  -^  II. 
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L'ONYCE. 

Le  Sommeil  doux  &  lent  fou»  fa  plame  endormoirt 
Tenoit  les  bords  coufus  paupière  fur  paupière 
Des  beaux  yeux  de  Cypris^  foibUtte  delajfant  ' 
Ses  membres  fous  le  frais  é^vn  Myrte  JUuriffant ^ 
Les  Grâces  à  Vefcart  de  leurs  mains  délicates 
Cordonnoyent  à  Venui  de  rofes  incarnates^ 
De  thym,  de  mariolaine^  Cr  de  mille  autres  JUur s 
Vn  tortis  bicarré  de  cent  O*  cent  couleurs, 
Pour  couronner  le  front  de  leur  belle  Maiftreffe, 
Lors  que  fon  fils  Amour  d'vne  prompte  ailaigreffe 
Plonge  fur  fon  beau  chef,  du  chef  coule  en  fon  fein, 
Oit  mourant  de  plaifir,  deffus  fa  blanche  main 
Se  dérobant,  accort,  U  fe  gliffe  Cr  la  baife  : 
De  fes  doigts  yuoirins  mignonnement  luy  fraife 
Les  plis  de  fon  colet,  s'ajjfiet  fur  fes  genoux, 
Admire  les  beaux  traits  de  fon  vif  âge  doux, 
Ores  qi^ilfufi  fon  fils,  &  quil  euft  connoiffance 
De  fes  rares  beauté^  du  iour  de  fa  naiffance  : 
Admire,  langoureux  (comme  faifant  Vamour) 
Vyuoire  de  fon  fein,  Cr  l'humide  feiour 
De  cent  baifers  mignards  dans  fes  leures  iumelles  : 
Il  êuente,  fubtil,  au  branjle  de  fes  ailes 
Ses  cheueux  crefpelus,  admire  fes  beaux  yeux 
Non  pas  comme  fon  fils,  fainte  race  des  Dieux, 
Mais  comme  vn  eftranger  forijfu  de  fa  terre 
Qui  la  vouluft  forcer  d'vne  plus  douce  guerre, 
Raui  de  fes  beauté^.  Mais  qu^aduint-il  en  fin? 
Ce  petit  Archerot,  ce  Démon,  ce  Lutin 
Bauolant  fur  fa  main,  veit  (comme  dans  la  glace 
D*vn  miroir  de  Cryfial)  contrefaitte  fa  grâce j 
Ses  flèches,  fon  carquois,  fes  ailerons  dore^ 
Dedans  le  rond  poly  des  Ongles  colore^ 
De  la  belle  Cypris  :  veit  fous  la  banderole 
Qui  luy  ferroit  les  yeux,  la  leure  tendre  &  mole 
De  fa  bouche  riante  :  il  veit  fans  l'éueiller 
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(Comme  dans  vn  cryftal)  fajiammt  ejf inceler ^ 
Ongles  ahoutiffans  de  petites  perlettes^ 
Le  miroir  de  V Amour ,  &  des  heautej^  parfaittes^ 
Miroir,  le  paffetemps  des  Grâces,  Çy  des  Ris, 
Et  des  Jeux  compagnons  de  la  belle  Cypris. 

Or  comme  vn  ieune  enfant  qui  toute  chofe  admire, 
Dans  ces  ongles  polis  fe  mire  Cffe  remire, 
Meu  de  la  nouueauté,  voyant  vn  autre  Amour 
Ainfi  qu'il  fe  miroit  fe  mirer  à  fon  tour. 
Délibère,  finet,  pendant  que  la  Cyprine 
Deffous  les  rangs  iumeaux  de  la  fueille  myrtine 
Tenoit  les  yeux  fille^  d'vn  fommeil  froid  €y  lent. 
Faire  vn  nouueau  larcin  ;  &*  de  faiB.  violent  . 
Empoigne  aufji  foudain  de  fa  main  promte  Cyjiire 
L'acier  frais  émoulu  d^vne  flèche  meurdriere,       ^ 
Dont  il  rongne,  affeuri,  ainfi  que  d'vn  cifeau 
Le  croiffant  vermeillet  &*  le  tendre  cerceau 
Des  ongles  de  fa  mère,  &  de  fi  gaye  adreffe 
Qu'oncques  ne  s*eueillar  la  Cyprine  Deeffe, 
Tant  le  fomme  engourdy  auo'u  fille  fes  yeux  : 
Guidant  par  ce  butin  fe  rendre  plus  heureux 
Que  s'il  euft  dérobé  tous  les  threfors  du  monde 
Enfouis  dans  la  terre,  ou  plonge^  dejfous  l'onde. 

Riche  de  ce  larcin  s'enuolle  haut  en  l'ar. 
Mais  fa  mère  en  fur  faut  fe  r  cueille  au  voler 
Par  le  fiffle  bruyant  de  fon  aile  ébranlée  : 
Apperçoit  auffl  tofi  de  fa  main  potelée 
Ses  ongles  raccourcis,  fe  courrouce  aigrement 
Contre  fon  fils  Amour,  qui  trop  effrontément 
Se  mocque  O*  fe  fourit  de  la  promte  colère 
Et  des  propos  mutins  de  Cyprine  fa  mère. 
Mais  (defaftre  à  V Amour  l)  hachant  à  Venuiron 
D'ailerons  peinture^  comme  d'vn  auiron 
Les  campagnes  de  l'air  (6  puiffances  diuines!) 
Laiffe  ef couler,  tremblant,  de  fes  mains  enfantines 
Le  threfor  qu'il  portoit  fur  le  fable  perleux 
De  l' Indois  bafané  fous  fes  crefpes  cheueux. 

Or  comme  il  efi  certain  que  de  tous  corps  celefies 
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Rien  ne  fe  dépérit j  la  retaille  &*  les  refiee 
Det  onglet  de  Venus  furent  aujji  foudain 
Qu'ils  tombèrent  en  bas,  recueillis  de  la  main 
(Par  le  vouloir  des  Dieux)  des  Parques  mefnageret^ 
Qui  changent  auffi  toft  ces  retailles  légères 
En  pierre  qui  de  Vongle  a  le  furnom  eneor, 
Ongle  de  la  Cypris  plus  précieux  que  Vor* 
Ongle  epuu  empierré^  cerné  d*vne  ceinture 
Vermeille  hlanchiffante,  ou  de  grife  teinture 
Qui  tire  fur  le  noir^  ou  deffus  le  vermeil, 
Ou  de  l'ongle  incarnat  à  nul  autre  pareil. 
S'il  ha  couleur  de  chair,  on  V appelle  Sardoyne  : 
S'il  retient  de  la  corne,  ou  du  miel,  Carchedoyne. 
Mais  toutes  trois  enfemhle,  ou  hien  fepariment 
Ont  pouuoir  d'appaifer  le  chaud  affollement 
Ou  les  viues  ardeurs  de  la  molle  Cyprine, 
Sipendentes  au  col  Jlotent  fur  la  poitrine, 

h'Onyce  hors  ce  pouuoir,  comme  ayant  fentiment 
Et  fouuenance  encor  de  fon  empierrement 
Qui  fut  par  vn  forfaiâ  commis  fur  la  querelle 
jyvn  petit  larronneau,  ha  la  puijfance  telle. 
Que  celuy  qui  la  porte  efi  coufiours  quereleux, 
TrifiCj  mélancolie,  refueur,  &  cauteleux. 
Plein  de  peur,  comme  Amour,  qui  dérobant  fa  mère 
Surprife  de  fommeil,  l'échaufa  de  colère, 
Caufe  que  fon  larcin  fut  mis  deuant  les  yeux 
Du  grand  Ciel  efioiU  la  demeure  des  Dieux, 


L'EMERAVDE. 

À  MADAME  LA  DVCHESSE  DE  NEVERS 

Il  faut  confejfer  que  nous  hommes 
Entre  les  animaux,  qui  fommes 
Les  ferfs  imitateurs  premiers 
De  ce  grand  Artifan  du  monde. 
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Qui  fous  le  frain  la  terre  €y  l'onde 

Conduit  de  fes  viftes  courriers ^ 
Empruntons  les  fciences  belles j 

Ou  des  peuples  qui  ont  des  ailes ^ 

Ou  de  ceux  qui  courent,  difposj 

Par  les  forefis,  ^  qui  heriffent 

Fauues  ou  noirs,  ou  qui  hlanchiffent 

De  laine  ou  de  poil  fur  le  dos. 
Les  vns  nous  monftrent  des  racines j 

Les  autres  font  des  médecines, 

Naure^,  qu'ils  trouuent  dans  les  bois  : 

Vvnfait  la  toile,  Cr  Vautre  file, 

Et  de  fa  trame  plut  fubtile 

Pare  les  Princes  tT  les  Rois. 
L'vn  nous  apprend  la  preuoyance, 

L'autre  la  légère  inconfiance 

Des  Vents  qui  vont  enflant  la  mer, 

Les  autres  par  diuins  augures 

Annoncent  les  chofes  futures 

Ou  fur  la  terre,  ou  dedans  /  Vr. 
Ibis  le  ventre  fe  nettoyé 

De  fon  bec  crochu  qu'elle  noyé 
*    Dans  les  replis  de  fes  boyaux  : 
Le  Cerf  nauré  prend  le  Diâame, 
Pour  fe  faigner  l'Hippopotame 
Chofift  la  pointe  des  rofeaux. 
Et  quoy?  la  Grue  pajfagere 
De  l'Aigle  fuyant  la  main  fiere 
Paffant  la  montagne  au  Toreau, 
A  fin  qu'en  volant  ne  caquette 
Dans  le  bec  porte  vne  pierrette 
Craignant  quelque  allarme  nouueau. 
La  Perdrix,  le  Merle  Cr  la  Griuê. 
Dégouftei,  fi  le  mal  efiriue. 
Mangent  du  Laurier  :  ^  fi  l'œil 
Des  petits  Couleureaux  fe  roUUle, 
Déueftant  leur  vieille  defpoiiille, 
Se  guiirifi  mangeant  du  fenoil. 
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jyou  f canons  nom  que  cefte  Pierre 
Sou  exquife^  que  'par  la  guerre 
Que  les  Griffons  four  elle  font 
Contre  la  race  amhicieufe 
Des  Arimafpes  monftrueufe^ 
Qui  n*a  qu*vn  œil  deffus  le  front? 

Comme  fi  cet  oyfeau  harhare 
Vengeant  V outrecuidance  auare 
Des  hommes^  eufi  le  fentiment 
De  déchirer  de  fa  main  croche 
la  main  qui  du  fond  de  la  roche 
Veut  tirer  fon  auancement. 

Mais  y  a^til  en  ce  has  monde 

Soit  en  la  terre^  ou  deffous  Vondt 
Que  la  venteufe  ambition^ 
Ou  PAuarice  ne  s'efforce 
De  rechercher  à  toute  force  ^ 
Pour  affouidr  fa  pajfion  f 

Outre  les  montagnes  Riphees 
Y  a  des  roches  efioufees 
D'ombre  efpaisj  fans  air^  &  fans  iour^ 
Où  les  neiges  perpétuelles^ 
Vhyuer^  Çf  les  nuits  éternelles 
Dreffent  leur  bruineux  feiour. 

Roches  non  roches^  mais  nuages 
Gros  de  frimas^  CT*  bruns  d'orages^ 
pu  Soleil  fuyans  la  clairté^ 
Sans  receuoir  la  faueur  bonne 
Ny  du  Printemps  y  ny  de  VAutonne^ 
Ny  fentir  les  feux  de  VEfié, 

Près  de  là  font  les  monts  Scythiques 
Fort  voifins  des  Afiatiques 
Fertiles  de  pierres^  &  d'or  y 
Oii  l'Emeraude  verdoyante 
Entre  POr  fin  cftincelante 
Se  découurey  O*  fe  trouue  encor. 

Plus  noble  que  la  BoBrUnne^ 
Laconienne^  ou  CypriennCj 
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Ou  celle  qu*on  trouue  oit  le  NU 

Deffus  les  campagnes  ha/lees 

Au  flot  de  j^  eaux  efcouUa 

Attraine  fon  limon  fert'iL 
Pierre  neuf  ut  Cr  verdoyante 

Ainfi  que  Vherhe  rofoyante 

Sous  la  fraîcheur  £vn  heau  matin  : 

Ny  hlemiffantej  ny  haJUcj 

Mais  loing  du  Soleil  reculée , 

Près  d^vn  ruiffelet  argentin. 
Couleur  qui  raffemhle  Cr  rallie 

La  force  des  yeux  affoihlie 

Par  trop  longs  &  foudain»  regars ^ 

Et  qui  repaift  deflànmes  douces 

Les  rayons  mornes ^  las  ou  mouffes 

De  noftre  œil,  quand  ils  font  efpars. 
Couleur  belle  &  gayment  hrillarue^ 

Couleur  en  qui  fe  reprefente 

Le  fard  qui  raieunift  les  ans^ 

Lors  que  Us  Grâces  par  la  pree 

Trouffent  leur  robe  diaprée 

Des  honneurs  d^vn  gaillard  Printams, 
Couleur  dont  iamais  ne  s^efface 

Le  teint  verdoyant  ny  la  grâce ^ 

Peignant  l'air  de  fon  lufire  heauj 

Qui  n'affoiblift  O*  ne  s'offenfe 

De  V ombre  ny  de  la  puiffance 

Des  feux  du  celefte  flambeau. 
Couleur  vrayment  opiniajtre. 

Qu'on  ne  peut  domter  ny  combatre^ 

Tant  ejt  confiante  en  fa  valeur  : 

Couleur  qui  iamais  ne  s'altère j 

Mais  toufiours  qui  demeure  entière 

En  fa  gaye  O*  gente  verdeur. 
Si  platte  ou  creufe  en  eft  la  glace^ 

Elle  rend  l'image  &  la  grâce 

Comme  le  Cryftal  le  plus  beau  : 

Et  comme  dans  les  eaux  dormantes 
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On  y  voit  Us  formes  vuuuues 
Empraintes  comme  en  vn  tahleau. 

Mais  quand  f  on  efcîat  n^outrepaffe 
Engourdyj  foihle^  plein  de  eraffe^ 
Ou  trop  détrompé  de  verdeur^ 
Ou  quand  vnt  petite  mû 
S* y  voit  d\n  hroiiillas  foujtenuë 
Cefi  vn  vue  de  la  couleur. 

Vice  s'elle  ejt  Cr  graffe  Cr  f  ombre, 
Dedans  entrecourant  vn  omhre 
Comme  vn  air  hrun  entreluifant, 
Qui  poitrift  quelque  efpais  nuage 
Pour  enfourner  vn  grand  orage 
Dans  f  es  flancs  qu'il  va  recuifant» 

Les  moindres  de  ces  pierres  fines 
Qui  naiffent  dans  le  fond  des  mines 
De  Cyprcj  où  fe  trouue  V Airain, 
Ont  des  pailles  &  des  filandres, 
Du  grauois,  du  fel,  ir  des  cendres 
De  plomb,  qui  fouillent  leur  beau  fein. 

On  dit  que  celuy  qui  la  porte 
A  toufiours  vne  grâce  accorte, 
Propre  ^  facond  en  fon  parler  : 
Quil  peut  fans  ronds  &*  fans  figures 
Prédire  les  chofcs  futures, 
Et  celles  qu^on  veut  plus  celer. 

Bref,  elle  efi  fi  chafie  Cr  fi  faincle 
Que  fi  toft  qu'elle  fent  Vatteitite 
De  quelque  amoureufe  oBion, 
ElUfefroiffe,  elle  fe  hrife, 
Vergongneufe  de  fe  voir  prife 
De  quelque  folle  affeRion. 

Propre  contre  le  mal  de  tefte. 
Et  pour  defiourner  la  tempefie, 
Mefme  pour  nous  mettre  en  repos  : 
Elle  détrompe,  elle  modère 
La  chaude  Cr  bouillante  colère 
Qi^ Amour  recuifi  dedans  nos  os. 
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En  poudre  eWguariJt  les  morfuru 

Des  Serpens^  Cr  toutes  piqueures 

D'aiguillon  qui  poind  O*  qui  cuit  : 

Propre  pour  donner  allégeance 
.   Au  ventre  qui  veut  deliuranee 

Pour  le  def charger  de  fon  fruit. 
Or  pour  conferuer  fa  teinture 

Et  la  remettre  en  fa  nature, 

La  faut  tremper  dedans  le  vin, 

La  frotter  ou  tenir  couuerte 

Quelque  temps  dedans  l'huile  verte. 

Pour  luy  rendre  fon  lujlrefin. 
Or  va  donc  helle  Cr  chaJU  pierre 

Prifonniere  en  for  qui  ienferre, 

Va  trouuer  la  rare  heauté 

De  la  Prince ffe  qui  t* honore, 

Et  te  portant,  croifira  encore 

Les  honneurs  de  ta  chafteti. 


LE   SAPHIR. 

A    MADAMOYSELLE    D'ELBEVF 
MARIE   DE  LORRAINE. 

Ny  les  roches  fourcilleufes, 
Ny  les  abyfmes  profonds 
Des  campagnes  efcumeufes, 
Ny  Vhorreur  des  plus  hauts  monts, 
Ny  Us  haleines  mordantes 
Du  froidureux  Aquilon, 
Ny  du  Libyen  fab  Ion 
Les  colères  plus  ardantes, 
N^empefchent  que  le  Marchant 
Auare  n'aille  cherchant 
Pour  redorer  fa  fortune 
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Quelque  hutin  riche  Cr  heau^ 
Prifonnier  en  y/i  vaiftau 
De  fus  le  àoe  de  Neptune, 

Vvn  des  minières  profondes 
Grain  à  grain  tire  VOr  fin, 
Vautre  du  plus  creux  des  ondes 
La  Perle  au  lujtre  argentin  : 
Uvn  du  reply  des  entrailUs 
De  la  Terre  au  large  fein. 
Tire  de  fongneufe  main 
Cent  fortes  de  mineraiUes  : 
Ou  foit  que  Pardant  defir, 
Ou  quelque  nouueau  pûifir 
De  voyager  les  y  pouffe , 
Ny  la  peur  ny  le  danger 
Ne  les  fçauroit  efiranger. 
Tant  le  gain  efi  chofe  douce, 

Ttfmoin  ce  fie  pierre  fine, 
Ce  Saphir  riche  en  couleur, 
Couleur  celefie  &  diuine. 
Et  de  petite  valeur  : 
Mais  la  vertu  qui  furmonte 
Uaueugle  débordement, 
Efi  celle  ordinairement 
De  qui  Von  fait  moins  de  conte. 
Et  quoy?  nUfi-ce  eftrange  cas 
Que  chofe  on  nefiime  pas 
S'elle  n'efi  fauorifee 
Ou  de  quelque  affection. 
Ou  hien  de  Vopirdon 
Qui  feule  en  fait  la  prifee? 

Lors  que  la  mer  efi  armée 
De  noirs  &*  gros  bataillons, 
Et  de  colère  animée 
Par  les  venteux  Aquilons, 
Elle  pouffe,  libérale. 
Du  profond  de  l'Océan 
Sur  le  fablon  Libyen 
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Le  Saphir^  pierre  Royale  : 

Mms  celuy  que  le  Medois 

Trottuey  Cr  celuy  de  VIndoUj 

EJt  de  couleur  accomplie j 

Plus  brun  CT  plus  a^urin 

Que  n'ejt  pas  le  Saphijtrin 

Des  arènes  de  Libye, 
Pierre  la  plus  precieufe 

Qui  fe  trouue  dans  le  fein 

De  la  Terre  plantureufe^ 

Pierre  qui  du  Cul  ferain 

Emprunte  la  couleur  belle ^ 

Et  qui  dUfirange  pouuoir 

Aux  hommes  fe  faifant  voir^ 

Prefque  fe  monfire  immortelle. 

Et  c'efi  pourquoy  le  renom 

De  fa  force  Ù*  de  fon  nom 

La  fait  furnommer  facree  : 

Qui  fait  y  fain&e^  en  la  portant  ^ 

Du  front  qu'on  n'aille  heurtant 

La  fortune  malheuree. 
Qui  Us  corps  vains  &  débiles 

De  fuewr  ou  de  chaleur 

Rend  prompts  y  àifpos^  CT  hahiles 

En  leur  première  vigueur  : 

Saphir  ami  èe  la  ine^ 

Du  fangy  du  faye  Cr  des  yeux. 

Qui  le  breuuage  amoureux 

Et  tous  les  charmes  délie. 

Propre  contre  le  pipeur 

Qui  ^vn  langage  trompeur 

A  la  bouche  toute  pleine  : 

Qui  fous  vn  air  empefié 

Contre  garde  lafanté^ 

Tant  fa  force  eft  fouueraine. 
Bon  pour  domter  la  colère 

Et  les  flammes  de  ce  Dieuj 

Quij  violant j  nous  altère 
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Et  nous  hru/le  defon  feu  : 

Contre  la  fraude  Cy  Ventde. 

Bon  pour  addoucir  la  peur^ 

Qui  de  palliffante  horreur 

Glace  ûfang  CT  la  vie: 

Ami  de  la  Pieté, 

De  Pmx  Cr  de  Chafieté: 

Fauori  de  telle  forte 

Et  des  Grâces  &  des  Dieux , 

Qu'il  rend  toufiours  hien-^eureux 

Cil  qui  chaftement  la  porte. 

Quand  vne  petite  nui 

Comme  d*vn  rouge  poarprin 

Se  voit  au  fond  retenue 

Deffous  le  teint  arurin, 

De  couleur  aujfi  diuerfe 

Que  le  Soufre  peu  à  peu 

Qui  commence  à  prendre  feu, 

Et  Vair  de  fa  flamme  perfe 

Taché  de  petits  grains  d*or 

Brillans  Ô*  luifans  encor 

De  leurs  viues  efiincelies  : 

Tel  Saphir  efi  le  meilleur, 

Et  de  plus  riche  valeur 

Que  ceux  qui  n'ont  marques  telles. 

S'il  eft  vray  qu'en  ta  puiffance 
Se  renforce  le  lien 
Et  lafidelle  confiance 
De  l'amoureux  entretien  ; 
Si  ta  force  au  cueur  des  Princes 
Apporte  &  graue  la  Paix, 
Vien  ^ien  Saphir  déformais 
Au  fecours  de  nos  Proidnces, 
Et  chaffe  l'inimitié 
Cruelle,  qui  fans  pitié 
Contre  fes  propres  entrailles 
Fait  la  guerre,  O*  peu  à  peu 
Allume  vn  torrent  de  feu 


DES    PIERRES    PRECIEVSES.  221 

Hors  Cr  dédans  nos  mitraillesi . 
Garde  les  chafies  honneurs 
Et  les  celé  fies  faueurs 
De  ma  Princeffe  bien  née, 
Fauorifant  CT  hafiant 
Le  iourj  Cy  l'heur  qu'elle  attent 
Sous  Us  flambeaux  d'Hymente. 


LA  TVRQVOISE. 

A  MADAME  LA  MARESCHALE  DE  RSZ. 

Tout  ce  qu'enfante  la  Nature , 
Quelque  ferme  ou  fiable  qu'il  fo'u, 
Efi  fuget  à  la  pourriture, 
Uarhre  qui  ieune  Jlorijfoit^ 
VUilliJfant  tombe,  &  la  vermine 
Luy  perce  &  ronge  la  poitrine  : 
Les  rides,  la  gomme  (y  les  ans 
Souillent  V honneur  defon  Printans  : 
L'homme  affoihli  mourant  grifonne, 
Qui  ieune  efioit  auparauant, 
Comme  les  fueilles  de  l'Autonne 
Qui  tombent  fous  vn  petit  vent, 

L'Acier,  le  Marbre  CT  le  Porphyre 
Et  le  Bronze  Corinthien 
Bronchent  moiffonnej  fous  Vempire 
Du  Faucheur  qui  n*efpargne  rien  : 
Les  Pyramides  orgueilleufes, 
Et  les  Colomnes  fourcilleufes 
De  cuiure,  de  lafpe,  ou  d'Airain 
Ont  fenti  les  coups  de  fa  main. 
De  la  mort  la  vie  efi  bornée 
Au  fil  courant  de  fon  Defiinj 
VieUUffant  toute  chofe  ne 
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Sou*  U  Ciel  chancelle  à  la  fin. 

Mefmet  les  pierres  les  plus  dures 
Soyent  Ruhis^  ou  foyent  Diamans^ 
Sentent  les  cruelles  morfures 
La  force  Cr  la  pince  des  ans  : 
Vvne  roujfijiy  Vautre  fe  ride. 
Se  flefirift^  Vautre  plus  humide 
S'alterej  meurt ^  perd  le  teint  beau 
Qui  donnait  couleur  à  fa  peau. 
Entre  Us  autres  la  Turquoife 
Deuient  hlefme^  &  faible  fe  rompt ^ 
Ainfi  que  de  la  riue  Indoife 
Toute  autre  pierre  fe  corrompt, 

Turquoife  qui  de  couleur  perfe 
Tient  du  hleu  celefte  efclarcij 
Bleu  turquin^  mais  qui  ne  traperfe 
Son  corps  tant  il  eft  efpejjfi. 
Turquoife j  qui  perdant  fa  grâce 
Et  le  teint  mignard  de  fa  face j 
Se  renouuelle  peu  à  peu 
Quand  bief  me  on  V approche  du  feu. 
Pour  preuue  s'elle  eft  excellente^ 
Au  luftre  naif  qui  la  fuit 
n  faut  qu'elle  foit  verdoyante 
Dejfous  les  ombres  de  la  Nuit, 

Qui  ne  dirait  que  cefte  pierre 
N'euft  quelque  dous  allechement 
D'amitié^  qui  les  cueurs  enferre 
Pur  vn  fecret  enchataement? 
D'amitié  fi  f ointe  &  fi  farte 
A  cil  qui  chaftement  la  porte ^ 
Qu'elle  aime  trop  mieux  fe  froiffer 
En  morceaux^  que  voir  offenfer 
San  porteur  au  defauantage 
De  fa  grâce  &*  de  fa  beauté^ 
Partant  la  cheute  ^  le  dommage 
De  fa  trop  ferme  loyauté? 

Comme  moy  chetif  qui  pour  eftre 


DBS    PIERRES    PRECIEVSES.  223 

Seru'ueur  fidelU  €r  loyaî^ 

Penfantj  heureux^  mon  aife  erolftre 

Malheureux  fis  croijtre  mon  mal^ 

Perdant  au  feridce  fideUe 

Qu* humble  faifoU  à  ma  Cruelle ^ 

Le  tempsj  Vefperance^  &*  le  bien 

S^ef coulant j  qui  finifi  en  rien. 

Ne  tirant  de  ma  playe  ouuerte 

Que  le  pus  Cy  le  defefpoir^ 

Et, pour  Vinterefi  de  ma  perte 

Vn  fafcheux  O*  mauuais  vouloir, 
Sifon  porteur  deuient  malade^ 

Elle  deuient  malade  aujji  : 

S'il  porte  couleur  iaune  ou  faàe^ 

Elle  a  le  teint  morne  O*  tranfi  : 

Quelquefois  mefme  fe  creuace^ 

Perdant  les  beauu^  de  fa  face  y 

Le  turquin  ^  le  lufire  beau 

Qui  farde  V honneur  de  fa  peau^ 

S'imprimantj  tant  elle  efi  humaine^ 

De  fon  porteur  Vaffe6lion  : 

S'il  efi  fainj  la  Turquoife  efi  faine  : 

Malade j  elle  efi  en  pafjion, 
Hà  vrayment  ingrate  Nature 

Qui  a  de  fentiment  humain 

Animé  cette  pierre  dure 

Plus  que  V  homme  y  de  fon  prochain 

En  rien  qui  ne  fe  pajjionne^ 

Soit  fortune  mauuaife  ott  bonne ^ 

Si  ce  nefi  pour  le  trauaUler 

Au  lieuy  d'humain^  le  confoler  : 

Maudite  inuention  des  hommes 

Vauarice  &  l'ambition^ 

Et  la  guerre  oit  plonge^  nous  fommes  j 

Faute  d'humaine  affeâlion. 
Hà  bon  Dieu  fay  donc  que  nos  Princes 

Ef points  de  quelque  fentiment 

D'amitiéj  gardent  nos  Prouinces 
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De  ruine  €r  de  changement  : 
Et  fay  que  ie  villes  en  Mies 
Ne  rampent  les  Jiammes  cUiilesj 
Mais  y  Jieuriffent  à  iamais 
Les  honneurs  iTvne  douce  paiXj 
Afin  que  V orage  s^aceoife 
Entr^euXj  s'alliant  tout  ainfi 
Qi^auec  fon  porteur  la.  Turquoife^ 
Qui  fe  perd  pour  garder  autruy. 
Trouue  donc  ce  fie  ame  agréable 
Pleine  d'honneur  Cr  de  honte. 
Rare  en  fçauoir,  rare  en  beauté, 
Prefent  du  Ciel  trop  fauorabU, 


L'AGATHE. 

A   MADAMOTSELLE    DE    SYRGERES. 

Jjts  Heures  filles  immortelles 
Du  Soleil,  compagnes  fidelles 
Du  Temps,  trepignoyent  à  Ventour 
De  la  couchette  enjafranee, 
De  la  belle  Aube  emçurtinee 
D\n  pourpre  où  couuoit  le  beau  lour. 

Lors  que  la  Royne  de  Citheres 
Du  bord  de  fes  lentes  paupières 
Secouant  la  forciere  humeur 
Du  fommeil,  s'eueille,  O*  fes  filles 
En  pié  fe  yeftirent  gentilles, 
Preftes  pour  feruir  fa  grandeur, 

La  Beauté  pleine  d'alaigreffe, 
Dame  d  honneur  de  la  Princeffe, 
S^aproche,  ^  de  fa  blanche  main 
Luy  fait  careffe,  la  mignotte, 
Luy  baille  fa  chemife  où  flotte 
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Vyuoire  hlanc  de  fon  heau  fein, 
La  veft  dWru  cotte  pourprée 

De  mille  Jleurons  diaprée. 

Teinte  de  cent  (y  cent  couleurs, 

Ainfi  que  les  vertes  prairies 

Au  printemps  fe  monfirent  Jlorits 

Sous  vn  bizarrement  de  Jleurs. 
Cent  petits  Cupidons  à  V heure 

A  Ventour  de  fa  cheueleure 

Branloyent  leurs  ailerons  mollets, 

Et  les  houchetes  Zephyrines 

Fri^otoyent  fes  blondes  crefpines 

En  cent  tortillons  annelets. 
Les  Grâces  de  leurs  mains  d'Albafire, 

Semoyent  fa  perruque  foUjtre 

De  gros  Rjibis  ejtincelans, 

Et  paroiffoit  fa  tefie  belle, 

Comme  vne  NidCl  qui  eftincelle 

Au  rayon  des  Afires  brillans» 
Là  fe  treuuent  les  Mignardifes, 

Les  Attraits,  les  Ris,  les  Surprifes, 

Les  Rufes  de  fon  fils  Amour, 

Les  PUùfirs,  la  douces  Malices, 

Les  Soupirs,  les  Pleurs,  les  Délices, 

Suitte  ordinaire  de  fa  Cour» 
Ce  iour,  la  Deeffe  Cyprine 

Alloit  vifiter  fa  coufine 

La  fille  du  grand  Océan, 

Thetis,  efperdument  efprife 

De  la  ieuneffe  bien  apprife 

Du  grand  Thejfale  Pelean. 
Si  tojl  que  Venus  la  dorée 

Arriue  richement  parée 

Au  palais  de  fa  daté. 

Les  Naiades  CT  les  Phorcides 

Honorent  de  baifers  humides 

Les  leures  de  fa  maiefté, 
JJyne,  de  fes  mains  yuoirines 

Mtmy  Bêttêt»,       II.  IS 
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DWn  gros  carquan  de  Perles  fines 
Couronne  l'honneur  de  fon  front  : 
L'autre  fur  U  peau  délicate 
De  fon  Beau  fein  pend  vne  Agathe^ 
Qui  portoit  figure  d'vn  rond. 
Rare  chef^ttuure  de  Nature^ 
Qui  fans  art^  hurin  ny  fculpture 
Y  graua  le  cheual  volant^ 
Qui  fur  la  eroupe  tant  connue 
Ouurit  de  fa  pince  cçrnué 
La  fowrce  du  ruiffeau  parlant  : 
Oii  s'efleuoit  à  double  pointe 
D'Helicon  la  montagne  f ointe ^ 
Et  la  brigade  des  neuf  Sœurs 
De  lupiter  race  immortelle^ 
Qui  ceint  de  la  branche  pucelU 
Le  doâe  front  des  bons  fonneurs. 
Chacune  portant  en  la  dextre 
Vinftrument  dont  elle  efi  adextre^ 
La  Trompeté  à  l'éclatant  fon, 
Les  Chalumeaux  &*  la  Mufete^ 
La  Harpej  le  Luc^  VEfpinete^ 
La  Guiterre^  O*  le  Violon, 
Plus  hautj  le  Dieu  aux  blondes  trejfes 
Qui  fur  ces  Filles  chanterejfes 
Retient  Vempire  fouuerain^ 
Portoit  fa  perruque  enlaffee 
De  Laurier^  &  l'aube  pliffee^ 
Sa  Lyre  O*  l'archet  en  la  main. 
Venus  admirant  la  vuerueille 
De  cefte  Agathe  nompareille, 
La  monfire  à  la  troupe  des  Dieux j 
Qui  de  vertus  O*  grâces  belles j 
Outre  fes  beauté^  naturelles^ 
La  douèrent  à  qui  mieux  mieux, 
L'vn  voulut  qu'on  veifi  en  fa  glace 
Viuement  emprainte  la  face 
D'hommes^  ér  d'animaux  diuers, 
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La  terre j  le  ciel^  les  eftoilesj 
La  mer  groffe  de  vents  O*  voiles^ 
Monts  ^  rochers  y  Jleuues  &  bois  vers, 
le  veux  (difi  le  facond  Mercure) 
Que  le  porteur  qui  prendra  cure 
De  la  tenir  dedans  fon  fein^ 
Ait  la  langue  promte  &*  difertCj 
L'œil  hon^  &*  trafique  fans  perte 
Suyuant  le  fil  de  fon  dejfein, 
le  veux  (dift  Phebus)  qu'elle  garde 
Des  morfures  de  la  Le^arde^ 
Et  du  venin  du  Scorpion^ , 
Qui  va  traînant  enuemmee^ 
Ef caille  fur  ef caille  armée 
L'aiguille  fous  le  cropion, 
le  veux  (difi  Bacchus  le  bon  père) 
Que  dans  la  bouche  elle  modère 
La  foif  ardante  du  fieureux, 
Pallas  à  celuy  qui  la  porte 
Donne  grâce  &*  prudence  accorte  : 
Venus  le  fouhait  amoureux. 
On  dit  que  les  marques  fanguines 
Que  Ion  voit  en  ces  pierres  fines j 
S'imprimèrent  du  fang  des  Dieux j 
Quand  Saturne  broiîillant  l'empire^ 
Le  Ciel  mutiné  fe  retire 
De  l'orage  feditieux. 
Car  voulant  eftoufer  la  Terre ^ 
A  dos  courbé  prompt  il  dejferre 
Hors  des  gons  les  cercles  roulons^ 
Démembre  les  fommiers  qui  tiennent 
Le  Ciel  doré  oit  fe  fouftiennent 
Les  gros  ballons  eftincelans. 
Mais  Vair  s'oppofant  à  la  cheute^ 
Les  D'uux  à  cefie  chaude  émeute 
Tous  colères  viennent  aux  mains 
Si  fièrement j  que  de  la  playe 
Le  fang  deffus  la  Terre  ondoyé 
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Fhts  fur  flots  dont  Us  champs  font  teins. 
Mais  la  fatale  Deftinee 

Ne  voulant  pas  que  ckofe  née 
Dedans  le  Ciel  coulant  çà  has 
(Comme  le  fang  des  Dieux)  s'altère^ 
Veut  que  la  Parque  mefnagere 
Le  garde,  O*  ne  le  perde  pas. 
Ce  qu'elle  flfi  :  Car  elle  ferre, 
Le  poitriffant  auec  la  terre, 
Que  les  rayons  du  heau  Soleil 
Echauffe^  foudain  empierrèrent, 
Et  les  taches  y  demeurèrent, 
Ainfi  que  d'vn  pourpre  vermeil, 
Voyla  V Agathe  higarree, 
L'Agathe  à  Venus  la  dorée  : 
Mais  n'efi^e  vn  efirange  malheur 
Pour  eftre  commune  O*  vulgaire, 
Qi^ il  faut  qu'elle  altère  fa  gloire. 
Perde  fa  grâce,  O*  fa  valeur  ? 
Mais  tu  dois  ejtre  trop  contente. 
Si  celle  à  qui  ie  te  prefente, 
Agathe,  te  voit  d'vn  bon  œil  : 
Ce  fi  vne  ame  toute  accomplie 
D'honneur  O*  de  vertu,  remplie 
De  grâces,  Cy  de  doux  accueil. 


LE  lASPE. 

A    MA   DAMOYSELLE    DE    BRISSAC. 

Amour  de  fes  doigts  mignards 
Retafioit  fi  tous  fes  dards 
Auoyent  le  fil  (S*  la  pointe. 
Voulant,  ainfi  que  ie  croy, 
Tenter  par  vn  coup  d'effay 
Combien  forte  en  efi  l'atteinu  : 
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Mefme  fur  le  Roy  des  Dieux ^ 

Qui  ramparé  dans  les  Cieux 

Auecques  la  troupe  f ointe ^ 

Des  Rebelles  triomfant^ 

Se  moquoit  de  cet  enfant ^ 

Qui  nuj  fans  yeuXj  &  fans  armes 

Vouloit  fa  force  égaler 

A  fa  main  qui  dedans  Var 

Forge  des  venteux  alarmes^ 

Et  les  efclats  foudroyansj 

Qui  hrujlerent.  poudroyans 

Les  pie^-ferpentins  gendarmes. 
Mais  Defafire  inefperé: 

Car  fur  vn  trait  ajferé 

Il  f épique  y  Cy  de  la  playe 

Goûte  à  goûte  fe  refpand 

Ainfi  qu^vn  torrent^  le  fang^ 

Qui  flot  de ff us  flot  ondoyé  : 

Amour j  or'  que  furieux^ 

PTeut  recours  quàfes  beaux  yeux ^ 

Des  larmes  la  douce  proye^ 

Qui  gros  &  noirs  de  douleur 

Addoucirent  la  rigueur 

Qui  tenoit  Vame  faifie 

Et  les  forces  de  ce  Dieu, 

Qui  s'efcouloyent  peu  à  peu 

Auec  le  fang  &  la  vie^ 

Sans  Apollon  qui  foudain 

iMiJfe  le  Ciel  y  &  la  main 

De  PArcherot  a  guérie. 
Or  le  fang  qui  cheut  en  bas 

Du  coup^  ne  fe  perdit  pas, 

Comme  eftant  d^ejfence  pure  : 

Car  tombant  donna  couleur 

Au  lafpe,  qui  de  verdeur 

Portoit  la  gaye  teinture  : 

Mais  qui  depuis,  libéral, 

Pour  marquer  le  iour  fatal 
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Dt  ctjtt  mtfauenture^ 

Nous  a  ferai  au  fuours 
Qu'il  a  éPeftancher  le  court 
Du  fang  pourpré  qui  ruiffelle 
De  la.  bouche  ou  des  naseaux  : 
Seicher  O*  tarir  les  eaux^ 
Et  Vhumeur  qui  s*amonceUe 
Entre  le  cuir  Cr  la  chair ^ 
Ayant  pouuoir  d'eJUmcher 
Toute  piqueure  mortelle. 
Cherche  ce  diuin  efpritj 
lafpe^  que  la  Mufe  apprit 
Dès  fa  naiffance  à  connoifire 
La  Vertu  f ointe  y  Cr  r  Honneur 
Qu'elle  a  graué  dans  le  cœur^ 
Comme  à  Vmil  le  fait  paroiftre. 


LA  COVPE   DE  CRYSTAL. 

Chante  qui  voudra  Us  faueursy 
Les  mignardifesj  les  douceurs^ 
Les  foupirSj  Us  plaintes  cruelles^ 
Les  pleurs  Cr  Us  foucis  mordans^ 
Les  charmes  y  &  les  traits  ardans^ 
De  V Amour  Us  troupes  fidelles, 

Enfie  fous  l'ombre  des  ormeaux 
Qui  voudra  les  tendres  rouf  eaux ^ 
Ou  de  Mars  Us  fieres  batailles ^ 
Ou  chante  Us  flammes  de  Var^ 
Ou  les  peuples  qui  dans  la  mer 
S'arment  de  conques  &*  d'efcailUs  : 

Quant  à  moy  ie  ne  chanteray^ 
Et  run  plus  ie  ne  vanteray 
Que  cefte  Coupe  cryfialine^ 
Qui  pleine  de  la  douce  humeur 
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Du  Dieu  qui  nous  met  en  fureur^ 

Me  va  rechauffant  la  poitrine. 
Coupe  gentille  oii  le  fecowrs 

De  ma  vie  Cf  de  mes  amours 

Matté  de  fieureufe  colère^ 

De  leure  feiche  heuuotantj 

Gargarisant  &*  fuçotant 

Se  détrampe^  &  fe  def altère. 
0  riche  O*  bien-heureux  Cryfial, 

Plus  précieux  que  le  metal^ 

Dont  lupiter  pour  couuerture 

Et  pour  mafque^  fift  vne  fois 

De  larmes  d^or  baignant  les  tois, 

A  fes  amours  prompu  ouuerture, 
Cryftal  poli  deffus  le  tour 

Arrondi  de  la  main  d^ Amour ^ 

Animé  de  fa  douce  haleine  : 

Cryftal  oii  la  troupe  des  Dieux 

Du  neHar  prejfuré  des  Cieux 

Va  trompant  fa  foif  CT  fa  peine. 
Cryftal  enté  mignardement 

Sur  vn  pié  qui  fait  iuftement 

La  ba^e  d'vne  collonnette^ 

Oii  règne  pour  le  chapiteau 

A  fueillage  vn  triple  rouleau^ 

Le  feur  appuy  de  la  omette, 
Creyftal  que  iamais  on  n'a  veu 

Que  promtement  on  n'y  ait  beu 

La  liqueur  qui  plus  nota  recrée  y 

Tu  connais  celle  en  s'y  mirant 

Seulement  y  qui  va  deftrant 

D'y  moiiiller  fa  leure  fucree. 
Leure  douce  ou  la  chafteté^ 
La  douceur  CT  la  priuauté^ 
Les  baifers  Cy  les  mignardifes 
Ont  choifi  leur  bénin  feiour^ 
Le  fiege  d'Honneur  (T  d' Amour ^ 
Et  des  Grâces  les  mieux  apprifes. 
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Vvn  vantera  le  Diamant ^ 
Vatare  la  vertu  de  VAymant^ 
VAmbrej  la  Perle^  Cf  la  Topajfe, 
Et  may  ce  verre  Cryftalin 
Où  flotte  le  germe  diuin 
Le  fecours  de  Vhumaine  race. 
Ce  n^eft  pas  le  vafe  trompeur 
De  Circe  au  langage  pipeur^ 
Qui  hrajfant  de  nouueaux  mejlanges 
Dedans  vn  hrcuuage  forcier^ 
Ef  changea  le  troupeau  guerrier 
lyviyjfe  en  mille  corps  e franges. 
Les  vafes  d^or  ne  me  font  rien^ 
Ny  le  hron^e  Corinthien ^ 
Ny  tous  les  émaux  de  Fagence  : 
Faime  trop  mieux  dedans  la  main 
Voir  iufqu^aux  hords  ce  verre  plein^ 
Que  tous  Us  fceptres  de  la  France, 
C^eft  toy  donc  qui  rens  addouci 
Vaigre^fiel  de  noftre  fouci  : 
C'eft  toy  qui  romps  &  qui  de/lie j 
Par  vn  fecret  enchantement 
Le  nœudj  qui  ferre  efiroitement 
Le  fil  courant  de  nofire  vie. 
C^eft  toy  c'eft  toy^  Cryftal  gentil^ 
Qui  plein  d'air  fumeux  C?*  fuhtil 
Nous  metSj  refueursy  en  allaigrejfe 
Toy  qui  nous  plantes  fur  le  front 
Les  cornes  qui  braues  nous  font^ 
Quelque  pauureté  qui  nous  prejfe. 
Le  luftre  du  Vin  eft  fi  beau 
Sur  la  glace  de  ce  vaijfeau^ 
Vvn  &  Vautre  honneur  de  la  Terre ^ 
Qu'œilladant  ce  vineux  efprit 
Ondoyant^  vous  dirie^  qu'il  rit 
Dedans  le  Cryftal  qui  l'enferré. 
Ou  foit  qu'il  nous  fille  les  yeux 
D^vn  fommeil  doux  &  gracieux, 
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Ou  fait  qiitn  Vamoureufe  proye 
Nous  f  oyons  pouffe^  de  fon  feu^ 
Si  tofi  qtâtn  ce  Cryfial  Vay  heu 
Mon  cœur  va  fautelant  de  ioye, 

lamais  ne  fe  puijfe  cajfer^ 
Ef dater ^  feller  ou  froijfer 
De  ce  Cryftal  la  glace  belle  : 
Mais  toujours  près  de  mon  foulas 
Comble  de  vin  ou  d'hippocras 
Demeure  compagne  fidelle. 

En  doux  (S*  grdcieux  repos ^ 
Loin  de  tous  midifans  propos  y 
Et  toutes  colères  dépites^ 
Comme  de  Vorage  mutin 
Qui  porta  le  trouble  au  fefiin 
Des  Centaures  &  des  Lapithes. 


LA    CORNALINE. 


Ce  petit  archerot  Amour 

Bauolant  s*efgayoit  vn  iour  . 
Dedans  les  vergers  de  Cytheres^ 
Varc  au  poing  fait  d'iuoire  blanc ^ 
En  efckurpe  la  troujfe  au  flanc 
Grojfe  de  cent  flèches  légères. 

Mais  (malheur)  volant  dans  ce  pare 
De  branche  en  branche j  de  fon  arc 
Rompt  le  bout  y  C?*  perd  Vencornure^ 
Dépité  retranche  le  cours 
De  fon  aile  y  &  fans  le  fecours 
De  fa  mère  y  il  mouroit  à  V heure. 

Humaine^  qui  pour  Vappaifer 
V ayant  careffé  dUvn  baifer 
De  fa  bouchete  couraline^ 
Luy  donne  en  ce  nouueau  courrons 
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Pour  fouàûin  encorner  Us  bouts 
De  fon  arcj  vne  Cornaline, 

Qui  depuis  ha  toufiours  cet  heur^ 
D'affopir  ^fondre  Vaigreur 
De  V homme  efchauféàc  colère  : 
En  mémoire  ^ue  cet  errant 
Appaif/fe  veit  trionfant 
Du  malheur^  par  Vheur  de  fa  mère, 

Cefie  pierre  en  poudre ^  des  dens 
Tire  la  rouille ,  de  nos  ans 
Marque  véritable  C  non  vaine  : 
Eftanche  les  coulans  ruiffeaux 
Dufang  qui  roule  des  nafeaux, 
Ou  des  rameaux  d^vne  autre  veine. 

Elle  eft  d^incarnate  couleur, 

Languiffant  d\n  peu  de  palleur  : 
La  vraye  &  la  naifue  efi  celle 
Qui  fans  nuage  fe  fait  voir. 
Pure  ty  nette j  fans  rien  auoir 
Qui  terniffe  fa  face  belle. 


LA  PIERRE  D'AIGLE, 

ditte  i€titc8. 

▲    MA    DAME    DE    VILLEROY. 

0  prompte  O*  fidèle  courriere 
De  Jupiter j  feule  héritière 
Du  foudre,  qui  dejfous  ta  main 
D'ongles  Ô*  d'efperons  armée 
Couue  fa  colère  animée 
Vengereffe  du  fang  humain  : 

TPeftoit-^e  affei  porter  les  armes, 
Eftre  compagne  des  allarmes 
De  ce  Dieu  rougiffant  £ef clairs , 
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Auoir  Vœil  (T  l'aile  plus  forte 

Qu'autre  oyfeau  qui  nouant  fe  porte 

Parmi  Vair^  d'auirons  légers  : 
Sans  auoir  cefte  preuoyance^ 

Pour  mieux  faire  éclore  Vengeance 

Hors  Vœuf^  de  tes  petits  Aiglons^ 

Chercher  errante  &  vagabonde 

Cefte  pierrette  creufe  Cr  ronde 

lufques  aux  Indiens  fablons  ? 
Pour  eftre  garde  à  la  nichée^ 

Qui  béante  attend  la  becheCj 

Lors  que  tu  planes  dedans  Var 

Et  ton  œil  efpion  s' employé 

Sur  le  hasard  de  quelque  rroye 

A  celle  fin  de  Ven  gorger? 
Aujjfi  dit-on  que  de  nature 

EIV  chajfe  la  mefauenture 

Qui  peut  tomber  deffus  les  nids 

De  V Aigle  :  O*  pource  preuoyante 

La  laijfe  en  Faire  croupijfante 

A  fin  de  garder  fes  petits. 
Cette  pierre  retient  enclofe 

Vne  pierre  dont  elle  eft  groffCy 

Que  Von  fent  bouger  au  dedans ^ 

Comme  vne  femme  en  fa  groffeffe 

Sent  remuer  la  petitejfe 

Du  fruit  qu'elle  porte  en  fes  flancs. 
Elle  rend  f  on  porteur  aimable. 

Sobre  y  vaillant  y  courtois  y  affable  : 

Et  fait  aifé  V accouchement 

De  la  femme  y  quand  affaillie 

Du  trauail  d'enfant  on  luy  lie 

Sur  le  bras  gauche  eftroittement. 
On  découure  aifément  par  elle 

Le  larron  qui  muffe  Cr  recelle 

Dedans  la  terre  f on  larcin. 

Elle  eft  de  face  rondelette. 

Au  ventre  creux  y  vn  peu  groffettey 
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Portant  U  teint  ef car  latin. 

Que  tu  tiens  encores  de  chofes 
Dedans  ton  large  fein  enclofes 
Sans  nous  les  decouurir,  Seigneur! 
Faifant  à  bon  droit  plus  de  grâce 
Aux  animaux  qu'à  noftre  race 
Trop  indigne  de  ta  faueur  : 

Mais  y  Seigneur j  que  ta  honte  face 
Ouurir  le  threfor  de  ta  grâce ^ 
A  cefie  ame  qui  foufpirant 
Apres  tes  promejfes  plus  feuresj 
En  ces  petites  créatures 
Va  tes  ouurages  admirant. 


LA   PIERRE  DV  COQ, 

ditte  Gemma  Aledoria 

▲  LA  FRANCE. 

Oyfeau  qui  de  garde  fidelle 
DeJfilUfais  la  fentinelle 
Sous  le  filence  de  la  nuit^ 
R/ueillant  d\ne  voix  hardie 
La  troupe  de  fomme  engourdU 
Et  de  parejfey  à  ton  haut  bruit, 

Oyfeau  à  la  crefte  pourprée 
Compagnon  de  l'Aube  dorée ^ 
Trompeté  des  feux  du  Soleil ^ 
Qui  te  perches  à  la  me/me  heure 
Qu'il  plonge  en  mer  fa  cheueleure 
Pourfe  rendre  alaigre  au  traueil. 

N^ejioit'ce  ajfe^  que  l'arrogance 
De  vofire  œil  domtaft  la  puiffance 
.  Et  Vire  des  Lyons  plus  fitrs^ 
Sans  que  pour  la  vaillance  acqutrre 
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S'endurcifi  encor  cefie  pierre 
Au  ventre  creux  de  vos  gefiers  ? 

Tefmoin  ce  luteur  indomtable^ 
Ce  fort  Milon  inexpugnable j 
Qui  rempari  de  la  vertu 
De  cefie  pierre^  pour  fa  gloire 
A  toufiours  gagné  la  viéloirâj 
Quelque  part  qu'il  ait  comhatu» 

On  dit  pluSj  que  cil  qui  la  porte 
A  Vefprit  net^  la  grâce  accortt 
De  bien  dire  y  O*  quUn  rechaufant 
La  froide  glace  de  fon  ame^ 
Des  fieres  rigueurs  de  fa  Dame 
En  fin  demeure  trionfant. 

Dedans  la  bouche  elle  modère 
ha  foif  qui  bruflant  nous  altère  : 
Elle  efi  noiraftrey  ou  de  couleur 
De  cryfial  :  &  point  ne  s'en  treuue 
Qui  retienne  plus  qu'vne  febue 
Ou  de  longueur  ou  de  groffeur. 

Fay  que  la  race  furnommee 
De  ton  nomj  dont  la  renommée 
Efi  efparfe  par  VVniuers^ 
N'altère  iamais  la  puijfance 
Qu'elle  a  quife  par  fa  vaillance j 
Par  force  (T  par  ajfauts  diuers» 


LA  PIERRE  D'ARONDELLE, 

diète  Chelidonius  lapis. 

▲    MA    DAMOYSELLE    DE    BELLBVILLE. 


Et  toy  qui  d'aile  paffagere 
Voles  pour  efire  meffagere 
Du  gaillard  Cr  nouueau  Printemps^ 
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Qui  iWne  cotte  parfemee 

Dt  fieursy  (y  d'odeurs  embafmee 

Fait  rire  les  hois  Cr  les  champs  : 

TPauois'-tu  vas  ajfe^  de  gloire 
D'auoir  honoré  la  mémoire 
Et  de  ta  race  €?•  de  ton  nom^ 
Quand  deffus  la  table  ftmefte 
De  Teré  tu  vengeas  VincejU 
De  la  fille  de  Pandion  ? 

Sans  que  tu  fois  or'  recherchée 
Pour  vne  pierrette  cachée 
Au  fond  de  ton  ventre  petit ^ 
Threfor  funefie  &  dommageable 
A  fon  hofiejfe  miferahle 
Qui  meurt  pour  vn  fi  noble  fruit  ? 

Car  il  faut  que  cil  qui  defire 
De  Vauoirj  cruely  te  déchire 
Membre  à  membre  ^  t'ouure  le  Jlanc: 
Il  faut  que  plein  de  violence 
Il  trempe  Gr  fouille  Vinnocence 
De  ta  race  en  fon  propre  fang. 

Comme  toy  quand  pour  Vhomicide 
De  ton  fils  y  de  main  parricide 
Trenchas  fes  membres  innocens^ 
Et  croy  qu'en  mémoire  éternelle 
De  Vemprife  fiere  &  cruelle 
Ce  malheur  vient  à  tes  enfans, 

Cefte  pierre  en  couleur  diuerfe 
Efi  tantoft  roujfe^  eft  tantoft  perfe^ 
Quelquefois  brune  de  noirceur: 
Sa  laideur  (y  fa  petite ffe 
N'empefche  pourtant  la  hautejfe 
De  fa  force  Gr  de  fa  valeur. 

Car  en  la  main  gauche  portée 
Dans  vn  mouchoir  ènuelopee 
Rend  l'affaire  en  heureux  fucce^ 
Du  porteur  :  donne  au  lunatique 
D'appaifer  l'humeur  frénétique  : 
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Aux  grands  feur  &  facile  acce^, 
Rifroidifi  les  chaudes  colères ^ 
Les  rigueurs  y  les  menaces  fiereSy 
Vaigreur  des  Princes  &  des  Rois  : 
Que  pleuft  à  Dieu  que  cefte  pierre j 
De  France  peuft  chajfer  la  guerre 
Sur  V Arabe  ou  fur  le  Aîedois, 
Qui  t'aura,  pierre  d'ArondelUj 
Ce  fera  vous  garde  fidelle 
Des  honneurs  de  la  chafieté  : 
Car  en  vous  les  honte^  extrêmes  y 
Les  vertus  (S*  les  grâces  mefmes 
Ont  hafii  leur  fel'uité. 


LA  PIERRE  D'ONCE, 

ditte  Lyncurium. 

Onces  moucheté^  fur  le  dos^ 
A  Vail  fubtil,  au  pié  difpos, 
N'eftoit-ce  affej^  que  la  Nature 
Fift  des  pierres  fous  le  caueau 
Des  mines  y  fans  que  de  voftre  eau 
Celle-cy  prifi  fa  nourriture  ? 

Car  où  voftre  vrine  s^efpand 
AuJJî  toft  fe  caille  &  fe  prend 
Deffous  la  poufflere  menue ^ 
Qu'en  gratant  vous  amoncelé^ 
Sur  l'humeur  que  vous  recelé^ 
A  fin  de  n'eftre  reconnue, 

Cuidant  en  couurant  ce  threfor 
De  couurir  VanarUe  encor 
De  Vhomme  par  voftre  induftrie. 
Mais  qu'y  a-til  dejfous  les  cieux 
Qu'il  ne  recherche j  ambitieux. 
Pour  furuendre  fa  mercerie  ? 
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Aucun»  âifent  eftre  Us  fœurs 
De  Phâéton^  qui  de  leurs  pleurs 
Firent  ce  fie  gomme  pailleté^ 
Apres  que  ce  nouueau  Cocher 
Dans  le  Po  fe  veit  trébucher 
Brujlant  vif  dedans  fa  charrete, 

V Ambre  aujji  porte  la  couleur^ 
La  grâce ^  la  force  Cy  P odeur 
De  cefie  pierre^  qui  attire 
A  foy  la  fueille  ^  le  fefiu, 
Retenant  la  mefme  vertu 
Du  bafme  que  V Ambre  foup ire. 

Propre  contre  les  pafmoifons, 
La  colique  y  &*  les  trenchaifons ^ 
•'  Et  les  toiletes  de  la  veué  : 

Propre  pour  remettre  en  couleur 
La  peau  qui  de  morne  palleur^ 
Ou  de  iauniffe  efi  corrompue. 

Jamais  ne  fe  puiffe  pafmer 
(Si  ce  n'efi  de  trop  bien  aimer  ) 
La  Maifirejfe  à  qui  ie  te  donne ^ 
Et  que  le  frais  de  fon  beau  teint 
De  fieure  ou  de  V amour  atteint 
N*offenfe  fa  grâce  mignonne. 


LA  CARCHEDOINE. 

Toute  chofe  qui  prend  naiffance 
Efi  efclaue  de  Vordonnance 
De  ce  grand  Dieu  puiffant  Cr  fort 
Tout  ce  que  la  Nature  enferre 
Dans  le  fein  fécond  de  la  Terre 
Se  rend  prifonnier  de  la  mort, 

La  Terre  efi  la  mère  nourrice 

Du  bien  qui  plus  nous  efi  propice j 
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Comme  du  mal^  qu'elle  produit  : 

Ceft  elle  qui  retient  celée 

Des  Serpens  la  race  efcaillee^ 

Et  du  métal  qui  plus  nous  nuit. 
Elle  ha  des  plantes  fouueraines 

Pour  empefcher  les  morts  foudaUies 

Qui  furuiennent  par  le  poifon  : 

Ceft  elle  qui  fait  le  hreuuage 

Des  venins j  dont  le  prompt  vfage 

Nous  pouffe  en  la  noire  maifon. 
Au  printemps  les  plantes  verdiffent^ 

Puis  croiffant  peu  à  peu  JUuriffent  : 

Mais  atteintes  de  la  chaleur 

AuJJl  toft  penchent  languiffantes 

Deffus  la  terre  palliffantes^ 

Sans  ius y  fans  force  ty  fans  odeur. 
Sans  plus  ces  brillantes  pierrettes 

Au  ply  des  ans  ne  font  fugettes, 

Ny  fe  corrompent  vieilliffantj 

Leurs  vertus  reftent  immortelles ^ 

De  mefme  effeSk  ty  toufiours  telles 

Qu'elles  paroiffent  en  naiffant, 
Toufiours  vne  beauté  compagne 

De  leur  vertu  les  accompagne^ 

Et  mal  en  elles  n'y  a  pas^ 

Ainfi  qu'aux  plantes  empeftees 

Qui  de  leurs  poifons  éuentees 

Nous  plongent  es  eaux  de  là  bas. 
Les  plantes  n'ont  plus  grande  force 

DefieuTy  de  racine^  ou  d'efcorce 

Que  les  pierres j  (r  r^y  a  moins 

De  pierresj  que  de  plantes  belles^ 

Propres  pour  les  playes  cruelles^ 

Et  pour  lefecours  des  humains  : 
Ainfi  que  cefte  pierre  dure 

Qui  prend  du  Ciel  fa  nourriture ^ 

Sa  force  ^  fon  accroiffement^ 

N'eftant  affe^  digne  la  terre 

Rtmy  BêlUum.  •*  II.  16 
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De  renfermer  en  cefie  pierre 
Tant  de  vertus  enfemhUment. 

Car  on  tient  que  la  Carcheioine 
(A  la  graueure  mal  idoine) 
Naift  d'vne  pluye,  tièdement 
Qui  trempe  la  terre  allumée 
De  chaleur  y  qui  la  rend  germee 
De  ce  diuin  enfantement. 

On  dit  qu^elle  eft  fort  fouueraine 
Contre  le  Démon  qui  nous  peine 
De  fonges  au  fort  de  la  nuitj 
Contre  tapeur  &*  la  colère 
Qui  trop  fumeufe  nous  altère 
Des  vapeurs  J V/i  gros  fang  recuit. 


L'HELIOTROPE. 

Sous  les  faueurs  d* Amour  &  de  ma  Calliope 
le  chante  les  regrets  de  mon  Héliotrope^ 
Qui  belle  me  changeoit  &  rendoit  furieux 
Ainfi  qu^elle  vouloit  &  plaifoit  âfes  yeux. 
Ce  n^eft  pas  celle-là^  quij  de  l'Amour  outrée^ 
Et  la  vie  Cr  la  voix  perdit  elangouree^ 
pMJfant  neuf  iotws  entiers  confite  en  fes  douleurs 
Sapauure  ame  ef coulée  au  torrent  de  fes  pleurs, 
Trifiefans  fe  mouuoir  ne  hougeoit  d'vne  place ^ 
Seulement  fe  tournoit  pour  aillader  la  face 
Du  Dieu  qui  la  dédaigne,  Hà  qu^il  efi  malheureux, 
En  trop  haut  lieu  d^honneur  qui  deuient  amoureux  ! 
Son  corps  dedans  la  terre  en  racine  s'eftalle, 
Son  chef  fe  tourne  en  Jleur  de  couleur  iaune  (S*  polie j 
Qui  regarde f  importune,  &  couchant  (y  leuant 
Ce  Dieu  au  crin  doré  qu'elle  va  pourfuiuant. 

Mais  celle  que  ie  chante  eft  vne  autre  Deeffe, 
Qui,  belle,  enforcela  la  fleur  de  ma  Uuneffe  : 
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Elu  changeoit  le  cours  des  argentin»  ridjfeauxy 
Et  desjlancs  des  rockers  faifoit  fourdrt  les  eaax: 
Tirait  du  ciel  voûté  la  Lune  enforcelee, 
Terniffoit  du  Soleil  la  lumière  efioUee^ 
Donnait  parole  aux  morts ,  &  de  nerfs  emprunte^ 
Les  gttindoit  fur  les  vents  légèrement  porte^^ 
Faifoit  ouurir  la  terre  y  Çy  des  hieres  poudreufes 
Rallumait  des  corps  morts  Us  cendres  pareffeufei^ 
Bégayant  y  murmurant  y  du  foaterrain  casuau 
Inuoquoit  de  la  Nuit  VeffroyahU  troupeau  : 
Puis  arrofé  de  lait,  coy  le  faifoit  retraire 
Dans  U  palais  fatal  du  ténébreux  repaire. 
Aux  iaurs  Us  plus  ardens  de  la  helU  faifon 
Couuroit  les  champs  veftus  de  negeufe  toifon^ 
SeuU  domtoit  Vorgueil  CT  l'apparence  fiere 
Des  mâtins  affame^  de  la  tripU  courrUre^ 
Seule  fçauoit  aa  vray  Us  fecrets  Medeans^ 
Et  par  ius  diftile^  ndeuniffoit  les  ans. 
Mais  la  troupe  des  Dieux  trop  aigrement  marrU 
De  fe  voir  imiter  par  humaine  induJlrUj 
Encor  qi^ Héliotrope  onques  n'eufi  ahufé 
De  Vart  dont  on  penfoit  qu^elle  eufi  par  trop  vféy 
Dépitei  &*  ialoux  auffi  tofi  la  changèrent ^ 
Et  en  ce  dur  caillou  fa  figure  efirangerent  : 
Luy  laiffant  toutesfois  tous  Us  effets  premiers 
Que  vittonte  elle  auoit  par  ces  charmes  foreurs. 
Sans  plus  elle  perdit  la  parole  €r  la  grâce 
Que  f  es  rares  beauté^  monftroyent  deffus  fa  face ^ 
Et  fes  yeux  meffagers  des  alUchans  attraits , 
Oit  rûchoyent  Us  Amours  hUn  arme^  de  Uurs  traits, 
le  Ufçay  quant  à  moy,  qui  nauré  de  Uurs  pointes 
En  porte  dans  le  cœur  les  piqueures  empraintes  : 
On  le  voit  à  mon  front  y  on  U  voit  à  mes  yeux^ 
Gros  &  pUins  du  venim  qui  me  fît  langoureux. 
On  la  trouue  dans  Cypre^  ou  dans  VEthiopU, 
Ou  es  fahlons  menus  des  deferts  de  Libye 
De  couleur  verdoyante^  ainfi  que  Ion  voit  peint 
De  VEmeraude  fine  &  la  face  &  le  teint. 
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EUê  a  iejftts  la  peaa  comme  petites  veines 
De  vray  pourpre  fangiân  rougijfantes  Cf  pleines. 
Ayant  tant  de  pouiêoir,  que  mife  en  vn  haffin 
Plein  d^eau  iufgues  aux  bords  (ô  miracle  diuin!  ) 
Elle  rend  du  Soleil  la  face  venerdkle 
Rouge  Cf  teinte  de  fang^  tant  elle  ejt  admirable  : 
Le  tournant  y  le  changeant,  Cf  luy  donnant  couleur 
Telle  comme  il  luy  plaijl,  ou  rougeur,  ou  paUeur, 
Brumjfant  £efpaifeur  Cr  de  nue  cendrée 
De  ce  Dieu  radieux  la  perruque  dorée: 
Efpreignant  Cr  tirant  des  efponges  de  Vair 
La  pls^j  le  brouillas,  le  tonnerre,  Cr  Vef clair  : 
Faifantfourdre  à  bouillons  dUfcume  blanchijfante 
L'eau  dedans  le  bajfin  qui  dormoit  languijfante, 
Contr'imitant  la  mer,  quand  les  fiers  Aquilons 
Vont  bourfoujiant  le  dos  des  venteux  tourbillons, 
Rejlant  efpouuantei  ceux  qui  de  cefe  pierre 
Rtconnoiffent  à  Vmil  les  fecrets  qu^elle  enferre. 
Tant  ce  Dieu  grand  Cf  fort  dedans  ces  petits  corps 
Manifefte,  puiffant,  fes  effets  grands  Cr  forts. 
Et  comme  en  vn  miroir  s'imprime  la  lumière 
Des  rayons  du  Soleil,  ainfi  fur  la  lisière 
De  ce  fie  pierre  belle  aifément  on  peut  voir 
Le  iour  ou  le  Soleil  en  eclipfe  veut  choir. 

Et  quoy  f  cil  qui  la  porte,  a  pouuoir  fans  augur 
ly ailes,  ou  de  gefiers,  fur  Us  chofes  futures  : 
A  pouuoir  dWrefier  lejlux  qui  va  coulant 
Sans  tréue  Cr  fans  repos  le  boyau  trauaUlant  : 
A  pouuoir  rendre  foin  le  corps  foible  CT  malade, 
Defcouurir  du  poifon  la  fecrette  embufcade. 
Se  guarir  de  la  peur,  s'honorer  d'vn  beau  nom,  ' 
Fauoriferfes  ans  d'vn  immortel  renom, 
IPefire  iamais  pipé,  nefire  point  de  nature 
Pour  fe  laiffer  guigner  de  légère  impofture. 

Voyla  d'Helbtrope  &  la  force  CT  V effet 
Des  miracles  duàns,  que  facree  elle  fait. 
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LA  PIEJIRE  LVNAIRE, 

ditte   Selenités   ou    'ÀffooAiivoc. 


Et  toy  pierre^  qui  vas  croijfant^ 
Raieuniffaru  Cr  vieilUffarUy 
Ainfi  que  ht  vifte  courrUre 
En  fes  dégidfemens  nouueaux. 
Qui  meine  au  galop  fes  moreaux 
Au  cielj  par  la  noire  carrière, 

Refteras'tu  fans  quelque  honneur  ? 
Non  non^  ie  feray  lefonneur 
De  tes  vertus j  pierre  gentille j 
Et  diray  en  mes  vers  comment 
Par  vn  fecret  enfantement 
De  la  hune  on  te  penfe  fiUe, 

Car  fi  deffous  vn  airferain 

'  La  Lune  a  le  vif  âge  plein. 
Ce  fie  pierre  efi  pleine  Cr  entière  : 
S'elle  efi  en  fon  croijfant  nouueau, 
La  pierre  croifi,  enJLe  fa  peau  : 
Cheute  en  decours,  elle  s'altère» 

Or  on  conte  que  de  Vhumeur 
De  Vefcume  ^  de  la  futur 
De  la  Lune,  elle  prifi  fa  vie, 
Lors  qu'en  Latmie  l^efcartant 
Ses  haifers  alloit  départant 
Au  dormeur  qui  Vauoit  rauie. 

Puis  ce  qui  renaifi  de  la  mer. 
Du  feu,  de  la  terre,  Cr  de  l'air, 
Efi  vne  entrefuitu  éternelle  : 
Rien  ne  périt,  tant  feulement 
Par  vn  fecret  efchangement 
Reprend  vne  forme  nouueUe, 

La  terre  fe  détrempe  en  eau. 
Dont  le  plus  net  tT  U  plus  Veau 
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Se  fait  air,  ce  qtdfi  peut  traire 
De  Voir  plus  fubtil  fe  fait  feu , 
Puis  sUfpaifflt,  Cr  peu  à  peu 
Retourne  en  fa  maffe  primaire. 

De  làfe  retrame  le  cours , 
Et  Vordre  qui  roule  toufiours, 
Des  corps,  que  cefie  nufnagere 
Nature  défait  <y  refait. 
Tant  feulement  change  le  trait 
Et  Voir  de  l'image  première. 

Bref,  au  monde  rien  ne  fe  pert, 
Tout  s'y  mefnage,  tout  y  fert  : 
De  là  mort  vient  la  renaifance, 
Uvn  de  Vautre  emprunte  le  corps, 
Puis  mourant,  par  nouueaux  accors 
Recherche  nouuelU  alliance. 

Or  cefie  pierre  a  le  pouuoir 
Défaire  aifément  conceuoir 
V amour  d'vne  maifirejfe  helle^ 
S'on  la  porte  en  nouueau  croijfant 
On  dit  quelle  va  gueriffant 
Et  le  poulmon  &  la  râtelle. 

Elle  ejt  hlanchiffante  en  couleur 
Deffous  vn  petit  de  rouffeur. 
Elle  efi  en  fueillage  efiendue. 
Son  Uifire  efi  clair  CT  tranfparant, 
V Arabe  la  va  retirant 
Du  fond  de  Varene  menue. 


LA   PIERRE  INEXTINGVIBLE, 

dicte  Afbeftos. 

le  chante  la  pierre  facree. 
Qui  deuant  Venus  la  fucree 
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Flamboyé  en  fort  temple  àittin. 
Sans  que  point  elle  diminue^ 
Mais  qui  nuit  &  iour  continue 
Brujlânt  fans  iamais  prendre  fin. 

Feu  que  la  tempe  fie  cruelle j 
La  pluye^  le  vent^  ny  la  greJU 
Iamais  nUfieint^  quand  vne  fois 
E^ autre  fiammt  elle  a  prit  amorce ^ 
Toufiours  ardant  fans  que  fa  force 
Se  confomme  ainfi  que  le  hois. 

De  tel  feu  mon  caur  &  mes  veines 
Au  lieu  defang  font  toutes  pleines  : 
Cefi  vn  feu  qui  hrufle  toufiours, 
Vn  feu  couuert  qui  prend  croiffanct, 
Et  qui  de  nerf  en  nerf  s^auanee 
Comme  s^auancent  mes  amours, 

Mais  mon  ardeur  efi  fi  couaerte. 
Que  pour  mieux  publier  la  perte 
Et  le  déchet  de  mes  beaux  ans, 
Fuffé^ie  d'vnc  roche  ardente 
Pour  rendre  mafiamme  euidente 
Aux  yeux  des  mal^traite^  amans. 

On  la  fouille  dans  la  rochade 
Des  monts  fourcilleux  de  V Arcade j 
Qui  s'enfert  comme  £vn  fiambeau  : 
Elle  efi  de  couleur  branijfante, 
Comme  vne  lame  pallijfante 
De  l'acier  teint  en  couleur  d'eau, 

Cefi  trop  ferui  cefie  Deeffe, 
Va  te  ranger  près  la  maifireffe 
Qui  me  dérobe  le  beau  iour  : 
Va,  Pierre,  Cr  rechaufe  fon  ame 
Qui  s'echaufe  de  toute  fiame, 
Hors^mis  de  celle  de  l  Amour, 
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LE  BERIL. 

Le  Beril  que  te  chante,  efi  vne  pierre  fine ^ 
Imitant  le  veri^ay  des  eaux  de  la  marine, 
Quand  Us  fier»  Aquilons  mollement  aceoife^ 
Ont  fait  place  aux  Zéphyrs  fur  lesjiots  repofcf. 
Quelquefois  le  Beril  a  la  face  dorée 
Comme  liqueur  de  miel  fraifchement  efpuree, 
Dont  le  lufire  efi  fçihUt  s'il  n'ejifait  à  hij^eau  : 
Car  le  rehat  de  V angle  haxàfe  fon  lufire  heam, 
Autrement  languiffant,  morne  CT  de  couleur  paille, 
Sans  les  rayons  double^  que  luy  donne  la  taille. 

Le  meilleur  eft  celuy  dont  le  vif  âge  peint 
De  VEmeraude  fine  imite  le  beau  teint  : 
Seul  le  riuage  Indois  le  Beril  nous  enuoye, 
Soit  ou  verd  ou  doré  :  pour  les  durte^  du  foye 
Et  pour  le  mal  des  yeux  il  eft  fort  fouuerain. 
Les  foufpirs  trop  hafie^  il  oppaifefoudMn, 
Le  hoquet  &  les  rots  :  entretient  le  mefnage 
De  l'homme  &  de  la  femme  es  loix  de  mariage  : 
Il  chaffe  la  pareffe,  CT  d:vn  pouuoir  ami 
Il  rahaiffe  l'orgueil  d^vn  cruel  ennemi. 

Beril,  ie  te  fuppli,  fi  telle  efi  ta  puiffance, 
Chaffe  nofire  ennemi  hors  les  bornes  de  France, 
Trop  le  peuple  François  a  fenti  les  efforts 
De  fon  bras  enyuré  du  fang  de  tant  de  morts. 


LA  PIERRE  AQVEVSE, 

ditte   'Evu^poc 

C'efioit  vne  belle  brune 
Filant  au  cler  de  la  Lune^ 
Qui  laiffa  choir  fon  fufeau 
Sur  le  bord  d'vne  fontaine, 
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Mais  courant  après  fa  laine 

Plonge  la  ufie  dans  Veau^ 
Ec  fe  noya  la  pauurette  : 

Car  à  fa  voix  trop  foihletu 

Nul  fon  defafire  fentitj 

Puis  affe^  loing  fes  compagnes 

Parmi  les  vertes  campagnes 

Gardoyent  leur  troupeau  petit. 
Hà  trop  cruelle  aduenture  ! 

Hà  mort  trop  fiere  Cr  trop  dure! 

Et  trop  cruel  lejlamheau 

Sacré  pour  fon  Hymenee^ 

Qidj  V attendant  y  Va  menée 

Au  lieu  du  litj  au  tombeau. 
Et  vous  Nymphes  fontainieres 

Trop  ingrates  CT  ttop  fieresy 

Qui  ne  vinfies  aufecours 

De  ce  fie  ieune  bergère^ 

Quifaifant  la  mefnagere 

Noya  le  fil  de  fes  iours. 
Mais  enfouuenance  bonne 

De  la  bergère  mignonne^ 

Efmeus  de  pitié  les  DieuXj 

En  ces  pierres  blanchiffantes 

De  larmes  toufiours  coulantes j 

Changent  l'émail  de  fes  yeux. 
Non  plus  yeux  y  mais  deux  fontaines  ^ 

Dont  la  fource  Cr  dont  Us  veines 

Sourdent  du  profond  du  eueur  : 

Non  plus  cueur,  mais  vne  roche 

Qui  lamente  le  reproche 

D'Amour^  &  de  fa  rigueur, 
Pierre  toufiours  larmoyanu^ 

A  petits  flots  ondoyante  y 

Seurs  tef moins  de  fes  douleurs  : 

Comme  le  marbre  en  Sipyle 

Qui  fe  fond  ^fedifiiU 

Goutte  à  goûte  en  chaudes  pleurs. 
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0  choft  trop  admirahUj 
Chofe  vraynunt  non  croyable ^ 
Voir  rouler  deffut  les  bords 
Vnâ  eau  viue  qui  ruifelle, 
Et  qui  de  eourfe  éternelle 
Va  baignant  ce  petit  corps. 

Et  pour  le  cours  de  cejte  onde 
ha  pierre  n'ejt  moins  féconde 
Ny  moins  groffe^  Cr  vieilliffant 
Sa  pefanteur  ne  s*altere  : 
Ains  toufiours  demeure  entière 
Comme  elle  eftoit  en  naiffant. 

Mais  ef^e  que  de  nature 
Four  fa  rare  contefure 
Elle  attire  l'air  voifin. 
Ou  dans  foy  qu'elle  recelle 
Cefe  humeur  qu'elle  amoncelle 
Pour  en  faire  vn  magasin  f 

Elle  ejt  de  rondeur  parfaitte^ 
lyyne  couleur  blanche  Cr  nttu^ 
Agréable  Cr  btUe  à  voir  : 
Pleiru  d'humeur  qui  ballotte 
Au  dedans j  ainji  quejlotte 
La  glaire  en  Vmuf  au  mouuoir. 

Va  pleureufe^  &  te  fouuienne 
Du  fang  de  la  playe  mienne 
Qui  coule  &  coule  fans  fin  y 
Et  des  plaintes  efpandues 
Que  ie  pouffe  dans  les  nues 
Pour  adoucir  mon  defiin. 


LA  GAGATE. 

Cefi  trop  vanté  les  honneurs  de  V Agathe ^ 
le  veux  chanter  maintenant  la  Gagate^ 
De  fon  odeur  qui  chaffe  le  ferpant^ 
Deffus  le  ventre  <y  gliffant  C^  rampant 
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PU  deffus  pu  de  fon  alUure  torte 
A  dos  courhiy  voguant  de  mefme  forte 
Qu'vne  galère,  ou  comme  on  voit  en  mer 
Flot  deffus  Jlot  les  ondes  s^animer, 
Fripant j  crefpant  d'vne  ondoyante  fuite 
Deffus  les  bords  leur  efcume  defpite. 

Donc  cefie  pierre  a  fi  mauuaife  odeur , 
Que  les  poulmons  yures  de  fa  vapeur, 
Par  les  naseaux  ayant  prife  Cr  humée 
Cefie  fafckeufe  CT  puanu  fumée, 
Perdent  le  vent  CT  bouchent  les  tfpris 
De  cefie  odeur  efiouffe^  Cr  furpris, 

Doncques  premier  que  vanter  cette  pierre. 
Et  la  fenteur  qt^en  f es  flancs  elle  enferre, 
Ma  chère  Mufe,  arrofe  de  ton  eau 
V ancre  facré,  CT  les  vers  de  Belleau, 
Arrofe  luy  les  temples  &  la  face 
Du  doux  parfum  qui  coule  de  ta  grâce. 

Or  la  Gagate  efi  de  noire  couleur, 
Tendre,  fragile,  &  prefque  de  l'odeur 
Dufoulphre  vif,  &  de  forte  teinture. 
De  poix  légère,  &  d'efirange  nature. 
Car  dedans  Peau  aujfi  foudain  prend  feu. 
Et  dedans  V huile  elle  meurt  peu  à  peu. 

Recuit  te  en  vin  elle  efi  fort  fouueraine 
Au  mal  des  dents  :  de  fa  puante  haleine 
Elle  prouoque,  O*  fait  couler  les  fleurs 
Sansfe  purger  qui  font  mille  douleurs, 
Mife  en  onguent  auec  cire  nouatUe 
Elle  guarifi  &  purge  Vefcroiielle. 
SUl  doit  efcheoir  ce  qiêon  defire  aaoir 
On  dit  pour  vray  qu'elle  ne  peut  ardoir. 
Bonne  efi  V odeur  pour  lé' mal  de  la  mère. 
Bonne  à  fçauoir  fi  la  vierge  efi  entière. 
Bonne  à  iuger  Vhomme  mehmcholiq 
Et  découurir  U  cerueau  lunatiq. 

Ellefe  trouue  au  Lycien  riuage 
Et  dans  les  eaux  du  grand  Jleuue  de  Gage, 
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Dont  elle  emprunte  Cr  la  gloire  Cr  le  nom^ 
Et  Ut  vertus  d*vn  immortel  renom. 


LA  SARDOYNE. 

le  chanu  la  fortune  &  Vkeur  de  ce  Pirate , 
La  gloire  de  Samos,  ce  tyran  Polycrate^ 
Qui  voulant  efprouuer  par  Vinfeliciti 
Les  contraires  effets  de  la  profperité^ 
Enyuré  de  plaifir^  n'ayant  oncq  en  fa  vie 
Fait  preuue  du  malheur ,  ny  des  traits  de  Venuie, 
Voit  voile  en  haute  mer^  allumé  d'vn  defir 
De  hrauer  fon^  bonheur  de  quelque  defplaifir. 

Vanneau  qu^il  aimoit  mieux  que  threfor  ny  cheuance 
IPautre  chofe  de  pris  qu'il  euji  en  fa  puiffance^ 
Plonge^  meu  de  colère^  au  plus  profond  de  Veau, 
Sans  iamais  efperer  de  reuoirfon  anneau. 

Cejtoit  vne  Sardoine  artifiement  grauee^ 
Et  dont  luymefme  auoit  mille  fois  efprouuee 
La  forée  CT  la  vertu  :  mais  (Vheur  de  ce  malheur  !) 
Il  fut  pris  vn  poiffon  d*vne  extrême  grandeur ^ 
Qui  nay  pour  le  tyran ^  &  donné  pour  viande^ 
Et  pour  nouuel  appas  de  fa  bouche  friande^ 
Portait  enfeueli  dans  le  pli  du  boyau ^ 
Dans  fa  cidfine  ouuert^  la  Sardoyne  &  V Anneau 
Qu'il  rendit  àfon  Roy,  Ainfi  fut  recouuerte 
Par  vn  nouueau  hasard  la  chance  de  fa  perte  : 
Tant  la  main  de  Fortune  a  fur  nous  de  pouuoir 
Tournant  &  reuirant  le  monde  à  fon  vouloir, 

Cefie  Sardoine  donc  a  couleur  incarnate^ 
Refemblant  à  la  chair ^ui  viuement  efclate 
Sous  Vefpeffeur  de  Vongle^  elle  a  comme  vn  cerceau 
De  couleur  blanchiffante  à  Ventour  de  fa  peau. 
Elle  eft  blanche  noirafre^  &  de  couleur  pourprée 
Comme  le  vermillon^  ou  Paire  bigarrée 
De  Varc  qui  ceint  le  ciel^  empruntant  en  couleur 
De  l'Onyx^  de  la  Sarde ^  Cr  la  grâce  Cr  l'honneur  : 
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Et  bref  toutes  Us  trois  font  vne  nufme  pierre, 
Mais  VOnyce  efi  ohfcure^  Cr  Vautre  ainfi  que  verre 
Efi  claire  &*  pellucidej  ér  voit-on  au  trauers  : 
Ceinte  confufément  de  trois  cercles  diuers 
Elle  rend  l'homme  chafte^  fT  plein  d'humhle  careffe 
Rabaiffe  de  V orgueil  la  fuperhe  haute fe. 

La  Sardoyne  fe  trouue  es  riuages  Induis, 
Et  V Arabe  la  trouue  en  fon  riche  grauois. 


LA  PIERRE  D'AZVR, 
dide  Lapis  l'Azuli. 

Puis  donc  que  ma  Maiftrejfe  porte 
La  parure  de  mefme  forte, 
Et  de  mefme  couleur  que  toy, 
Pierre  d^A^ur,  ie  te  veux  édre 
Trois  petits  vers  de  mon  martyre, 
Et  de  mon  amoureux  efmoy. 

Ce  fi  que  plus  ie  fais  conte  d'elle 
Plus  vers  moy  fe  monfire  rebelle. 
Plus  ie  lafuy,  &  plus  me  fuit  : 
Plus  pour  elle  f oigne  ma  playe. 
Plus  de  Vouurir  elle  s'effaye  : 
Plus  Vahandonne,  &  plus  me  fuit. 

Aîais  Pierre  ne  fois  bahillarde, 
Contente  toy  que  ie  te  garde 
Pour  feur  tefmoin  de  fa  rigueur  : 
Bien  te  veux  affeurer  qu'au  refie 
Ma  Maifireffe  efi  toute  celefie, 
Ainfi  que  tu  les  en  couleur. 

Mais  pour  decouurir  ta  nature. 
Comme  le  lafpe  tu  es  dure, 
Tu  reçois  taille  ainfi  que  luy. 
La  plus  riche  efi  la  Scythienne, 
^Egyptienne  &  Cyprienne 
La  vont  fécondant  à  Venuy, 
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La  plus  rare  Cr  plut  ejlimee^ 
EJt  celle  qu'on  voit  furfemee 
De  poudre  Hor  eJUnceller^ 
Ainfi  que  par  la  rudSt  omhreufe. 
On  voit  de  la  troupe  efioilleufe 
Lajlamme  viuement  briller. 

Elle  ejt  de  couleur  Sapfiijtrine, 
Plaifante^  celefie^  a^urine 
Comme  le  ciel  en  temps  ferain. 
Pour  purger  la  melancholie, 
Et  guarir  la  veui  affoihlie 
L-vfage  en  eft  fort  fouuerain. 

Elle  arme  la  foihU  ieuneffe 
Pendue  au  colj  de  hardieffe. 
Contre  les  fouleurs  de  la  NuiB  : 
Et  fait  hien^  tant  elle  eft  humaine j 
Que  la  femme  accouche  fans  peine 
Etfe  def charge  de  fon  fruiB, 

Va  Pierre^  va  trouuer  Madame^ 
Et  Vaffeure  que  ma  fauure  ame 
Pour  elle  eft  en  piteux  arroy  : 
Et  fi  peux  domter  fa  furie ^ 
Tu  feras  par  ton  induftrie 
Pour  elle  beaucoup^  &  pour  moy. 


LA   PIERRE   SANGVINAIRE, 

diâe  Hcmatitës. 

Ce  nom  de  fang  ne  m' eft  point  agréable. 
Il  m*eft  funefte  &  Vay  pour  exécrable, 
Voyant  les  bourgs,  les  villes  &  les  ports 
Rouges  de  fang  &  pâlies  de  corps  morts. 
Défia  vingt  ans  ont  couru  leur  carrière 
Que  noftre  France  &  guerrière  &  meurdriere 
Endure,  &  voit,  de  fes  propres  boyaux 
Faire  curée  aux  loups  Cr  aux  corbeaux. 
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Mais^  6  Seigneur^  defiourne  ta  vengeance 
Et  utte  l'œil  dejfus  ta  pauure  France, 
Qui  t*en  fupplie,  CT  d\n  vif  âge  doux 
Trompe  l'aigreur  de  ton  iufie  courroux, 
Fay  fay,  Seigneur,  que  les  fureurs  ciuiles 
N'attifent  plus  le  feu  dedans  nos  villes. 
Et  que  les  cœurs  de  nos  Princes  facre^ 
Soyent  tous  vnis,  allie^  ^  ferre^ 
De  tel  lien,  que  le  temps  ny  l'enuie 
Ny  la  rancueur,  l'heur,  ny  la  ialoufie 
Ne  puiffe  rompre,  ains  demeure  à  iamais 
Et  ferme  &  fort  foui  vne  douce  paix, 
Affei  &  trop  auons  preuue  certaine 
Des  grands  effeBs  de  ta  main  fotuieraine. 
Si  de  long  temps  tu  n'as  fille  les  yeux, 
Mefmes  aux  grands,  qui  dédaignent  les  cieux. 
Ne  connoiffant  par  les  puijfances  hautes 
Le  lac  comblé  du  bourbier  de  leurs  fautes, 
Viuant,  foujlant,  &*  marchant  à  tâtons, 
Âueugles-ne^,  contrefaits,  auortons. 
Qui  ne  fente^  les  pointes  que  nous  darde 
Son  bras  vengeur,  qui  nous  tue  &*  nous  garde 
Comme  il  luy  plaifi,  maniant  fous  le  frain 
De  Vvniuers  CT  le  vuide  CT  le  plain. 

Que  pleufi  à  Dieu,  que  ce  fie  pierre  belle 
Eu  fi  pris  en  foy  toute  l'humeur  cruelle 
De  nofire  France,  à  fin  de  la  purger 
Du  fang  meurdrier  ou  fe  va  replonger. 

Car  cefie  pierre,  ores  que  fanguinaire 
De  nom  fans  plus,  efi  douce  fT  débonnaire, 
Mife  ici  bas  pour  le  fecours  humain. 
Et  pour  feruir  la  Nature  au  befoin, 
Non  pour  efpandre  &  le  fang  &  la  vie 
Au  fer  tranchant  d'vne  troupe  ennemie  : 
Propre  à  domter  &  Vire  Cy  la  fureur, 
Auoir  des  grans  la  grâce  &  lafaueur, 
Tirer  le  feu  des  yeux  &  des  paupières. 
Miner  la  chair  qui  croifi  fur  les  vlceres. 
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Propre  à  cdsty  qid  crache  lefang  pur. 
Bonne  à  purger  toute  mauuaife  humeur  : 
Et  dit  on  plus^  que  dedans  la  vejfie 
Elle  difoult  la  pierre  rendurcie, 
Si  mife  en  poudre  auec  vn  peu  de  vin 
Fort  detrampee,  on  la  hoit  au  matin  : 
heJUtt  de  ventre  elle  arrefie  henine, 
Elle  guarijt  de  la  dent  ferpentine 
Le  mort  cruel,  chaffe  Voir  ombrageux 
Du  voUe  efpais  qui  Jiotte  fur  le»^  yeux  : 
Elle  amortijt  le  feu  de  toute  playe. 
Et  ramolUfi  les  durme^  du  foye  : 
Bonne  au  combat  pour  demeurer  vainqueur, 
Et  pour  iamais  n'auoir  faute  de  cueur. 

Elle  fe  trouue  es  fablons  recelée 
Da  champs  halle^  de  l'Afrique  hrulee  : 
Hors  Cf  dedans  elle  ejl  rouge  en  couleur, 
Cejl  d'Hématite  Cr  la  force  Cr  l'honneur. 


LA  PIERRE  LAICTEVSE, 

dide  Galadités. 

le  ferais  trop  ingrat,  ayant  tiré  ma  vie 
Des  ferres  de  la  mort  qui  me  l'uuoit  rauie 
Sans  lefecours  du  laiSl^fi  du  laid  ne  chantoy 
La  puiffance  O*  VeffeEl,  dont  i'ay  fait  preuue  en  moy. 
le  ne  veux  commencer  par  la  trace  laiheufe 
Qui  paroifi  dans  le  ciel,  lors  que  l'ombre  nuiteufe 
Decouure  en  temps  ferain  les  feux  qui  font  aux  cieux. 
Droit  chemin  pour  entrer  dans  le  palais  des  Dieux  : 
Qui  fut  lors  que  lunon  par  le  ciel  vint  efpandre 
Comme  vn  torrent  de  laiEly  quand  de  la  leure  tendre 
Honteufe  retira  le  bout  defon  te  tin 
D'vn  bafUwdfuppo fi  qu'on  nommoit  Herculin» 
Car  le  vouloir  chanter,  c'ejl  charge  trop  pefante 
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Four  le  dot  affoibly  de  celuy  qui  le  vante  : 

Mais  s*il  peut  vne  fois  rendre  force  à  fes  ners^ 

le  te  iure^  deuot,  par  Vame  de  mes  vers  y 

Et  par  le  Delien  qui  fa  fureur  m*infpirey 

De  te  chanter  y  6  LaiB,  fur  les  nerfs  de  ma  lyre. 

Car  fi  quelque  foupir  refie  encor  dedans  moy 

Pour  viure  ou  pour  chanter ,  à  toy  feul  ie  le  doy. 

Seulement  ie  diray  les  vertus  de  la  pierre 

Qui  derobhe  ton  nom,  fT  dans  fes  Jlancs  enferre 

Comme  vn  poudreux  amas^  qui  trompé  dedans  Peau 

Se  caille  CT  fe  hlanchift  cûmme  le  laiB  nouueau^ 

Retenant  fous  le  frais  de  fa  pUrreufe  efcorce 

Vne  vertu  fecrette^  vn  pouuoir^  vne  force ^ 

Qui  feroity  nUfiant  veui^  incroyable  aux  humains , 

Si  de  la  voir  à  l'ail  ou  toucher  de  leurs  mains 

Ou  d*efprouuer  fa  force  ils  n^auoyent  cognoijfance. 

Hommes  outrecuide^^  enyure^  d'ignorance^ 

Qui  penfans  tout  fçauoWy  ne  recognoijfent  tous 

La  moindre  des  vertus  qui  naiffent  entre  nous  y 

Soit  au  ciel  y  fou  en  Voir  y  fur  terre  ^  ou  dans  les  ondes  y 

Ou  es  boyaux  dore^  des  minières  profondes  : 

Et  difent  efire  faux  ce  qi/ils  ne  fçauent  pas^ 

Impudensy  effronte^y  mendieurs  de  repas  y 

Qui  fouis  &  bien  gorge^fe  mocquent  de  leur  hofiey 

Médifant  de  celuy  qui  n'a  rien  qui  ne  s'ofte 

Pour  traiter  y  liberaly  Vimpofiure  &  V  erreur 

De  ce  fat  qu'il  admire  y  Cr  n'efi  qu'vn  impofieur. 

Or  cefie  pierre  donc  qu'on  appelle  Laiileufe 
Fait  enfler  le  tetin  de  Phumeur  gracieufcy 
Qui  arrofe  en  maillot  la  leure  des  enfansy 
Et  qui  les  nourrijfant  fait  accroifire  leurs  ans. 
Car  fi  Ion  recognoifi  que  cefie  humeur  tariffe 
Comme  il  aduient  fouuent  au  fein  de  la  nourrijfcy 
La  beuuant  détrompée  à  ieuny  for  tant  du  bain  y 
Elle  de  uient  féconde  y  &  rend  f on  teiin  plein. 

Ou  faut  percer  la  pierre  y  &*  d'vn  cordon  de  laine 
Prife  dejfus  le  dos  d'vne  brebis  ia  pleine  y 
Venfiler  proprement  y  &  te  la  pendre  au  col 

Rtmy  Belhau,  —  II.  17 
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Nourrice j  tT  tu  verras  ton  tetinJUcque  tT  mol 
Soudain  gouJU  de  laiÛ^  Cf  fentiras  efiendre 
La  peau  qui  Jlejtfiffou  <y  commençoit  à  pendre. 

Si  tu  veux  que  le  pis  de  ton  ieune  troupeau 
Ne  tariffe  iamais,  &  que  de  lait  nouutau 
Il  foifonm  en  tout  temps ^  il  faut  que  tu  nettoyés 
Et  loues  hien  le  teâ  :  Cr  puis  que  tu  poudroies 
Le  fond  de  fel  menu,  alors  que  le  Soleil 
Redore  le  matin  defon  pourpre  vermeil  : 
Puis  broyant  cefte  pierre  <y  la  mettant  en  poudre 
Auec  east  de  fontaine,  à  fin  de  la  dlffoudre. 
Tourné  vers  U  leuant  arrofe  hien  le  teû. 
Tu  verras  ton  troupeau  gras  Cr  goujie  de  lait. 
Et  qui  plus  ejt  encor,  6  chofe  trop  celée, 
Bien  purgé  du  pourri  (y  de  la  elauelee, 
Bien  reuefiu  de  laine,  Cr  fécond  &  gaillard. 
Franc  des  regards  forciers,  Cr  tout  autre  hasard. 

S'il  eft  vray  ce  qu'on  dit  (chofe  digne  de  gloire) 
Que  éPvn  mauuais  vouloir  tu  trompes  la  mémoire. 
Et  que  cil  qui  te  porte  en  la  houche  n'a  plus 
Souuenance  du  mal,  de  ceruelle  perclus  : 
Pleuf  à  Dieu  que  ceux-là  qui  ne  font  en  la  France 
Que  pour  fe  fouuenir  de  meurdre  &  de  vengeance. 
Te  portant  fous  la  langue  euffent  entièrement 
La  mémoire  égarée  auec  le  fentiment. 

Le  Nil  &  VAchelois  grands  Jleuues  de  la  terre 
Dans  leur  fein  limonneux  nourrijfent  ce  fie  pierre, 
De  couleur  hlancfdjfante  &  de  mefmefaueur 
Que  le  lait,  des  enfans  le  père  nourrijfeur. 


FIN  DES  AMOVRS 

ET    NOVVEAUX    ESCHANGES 

DBt    PltRRBS    PRBCIEVSBt* 


DISCOVRS 
DE    LA    VANITÉ, 

pris  de  l'Ecclefiafle  de  Salomon 


A     MONSEIGNEVR 


FILS  ET  FRERE  DE  ROY. 


NSBIGNEVR,  il  y  ■  troii  ai»  paflez 
que  le  îeu  Roy  voftre  frère  eftsnt  à  Fon- 
ts inebleau  me  commanda  Iny  faire 
'  leflure  dei  quatre  premier*  chapicrei 
du  Difcoura  de  la  Vanité,  où  il  piiA  tanc 
de  plailïr  qu'il  fe  les  fil)  relire  plu£eur*  foii  apr«a,  me 
commandant  trefexprefl'ément  que  i'eufle  â  paracbeuer 
le  refte  :  Ce  que  plufioft  i'eufle  &it  n'euA  efU  fa  mort 
inefperee,  &  vtie  grie£ae  maladie  qui  m'a  tenu  en 
langueur  deux  ana  enden.  Depuis  le  recoaarement  de 
ma  fanté  i'ay  pria  peine  à  le  parère  le  mieux  que 
i'ay  peu,  endeuoiion  de  voua  le  prefenter,efperanC  que 
prendrez  plailîr  en  la  contemplation  de  fi  graaea  &  fi 
ligespropoR,  pour  l'affeâion  que  voua  portez  àla  vertu, 
&  à  toute*  chofes  dignes  d'yn  vaillant  ft  magna- 
nime   Prince   tel    que    voua   elles,  qui  déCre  corn- 
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poftr  1a  félicité  de  fa  vie  &  entretien  de  fa  grtiid«iir, 
à  reKemple  &  imitation  de  ce  grand  &  ÙLgc  Roy, 
autheur  de  ce  difcours.  A  Paris  ce  30.  laiilet  1^76. 


Voftre  tres-homble, 
&  tret-obeiflant  femiteur 
RsMY  Bellbay. 


AVDIT  SEIGNEVR. 

Autre  ne  puis  choifir  pour  f  ocrer  mon  labeur 

Que  vousj  qui  d*vn  grand  Roy  receufies  en  partage j 

Fauorifé  du  Cielj  la  force  C?*  le  courage j 

La  grâce j  la  façon^  la  vaillance  &*  l  honneur, 

Puit  Vmuure  efi  dWn  grand  Roy j  qui  fils  Cyfuccejfeur 
Des  vertus  de  fon  père,  eut  le  fur  nom  de  Sage  : 
Vous  frère  Cr  fils  de  Roy  j  naiffant  prijtes  l'image 
Du  père  Cf  de  Vayeulj  Vefprit  Cr*  la  grandeur, 

lotdffei  doncj  heureux^  des  grâces  immortelles 
Que  vous  aue^  de  DieUj  recognoiffant  que  d^elUs 
Vient  le  doux  entretien  de  la  profperité  : 

Tirant  de  ce  Difcours ^  que  le  cours  de  la  vie 
IPeJt  quWne  paj/ion,  qv^vn  defir^  qi^vne  enuie 
De  trauailler  foymefme^  Cf  pure  vanité, 

R.  Belleàv. 


D  rs  C  O  V  R  s 

DE  LA  VANITÉ. 

PRIS  DE  L'ECCLESIASTE 


CHAPITRE  I. 

Tout  ce  qui  eft  fotu  le  Soleil,  n'eft  que 

Vanitë.  La  trop  curienfe  recherche 

dcicbofet,  Vanité. 

De  furt  Vaniti  la  terre  efi  toute  pleint. 
Tout  n'ejt  ^ue  vaniti  ia  vanittj  tret-vaine  : 
jtfait  qut\  hturpUa  ienin  feni  l'homme  iei  truutae 
Qu'il  prend  foui  le  Soleil,  qu'vn  orage  de  mMX  f 
Toutt  ehofe  prend  fin.  Vautre  vient  en  fa  plate, 
Nouuelle  renaiffani,  pendant  que  l'autre  paffe  ' 
Mail  la  Terre  immobile  O"  feure  en  fei  eontoartj 
Dure  éternellement  tr  demeure  loufiouri 
Ferme  comme  vn  théâtre,  où  de  Vhumaint  vie 
Se  iouë  tour-à-tour  ta  vaine  ComeiU  : 
L'vn  faifottt  le  Berger,  l'autre  U  Buchêron, 
Le  Prince,  le  Marchant,  l'autre  le  Vigneron. 

Le  SoteU  daru  la  mer  la  nuiO  venant  ft  couche. 
Fuit  fe  Itut  au  matin  de  fon  humide  couche. 
Tournoyant  9*  roulaatj  gauche  par  U  trouer» 
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De  Vécharpe  animée  en  ce  grand  Vniiurs, 

ht  vent  fouf,e  au  miii^  puis  aujp  tofi  reumrnt 
Ami  homht»  d'Aquilon,  oit  en  faufLant  fe  tourne 
Balloyant  terre  Cr  mer  de  f  on  aile  qui  hruit. 
Puis  s'accoifant  reuient  en  fon  mefme  circuit, 

TouM  lesjleuues  couram,  les  torrensj  les  riuieres 
Dreffent  dedans  la  mer  leurs  humides  carrières, 
Et  pour  ce  grand  amas  ne  regorge  la  mer. 
Puis  dedans  leurs  canaux  ils  fe  vont  renfermer  : 
Âinfi  vont  &*  reuont,  C9*  de  plus  vijte  courfe 
Roulent  is  flots  marins,  puis  recherchent  leur  four  ce. 

Tout  ce  qui  fous  le  Ciel  foupire,  C9*  prend  vigueur, 
Efi  trop  plus  difficile,  C9*  de  plus  grand  labeur 
Qu'on  ne  peut  conceuoir  ,  Cf*  Vail  qui  veut  apprendre 
N'ejt  iamais  foui  de  voir,  ny  l'oreille  d'entendre. 

Tout  cela  qui  doit  ejtre  efi  ce  qui  a  efté. 
Qui  fut,  Cr  qui  fera  reconneu,  inuenti. 
Défia  faiB  Cr  refaiB,  fuhiet  à  V entre fuitte. 
Qui  renaifi  en  mouraru  par  certaine  conduit  te  .' 
Bref  la  viue  clarté  du  Soleil  pur  Cr  beau 
Ne  voit  rien  fous  le  Ciel,  qui  f oit  fai£k  de  nouueau , 
Et  n'y  a  chofe  au  monde  ou  fi  rare,  ou  fi  belle. 
Que  Von  puiffe  iuger  eftre  chofe  nouuelle  : 
S'elle  femhle  nouuelle  à  nos  fieclts  derniers. 
Défia  la  connoiffoyent  nos  pères  deuanciers. 

Des  chofes  aduenir,  C?*  des  chofes  pref entes. 
Qui  furent,  Cy  feront  &  viues  &  ahf entes, 
La  mémoire  fe  perd,  C?*  les  ouurages  tous 
De  ceux  qui  ont  efié,  ty  feront  après  nous  : 
Tout  s' ef coule  en  fumée,  Cr/p  gUffe  ^  fe  plonge 
Sous  les  flots  de  l'Oubli,  Cyfe  perd  comme  vnfonge. 

Fay  porté  d'Ifrael  le  fceptre  dans  la  main  y 
Fay  preffé  fous  le  ioug  les  ondes  du  Jourdain, 
Fay  fouillé,  i'ay  cherché  pour  fçauoir  &  connefire 
Toute  ame  oui  foupire^  &  qui  viuant  prend  efire 
Sous  la  voûte  du  Cul,  pour  fçauoir  les  raifons. 
Le  tour  &  le  retour  des  temps  C?*  des  faifons, 
Ouurant  le  fein  fécond  de  la  mère  Nature, 
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Qui  donne  le  tetin  à  toute  créature  : 
Et  croy  que  ce  granà  Dieu  tranfmifi  ce  vain  àefir 
Dans  le  cueur  des  humains^  non  pas  pour  le  plai/b", 
Mais  pour  les  trouailUr^  &  les  tenir  en  crainte j 
Altère^  de  fçauoir  fous  honrujte  contrainte, 

Fay  dif couru  j  fçauant^  des  Afires  radieux, 
Et  des  cercles  dore^  qui  roulent  dans  les  CieuXj 
Vay  fouillé  dans  le  creux  des  ondes  emperleesj 
Et  mefuré  le  fond  des  plaines  efioUees, 
Entendu  le  iargon  des  prophètes  oyfeaux. 
Des  Princes  &  des  Rois  les  accidents  nouueaux: 
Efpluché  grain  à  grain  les  femences  fertiles 
Des  plantes j  en  naiffant  qui  reuefient  gentiles 
La  terre  de  verdeur  la  bigarrant  dtJLeurs 
Sous  l'émail  contrefait  de  cent  &*  cent  couleurs  : 
Recherché,  curieux,  les  caufes  plus  fecretes 
Du  flot  Cr  du  reflot,  la  courfe  des  Plamtis, 
Et  fous  les  flancs  cauej^  des  hauts  monts  fourcilleux 
Les  foufies  anime^  de  foupiraux  venteux  : 
Defcouuert  les  threfors  &  les  veines  dorées, 
Du  ventre  de  la  Terre  auarement  tirées  : 
Les  poutres,  les  cheurons,  les  neiges,  les  frimas, 
Les  tourbillons  rouans,  Ô*  le  grejleux  amas 
Rebluté  dedans  l'air,  en  pelottes  menues. 
Et  le  Soufre  efclattant  empierré  dans  les  nues. 
Les  fantômes  de  l'air,  les  Cheures,  les  Dragons^ 
Et  le  feu  menaçant  de  l'Afire  aux  cheueux  longs. 
Les  images  clouei  dans  la  voûu  ajuree, 
Les  troupeaux  efcaillej^  de  l'humide  contrée. 
De  la  Terre  C9*  du  Ciel  les  accidens  diuers, 
Et  bref  ce  quife  brajfe  en  ce  grand  Vniuers  : 
Mais  enfin  Vay  trouué  eflre  chofe  inutile, 
Vn  labeur  mal  choifi,  vne  peine  fierile, 
Et  vn  tourment  d^efprit.  Ce  qui  efi  mal  poli 
Raboteux  &  tortu,  ne  peut  en  autre  pli 
Se  tourner  ou  dreffer  :  Tout  cela  qui  fe  monte 
Et  court  à  l'infini,  ne  fe  peut  mettre  en  compte  : 
La  feule  Maiefiédu  grand  Dieu  tout  puiffant 
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EJI  par  tout  infinie ,  tsr  fon  hras  rougiffant 
De  tonnerre  Cr  â'efcUir^  retient  deffout  la  hriie 
De  ce  grand  Vrduers  Cr  le  plein  Cr*  le  vuide. 
Ce  qui  eft  corrompu  &  banni  du  /entier 
De  ce  commun  voyage j  en  fon  efire  premier 
Ne  retourne  iamais^  or*  que  de  cefie  vie 
Toufioure  fe  corrompant ^  la  fin  foit  infime, 

le  difois  en  mon  cueur,  le  fuis  fait  vn  grand  Roy, 
Surpajant  en  grandeur  tous  ceux  qui  dmant  moy 
Deffu»  lerufalem  ont  eu  quelque  pûffance, 
Soit  en  gloire  d'honneurs j  fcience,  ou  preuoyanee  : 
le  me  fuis  trauaillé  pour  connoijtre  Cf  fçauoir 
Tout  cela  pjr  laheur  que  peut  rhumain  pouuoir. 
Employant  fans  repos,  les  beaux  iours  de  ma  vie 
Pour  fçauoir  bien  CT  mal,  <y  prudence  CT  folie. 
Mais  en  fin  i'ay  conneu  que  ^ejl  pour  vérité 
AfLiBion  é^ if  prit,  Cr  pure  vanité. 

Car  pour  trop  de  fçauoir  Pâme  deuient  fafcheufe 
Et  pleine  de  chagrin,  chetifue  Cr  langoureufe. 
Et  qui  veut  achepter  le  fçauoir  par  labeur, 
Aux  plaifirs  de  fa  vie  il  adioufie  douleur  : 
Ne  pouuant  embraffer  tant  de  fçauoir  enfemble. 
Que  trauail  fur  trauail  en  fe  rongeant  r?ajfemble, 

CHAPITRE  II. 

En  trop  de  délices,  Vanité.  En  btftimens  fu- 

perbes,  iardinages,  complants,  richefles  fu- 

perflues,  Vanité.  Mefme  fin  &  mefme 

euenement  du  fage  preuoyant, 

&  du  fol  mal-aduifé. 

Sus  (dtfois'ie)  mon  ame  il  te  faut  efprouuer 
Les  douceurs  de  la  vie,  il  te  faut  abreuuer 
Au  lac  de  volupté  :  Auant,  il  te  faut  fuiure 
Jjes  pas  Cr*  les  appas  du  miel  qui  nous  enyure 
Et  nous  plonge  en  l'uffe  :  Arrière  defplaifir, 
Or^  ie  me  veux  gorger  &  noyer  de  plaifir. 
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Et  charmer  Ufouci  qui  f es  griffa  allonge 
Acharné  àeffu$  nou»,  Cr  Jam  trefue  nom  ronge. 

Efprouuant  ce  dif cours j  i'ay  conneu  clairement 
Qui  Uplaifir  n'efi  rien  que  vain  enchanument, 
Affeurant  que  le  ris  n^eft  quWnefrenaife^ 
Qu'vn  charme j  qu^vne  erreur^  troublant  la  fantaifie. 
Et  que  la  volupté  n^ejt  qu\n  vain  aliment 
Qui  trompe  nos  efprits  i'vne  amorce  de  vent. 

Alors  ie  propofé  traittant  la  Sapience, 
Retirer^  def  bordé,  ma  chair  de  Vindulgenee, 
Du  vin  CT  du  plaifir  du  tout  me  banniffant 
Pour  trouuer  bienheureux,  oit  gijt  Vheur  JUwiffant 
Et  le  bien  fouuermn,  que  les  enfans  des  hommes 
Vont  ainfi  recherchant  fous  le  Ciel  ou  nousfommes. 

I'ay  faiSk  des  aBes  grands  ,  Cr  des  muures  parfaits, 
Vay  faiÛ  rougir  le  Ciel  de  fuperbes  palais, 
Pay  planté,  i'ay  femé,  Vay  fait  le  iardinage, 
Dreffé  complant  nouueau,  choifi  le  pafiurage. 
Gras,  fertile  ^fécond,  enté  dans  mes  vergers 
Toutes  fortes  de  fruits.  Orangers  Cr  Figuiers, 
Les  vns  pour  le  Printemps,  les  autres  pour  VAutonne 
Qui  de  raifin  mufcat  fon  beau  chef  enuironne  : 
Sous  le  foc  argenté  fait  geindre  les  toreaux. 
Marié  de  ma  main  aux  branches  des  ormeaux 
Le  reiet  tendre  Cr  mol  des  vignes  ondoyantes. 
Qui  leur  ferroyent  le  Jianc,  Cr  de  leurs  mains  rampantes 
A  petits  doigts  crochus  fur  les  branches  grimpoyent  : 
Puis  lafaifon  venue,  enfemble  Us  efiriuoyent 
A  qui  fe  chargeroit,  &  fembloit  que  Nature 
Prijt  quelque  doux  plaifir  en  mon  agriculture, 

Pay  fai&  des  referuoirs,  &  canaux  CT  ruiffeaux. 
Pour  tenir  le  pié frais  des  ieunes  arhriffeaux. 
Qui  dedans  mes  iardins  en  tout  temps  reuerdiftnt. 
Et  pour  mes  beaux  vergers  qui  fans  ceffe  Jioriffeni  : 
Pay  tenu  fous  ma  main  fuitte  de  feruiteurs, 
Pay  tenu  court  ouuerte  à  tous  les  grands  Seigneurs  , 
Pay  nourry  plus  de  beufs,  &  de  troupes  vefiuis 
De  laine  fur  le  dos,  plus  de  cheures  barbues. 
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Que  toas  ceux  £lfrailj  qui  feigiuun  àenamt 
Ont  reunm  Fampire,  &  fuif^nu  it  Boy» 
Fay  fongtUÊtx  amzfi  iMtoir  CT  U  rickeffe, 
Pour  fouldger  Ut  mjuXy  camyagaoas  âe  wuUUfft  : 
Faj  fait  fonàre  Cr  uiiUr  caues^  ^  vjfes  tor^ 
Tay  faant  efpargné  U  plus  riche  tkrefor 
Que  fomrroyent  iefirer  Cr  Us  Rois  Or  Us  Frimetf^ 
Et  Us  Seigneurs  plus  grands  des  auares  Proainces. 
le  me  fuis  oriotmé  Cluntres  de  toutes  parts  y 
Chûnterefes  aujfly  qui  de  Uurs  fons  migturds 
Enchantoyent  mes  enuuisj  Pjy  goufê  Us  deisces 
Des  enfans  de  U  Terre.  Or  Us  douces  hlaadicts 
Des  efclaues  de  chois  prifes  en  guerroyaru, 
le  mt  fuis  fait  grand  Roy^  fur  urre  me  voyant 
Plats  auancé  àe  hiens,  d'honneurs  Or  de  cheuance^ 
Que  tous  les  autres  Rois  :  Auffi  la  Sapience 
M'a  f,  hun  commandé^  hofteffe  de  mon  cueuTj 
Que  fur  tout  Ifrael  u  demetiray  Seigneur» 

Vay  de  tous  les  plaifirs  que  Us  yeux  fçauroyent  prendre 
Rendu  Us  muns  contenSy  &  mon  oreille  rendre^ 
Sans  point  leur  refufer  ce  qtàils  ont  defiré: 
Fay  donné  à  mon  cueur  ce  qu'il  a  foupiré 
Sans  r'un  luy  dérober  de  plaifir  ou  de  ioye. 
Le  foulant  des  appas  de  l^amoureufe  proye. 
Et  douces  volupté^,  Ainfi  doncques  mon  Cueur 
A  iouy  hunheureux  du  fruit  de  fon  labeur  : 
Et  ce/U  iouiffance,  a  refté  le  partage 
Du  trauail  que  Vay  pris  en  cet  humain  voyage, 
'N^ ayant  run  de  plus  cher  ny  de  plus  precuux 
Remarqué  fous  le  Ciel,  que  repaifire  nos  yeux 
Afamei  de  plaifir^  &  rechaufer  nojtre  ame 
Froide  CT  palle  d'ennuy,  de  quelque  douce  Jlame. 
Lors  voyant  à  par  moy  Veffe6l  de  mes  de  Joins, 
Et  Vouurage  acheué  du  trauail  de  mes  mains, 
Vay  reconnu,  cherif,  que  cela  n^efi  que  peine, 
Qi^afiiBion  d^efprit,  &  vanité  tres-vaine  : 
Et  que  deffus  la  terre  il  ne  fe  trouue  en  fin 
Chofe  qui  f oit  durable,  C?*  ne  trouue  fa  fin. 


DE    Là    vanité. 


269 


Apres  Vay  trauaillé  les  heattx  ioitrs  de  ma  vie 
Pour  coupler  lafageffe  auec  lafrermifie 
Et  la  gaillarde  humeur  de  la  folie  aujji.  ' 
Niais  qt^ejt-^e  que  de  Vhomme^  CT  mefme  de  celuy 
Qui  voudrait  imiter ^  ambitieux^  l'ouurage 
Formé  de  ce  grand  Dieu^  pour  V humain  auantage  ? 
Apres  Dieu j  font  les  Rois  qu'on  ne  peut  imiter j 
Soitfà  prendre  plaifir^  ou  foit  à  Pinuenter  : 
Et  qui  veut  effayer  de  leurs  pUdfirs  le  moindre  y 
Il  ne  luy  refie  enfin  qu*vn  regret  pour  fe  plaindre. 

Or  comme  la  lumière  efparfe  dans  les  cieux 
Eft  plus  belle  cent  fois  y  ir  plus  douce  à  nos  yeisXy 
Que  n^efi  Pobfcurité  :  Ainfi  la  Sapience 
Apparoift  plus  cent  fois  que  Vaueugle  Imprudence, 
Car  le  Sage  ha  deux  yeux  attache^  fur  le  front ^ 
Et  le  Fol  chancelant  ne  connoift  pas  où  vont 
Ses  piei  malaffeurei  :  car  il  marche  en  ténèbres^ 
Sans  dif cerner  du  bien  les  accidens  funèbres  : 
Si  fçay-ie  bien  pourtant  que  tous  également 
Courent  mefme  fortune j  &  mefme  euenement. 
Et  pourtant  mille  fois  Vay  dit  dedans  mon  ame^ 
Puis  qu'il  me  faut^  contraint^  ourdir  la  mefme  trame 
Que  le  fol  y  que  me  fert  auoir  tant  trauailU 
Pour  eftre  le  plus  fage  &  le  mieux  confeillé  f 
Puis  Vay  dit  en  mon  cueur^  que  ce  labeur  extrême^ 
N'eftoit  rien  que  du  vent^  &  la  Vanité  mefme  : 
Car  du  fage  Cy  du  fol  en  mefme  monument 
La  mémoire  C9*  le  nom  dort  éternellement 
Et  meurt  enfeuelie  :  (T  ce  qui  efi  en  eftre 
Sera  mis  en  oubly^  fans  plus  iamais  parefire 
Sur  terre  y  dedans  Vair^  ny  fous  le  marbre  mol  : 
Car  le  plus  fage  meurt  tout  ainfi  que  le  fol. 
Caufe  que  ie  veux  mal  aux  beaux  iours  de  ma  vie  : 
Car  tout  ce  qui  fe  braffe^  &  viuant  fe  manie 
Sous  le  crefpe  doré  de  ce  Dieu  radieux j 
Me  vient  à  contrecueur^  C?*  defplaijt  à  mes  yeux^ 
N'efiant  que  vanité^  &  mèche  qui  enfiame, 
Affliâion  defprity  &  tourment  dedans  Vame. 
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U  porte  haine  auffi  mefmes  à  mon  Ltheur, 
Dont  iouijt  après  moy  vn  noutuau  facceffettr. 
Héquifçaitfi  ceUiy  fera  ou  fol  ou  f âge, 
Qui  viendra  poffeffeur  à  mon  riche  héritage  ? 
ToutesfoiSf  hienheureux,  il  iouira  feigneur 
De  Vor  de  mon  efpargne^  Cy  de  tout  ce  labeur 
Que  viuant  Vay  foufferty  Cr  de  cejte  fageffe 
Qui  nCa  ferui  de  guide  au  cours  de  ma  ieuneffe 
lu f quel  au  poil  grifon,  reconnoiffant  auffi 
Que  cela  n'efi  que  ventj  que  peine,  &  vain  fouci. 

Dont  reuenant  à  moy,  ie  m*oJU  ceJte  enuie 
De  iamais  trauailler,  voulant  tramer  la  vie 
D'vn  homme  de  plaijir,  fauorant  le  beau  iour, 
Pour  me  rendre  contant  en  cet  humain  feiour. 
Car  l'homme  or'  qu^il  ait  pris,  armé  de  fapience, 
Tant  de  labeurs  guide^  d^adreffe  Cy  de  prudence. 
Si  laiffe-til  la  part  ou  il  a  tant  veillé, 
A  celuy  qui  iamais  ny  aura  trauaillé  : 
Ce  qui  eft  vanité,  CT  mal  infupportahle. 

Hé  qu'ha  Vhomme  ici  bas  de  Vefpoir  lamentable 
Et  de  Vafii&ion  qu'il  nourrifi  en  fon  cueur  ? 
Les  iours  fafcheux  &  longs  ne  luy  font  que  douleur. 
Le  Soleil  luy  defpUùft,  &  quand  la  nuicl  eft  clofe. 
Au  lieu  de  repofer  fon  ame  ne  repofe  : 
Ce  qui  n^eft  rien  que  vent,  ty  vaine  pafflon. 
Car  l'homme  n'a  de  bien  en  ce  monde,  finon 
De  boire  C?*  de  manger,  faire  iouir  fon  ame 
Du  fruit  de  fon  labeur  :  ce  qui  vient,  &*  fe  trame 
De  la  grand  main  de  Dieu,  Mais  quel  Prince,  ou  quel  Roy 
A  goufié  le  plaifir  plus  doucement  que  moy  ? 
Il  donne  à  qui  luy  p  lai  fi  &  le  fens  &  la  vie 
Pour  fe  donner  plaifir  :  au  malheureux,  Venuie 
De  toufiours  affembler,  recueillir,  amaffer 
Or,  argent,  Cy  cheuance,  &  biens  quil  faut  laiffer 
A  celuy  qui  à  Dieu  efi  du  tout  agréable. 
Qui  prend  fans  trauailler  l'heur  de  ce  mif érable: 
Ce  qui  n'efi  rien  encor  que  pure  Vanité, 
Trop  fidèle  compagne  à  nofire  infirmité. 
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CHAPITRE  III. 

Toutes  chofes  croiflent  &  periflenc 
en  leur  temps. 

Toute  choft  qui  eroifi,  qui  vit^  Cr  qui  foupirt^ 
Haijfant  Cr  v'uUUffant  fous  le  celejU  empire 
De  la  voûte  du  Cielj  ha  fa  propre  faifon  : 
Tout  cela  qui  fe  range  a  r humaine  raifouj 
Qui  fe  faitj  qui  fe  hraffe^  Cr  qui  fe  âeUbere^ 
A  fon  cours  limité ^  ty  fa  iujle  carrière. 

Temps  de  naiftre  en  ce  mondCy  &  de  mourir  aujp  : 
Temps  de  prendre  plaifir^  Cr  de  prendre  fouci  : 
Il  y  a  temps  prefix  Cf  certaine  ordonnance 
D^enfemencer  la  terre ^  Cr  cueillir  fa  femence. 
De  planter  y  d'arracher  :  de  tuer^  de  guarir  : 
De  ruiner  le  vieil ^  C9*  de  nouueau  hajUr  : 
Temps  de  pleurs^  temps  de  ris^  de  ioye  CT  de  xrifUffe^ 
De  fauter j  de  gaudir,  de  fe  mettre  en  lieffe  : 
Temps  de  ietter  la  pierre j  Cr  temps  de  Vamafer  : 
Temps  propre  d'emhraffer^  Cr  temps  de  s'en  paffer  : 
Temps  d'acquérir  des  biens ^  Cr  temps  de  les  def pendre  : 
Temps  de  cueillir  les  fruits^  Cr  temps  de  Us  ef pondre  : 
Temps  de  coudre,  &  defcoudre,  Cr  temps  de  déchirer  : 
Temps  propre  de  fe  taire ,  Cr  temps  propre  à  parler  : 
Temps  de  haine  y  Cr  d'amour,  temps  de  paix,  temps  de  guerre. 
Qu'a  l'homme  dauantage  en  cefie  baffe  terre, 
Suant,  C9*  trauaillant,  entre  tant  d'accidents 
Qu'il  prend  fous  le  foleil,  que  le  cours  de  ces  temps  ? 

Fay  fongneux  regardé  fous  le  Ciel  ou  nous  fommes. 
Ce  labeur  iournalier,  que  Dieu  aux  fils  des  hommes 
A  prudent  ordonné  :  Car  pour  les  trauailler 
Il  a  faiSl  &*  bafii  tout  beau,  Cr  bien  entier. 
Chacun  en  fa  faifon,  nous  laiffant  vnefiame, 
Vn  poignant  aiguillon,  qui  va  piquant  nofire  ami 
I^vn  defir  importun  d'apprendre,  Cr  de  fçauoir 
Ce  qui  efi  hors  de  nous,  C9*  de  nojlre  pouuoir. 
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Car  des  tumres  de  Dieu  les  raifons  font  cachées^ 
Mefme  à  ceux  qui  de  près  les  ont  plus  recherchées^ 
JJefprit  ne  pouuant  pas  comprendre  tant  foit  peu 
Vmuure  Cr  le  hafUment  qu'a  dreffé  ce  grand  Dieu 
Dés  le  commencement  iufyu^â  la  fin  dernière. 

Dont  f âge  ay  rapporté  connoiffance  tref claire j 
Qi^il  nUfi  rien  de  meilleur  en  ce  grand  Vniuers 
Que  s*efiouir  heureux  de  paffetemps  diuers^ 
Faire  bien  en  fa  vicj  &  que  V homme  reçoyue 
Le  fruit  de  fon  labeur ,  fi  qu'il  mange  Or  qu^U  koyue 
En  fe  donnant  plaifir^  fans  efpargner  le  fien  : 
Car  c*efl  vn  don  de  Dieu  de  iouir  de  fon  bien, 

Vmuure  de  fes  f  oints  doigts^  que  nous  voyons  pareftrej 
Efl  telj  &  fera  tel^  Cr  retiendra  fon  ejlre^ 
Autant  qu'il  luy  plaira  :  car  l'homme  n'a  pouuoir 
D'oJUr  ou  d'adioufier  à  fon  iufie  vouloir, 
Caufe  qu'efpouuante^  de  fes  diuins  ouuragesj 
Le  genoil  recourbé  luy  faifons  les  hommages 
Deu^  à  fa  maiefté,  en  efleuant  aux  Cieux, 
Admirant  fa  grandeur^  &  la  te  fie,  &  Us  yeux. 

Ce  qui  efi  for-banni  du  f  entier  de  la  vie 
Retourne  vne  autre  fois  ^  ^  fa  courfe  finU 
Par  Vef change  ordonné  qui  fe  fait  en  la  mort 
A  fon  tour  reu'undra  :  Car  Dieu  puiffant  CS*  fort 
"Par  vn  nouueau  rappel  retire,  &  fait  renaifire 
Ce  qu'il  auoit  chaffé  C?*  banni  de  fon  efire. 

Pour  redoubler  encor  ces  inconfians  labeurs  ^ 
l'ay  veu  l'iniquité,  &  cent  nouueaux  malheurs 
Régner  entre  les  grands,  CS*  au  lieu  de  lufiice 
Souffrir  l'impiété,  Perreur  &  l'iniufiice, 
Vhomme  de  bien  moqué,  le  méchant  careffé, 
Sous  la  main  des  plus  forts  l'innocent  oppreffé  : 
Lors  ie  dis  en  mon  cueur  :  Dieu  iugera  le  iufie 
De  iufie  iugement  comme  il  fera  l'iniufie. 

Soudain  ie  repenfé  fur  le  fai£l  des  humions. 
Que  Dieu  les  a  faits  grands,  excellents,  neantmoins 
Pour  domter  leur  orgueil  ne  veut  pas  qu'ils  dédaignent 
Aux  brutes  qui  çà  bas  viuant  les  accompagnent. 
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Faire  comparaifon  :  car  prefque  également 

S'affligent  fans  raifon^  viuant  enfembUment, 

Et  vrayment  quant  au  corps  ils  font  comme  la  hefe  : 

Ce  qui  tombe  fur  Vvn^  il  tombe  fur  la  tefie 

De  Vautre^  ayant  femblable  &  pareille  aSHon^ 

Tous  ont  mefme  foupir^  &  mefme  paffion  : 

IJefprit  commun  leur  donne  &  fentiment^  &  force ^ 

Et  mouuement  pareil  :  C?*  fous  la  viue  efcorce 

De  ce  tige  mortel^  l^ homme  ne  fçauroit  voir 

Quil  ait  deffus  la  befie  auantage  ou  pouuoir. 

Tout  ainfi  que  Vvn  meurt  y  Vautre  meurt  ^  CT  n*a  l'homme 

Rien  de  plus  précieux  que  la  befie  :  Cr  en  fomme 

Tout  n^efi  que  vanité  y  tout  court  en  mefme  lieu  y 

Tout  s'en  retourne  en  poudre  y  (T  fi  fait  peu  à  peu 

Ce  qui  efioit  alors  que  fa  lente  matière 

Trempoit  confufément  en  fa  maffe  première  y 

Defpouillant  en  la  mort  le  mefme  accoufirement 

Quil  auoit  pris  naiffant  de  fon propre  élément. 

Mais  qui  fçait  fi  Vefprit  de  l'humaine  femence 
Vole  au  Ciel  y  &  celuy  des  animaux  s'eflance 
Sous  les  Jlancs  de  la  terre  ?  Il  n'y  a  rien  meilleur 
Que  iouir  bienheureux  du  fruit  de  fon  labeur  : 
Et  ce  fie  iouijfance  efi  Vvnique  partagCy 
Et  le  fruit  mieux  choifi  de  ce  commun  paffage, 
Doncques  ne  trouuant  rien,  ny  plus  cher  y  ny  plus  doux 
Que  iouir  de  ce  bien  qui  coule  iufqu'à  nous 
Par  les  auares  mains  de  quelque  m  if  érable  y 
'Viuons  viuons  heureux  y  rien  n'efi  au  monde  fiable. 
Hé  qui  ramènera  l'homme  pour  reuenir 
luger  après  fa  mort  ce  qui  doit  aduenir  ? 

CHAPITRE  IIII. 

Les  mifercs  &  affli^ons  des  innocens,  le  labeur 

des  hommes  ambitieux,  vain  &  inutile  : 

mefme  de  celuy  qui  vit  feul  &  {bli- 

taire,  fans  héritier  &  fans  ami. 

Puis  détournant  les  yeux  fur  les  maux  ordinaires 
Que  fouffrent  ici  bas  les  bons  y  de  leurs  contraires , 
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HdUtant  Cr  foufiant  foui  les  fieres  rigueurs 
Des  hommes  vioUns^  i^ay  veu  les  chaudes  pleurs^ 
Les  torts  Cr  les  ennuis ^  Us  fanghts  Cr  les  plaintes 
Du  peuple  foupirant  fous  les  fier  es  contraintes 
Des  grands^  Cr  nul  i^entr^eux  efchaufé  d'amitié 
PTauoit  de  fon  malheur  tant  feulement  pitié  y 
Ingrat  Cr  plein  d'orgueil  qui  pas  ne  le  confole 
Four  Jlaier  fon  malheur  dWne  douce  parole. 
Car  ceux  qui  fous  le  ioug  le  fouloyent  inhumains ^ 
Efioyent  ceux  qui  la  force  auoyent  entre  leurs  mains» 
Ainfi  nul  fe  tromioit  fous  cefie  violance^ 
Aux  pauures  afflige^  qui  donnafi  allégeance  : 
Efiimant  plus  heureux  cent  &  cent  fois  les  morts 
Que  les  viuansy  fuhiets  à  fi  cruels  efforts  : 
Et  plus  heureux  encor  cent  &  cent  fois  quiconques 
Sous  vn  air  defafiré  auorté  ne  veit  oncqaes 
Toutes  Us  malheurte^  qui  au  monde  fe  font^ 
Et  qui  mourant  n'a  veu  Us  outrages  qui  vont 
Menaçant  noftre  chef,  Fay  bien  veu  d'auantage 
lettant  Vail  fur  Vemprife  &  U  commun  oaurage 
De  Vhomme  de  trauail^  qui  ne  tafche  qu'à  fin 
D'auancer  fa  fort  une ^  &  nuire  à  fon  voifin. 

Autres  /poinçonne^  de  contraire  folie 
V'uunt  fans  trouailler^  &  trauaUUnt  leur  vie^ 
De  pareffe  engourdis ^  mornes  d'oifiuetè^ 
Rongeant  Uur  propre  chair  d'extrême  pauureté. 
Ennemis  de  labeur ^  ^  difent  à  chafque  heure ^ 
ïambes  O*  bras  croife^j  que  la  vie  meilleure 
Efi  celU  qui  fe  prend  fans  peine ^  O*  fans  fueur. 
Plus  douce  efiant  la  mortj  que  viure  par  labeur, 
Nefaifant  cas  entre  eux  de  celU  que  l'on  prife. 
Si  pour  fe  trauailler  elU  doit  eftre  acquife  : 
DÎfant  qu'vn  petit  bien  dans  le  creux  de  la  main 
Efi  trop  plus  fauoureuXy  pour  appaifer  la  faim^ 
Que  d'auoir  par  labeur  Vvne  &  Vautre  main  pleine. 

Fay  remarqué  encor  vne  chofe  plus  vaine^ 
C'efi  de  l'homme  feulety  quife  pert  &  fe  rompt 
De  trouait  (r  de  peine j  tr  n'ha  point  de  fécond ^ 
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Veuf  de  frère  &*  d'enfans^  C?*  tout  autre  lignage^ 

Pour  venir  fuccejfcur  à  fon  riche  héritage ^ 

Seulement  vn  ami  luy  manque^  &  U  fouci 

Pourtant  ne  Vahandonne^  ains  le  tourmente  ainfi 

Que  fi  par  le  trauail  qui  le  mine  &  le  fonde  y 

Il  deuoit  enrichir  y  &  nourrir  tout  vn  monde. 

Et  fi  l'argent  ny  l'or^  ny  le  bien  qu'il  attent^ 

Ne  pourroyent  fatisfaire  à  le  rendre  content^ 

Tant  il  eft  miferaile^  &  fes  deux  yeux  auares 

Ne  peuuent  efire  fouis  de  richejfes  barbares ^ 

Sans  qu'il  penfe  en  foymefme^  Hé  pour  quel  fucceffeur 

Trauaillé-ie  mon  ame^  en  la  priuant  de  Vheur 

De  goufter  le  doux  fruit  du  labeur  de  ma  vie  ? 

Ce  qui  eft  vanité ^  &*  pure  frenaifie  : 

Car  il  ne  faut  iamais  tant  eftimer  le  bien^ 

Que  Von  mette  en  oubli  ty  foymefme^  &  lefien. 

Il  vaut  doncques  trop  mieux  d^amitié  mutuelle 
Faire  chois  d'vn  amij  qui  foit  ferme  fT  fidelle^ 
Tel  qu'on  le  peut  choifir  pour  en  auoir  fêcours^ 
Et  couler  doucement  le  fil  de  nos  beaux  iours  : 
Si  l'vn  d'eux  bronche  bas^  Poutre  prompt  le  rtliue^ 
Mais  s^il  tombe  e fiant  feul^  compagnon  U  ne  treuue 
Qui  luy  donne  fecoursy  &•  luy  prejti  la  main^ 
Tant  il  efi  miferable^  Cr  fe  trauaille  en  vain. 

Malheureux  eft  celuy  qui  n'ha  l'adreffe  prompte 
D'vn  ami  bien  choifir  pour  déguifer  fa  honte  : 
Et  qui  durant  la  nuiâl  contregarde  fongneux 
Que  le  mordant  hyuer  ne  luy  foit  oiarageuXy 
Le  défendant  y  ben'in^  des  malheurs  ordinaires 
Oit  font  réduits  enfin  les  hommes  foUtaires. 

Celuy  qui  dort  feulet  n'ha  force  ny  chaleur ^ 
Il  n'ha  pour  compagnon  que  le  Songe  &  la  peur . 
Aujfl  deux  en  vn  lia  prenons  repos  enfemhle^ 
S'echaufent  aifément.  La  force  qui  s'affemble 
De  deux  hommes  contre  vn^  eft  plus  forte  beaucoup 
Que  celle  de  celuy  qui  feulet  n'ha  qi^vn  coup  : 
La  corde  à  trois  cordons  n' eft  pas  fi  tofi  rompue. 

L'enfant  qui  deplaifir  n'ha  l'ame  eorrompui 


2j6  DISCOVRS 


Ejtant  Cr  pauure^  ^  fage^  ejt  plus  heureux  cent  fois 
Que  le  Roy  fol  Cr  vieil p  qui  mefprifant  les  lois 
Dédaigne  fort  confeil.  Il  adulent  çu'vn  efirange 
De  ferf  deuienne  Roy^  Cr  par  nouuel  ef change 
Prenne  U  fceptre  en  main  :  Cr  cil  qui  efi  nay  Roy 
Mefme  dans  fon  Royaume  aille  chercher  dequoy 
Traîner  fa  pauure  vie^  Cr  meure  mif érable, 

Fay  veu  l'ambitieux  qui  ttvn  pié  fauorahle 
Marche  deuant  les  Grands^  fuiure  le  premier  fils 
Qui  deuoit  fucceffeur  au  Royaume  ejlre  mis 
Apres  la  mort  du  Père  :  on  le  fuitj  on  le  prejfe. 
Chacun  luyfait  la  court j  le  prife  ^  le  careffe, 
Nombre  de  fermteurs  ne  luy  manque  iamais  : 
Il  adulent  toutesfois  que  ce  nouueau  fuccés 
Déchet  auec  le  temps j  comms  celuy  du  pere^ 
Bref  il  tombe  en  mefpris  :  lapuiffance  s'altère 
Et  du  ietine  Cr  du  viellj  Vvne  &  Poutre  à  fon  tour  : 
Le  vieil  perd  fon  crédit ^  le  leune  a  le  bon  lour 
Et  la  faueur  de  tous,  en  fin  en  décadence 
S'ef coule  auec  le  temps  la  Royale  puiffance. 
Ce  qui  n'efi  rien  encor  que  vaine  ambition, 
Qu'afilStlon  d'efprlt,  &  vaine  pajflon. 

Quand  tu  voudras,  deuot,  entrer  dedans  le  temple 
Du  Seigneur  tout  puiffant,  voy  de  près,  &  contemple 
L'honneur  que  tu  luy  dois  :  Car  luy  doux  &  bénin 
De  ton  humble  prière  efi  toufiours  bien  volfin. 
Il  te  volt,  U  tefent  (6  dluine  meruellle!) 
Il  s'approche  de  toy,  Cr  te  prefie  Vorellle, 
Tant  II  efi  amoureux  de  nous  pauures  humains. 
Qui  ne  fommes  rien  plus  que  l'œuure  de  fes  mains, 

CHAPITRE   V. 

Ne  faut  parler  ny  promettre  légèrement 

à  Dieu  :  ny  s'esbahir  de  Toppref- 

fîon  des  pauures. 

Sols  fobre  de  la  langue,  ty  ton  cueur  ne  s'auance, 
Trop  hafié,  de  parler  deuant  Dieu,  dont  l'effence 
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Refide  dans  le  CUly  toy  qui  es  ici  bas 
Citoyen  de  la.  Terre  :  Et  pource  il  ne  faut  pas 
De  bahil  importun  trauailler  fa  hauteffe. 
Car  le  trop  de  langage  efi  la  four  ce  &  V ho  fieffé 
Des  fonges  menfongers  :  puis  en  trop  de  babil 
Le  fol  fe  manifefie^  &*  fe  monftre  inutil. 

Si  tu  promets j  deuôtj  de  chafiement  appendre 
Quelque  vœu  deuant  Dieu^  hafie  toy  de  luy  rendre  : 
Car  aux  fols  O*  menteurs  Dieu  f on  plaifir  n^a  mu. 
Rend  luy  donques  les  vœux  que  luy  auras  promis. 
Car  mieux  vaut  ne  vouer ^  &  trop  foudain  promettre, 
Que  faillir  à  fon  vœu.  Garde  toy  de  permettre 
Que  ta  bouche  en  parlant  face  pécher  ta  chair  : 
Et  ne  t'excufe  point  deuant  l'Ange  trefcher 
Qui  fonde  tes  penfers/  &*  marque  ton  offenfe 
En  tes  propos  légers^  que  foit  par  ignorance. 
Car  DieUf  noftre  fecours  &*  l'entretien  commun j 
Se  courrouce j  irrité  de  babil  importun  : 
Bref  de  trop  de  langage^  ainfi  que  de  vains  fonges , 
Ne  s'engendrent  finon  vanité^  &*  menfonges, 

Crain  donc  pauure  chetif  la  main  de  et  grand  Dieu, 
Trembler  fous  fa  fureur  il  nous  faut  en  tout  lieu^ 
Et  ranger  nos  deffeins  à  fa  grande  prouidence, 
Excufant  le  défaut  de  Vhumaine  impuiffance. 

Si  tu  vois  d'auanture  en  ce  grand  Vniuers 
Vauarice  des  Grands^  Cr  leurs  maux  defcouûersy 
Voppreffion  du  peuple  y  CT  au  lieu  de  iuftici 
Régner  l'iniquité^  la  force ^  &*  Viniufiice^ 
Ne  t'esbahis  pourtant  des  f  ointes  volonté^ 
Du  Seigneur j  qui  du  Ciel  marque  les  cruauté^ 
Des  hommes  d'ici  bas^  Cr  d'enhatu  les  regarde ^ 
Trop  plus  haut  efleué^  que  ceux  qui  fous  fa  garde 
Commandent  fur  la  terre  :  Où  n'y  a  rien  plus  feur 
Qu'auoir  vn  peu  de  bien^  &*  le  mettre  en  valeur^ 
Auoir  le  champ  fertil^  dont  la  motte  féconde 
Peut  nourrir  fon  feigneur  ^  du  fruit  dont  elle  abonde 
Qui  cet  heur  a  conquis  pour  les  fiens^  &  pour  foy, 
Celuy  vit  plus  contant ^  Cr  plus  heureux  qa^vn  Roy 
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Quiconque  aime  V argent^  iamais  ne  reffafie 
Set  pûulmons  alterej^  de  cejte  frenafie^ 
Et  qui  veut  amajfer  toufiours  or  àeffue  or  y 
Iamais  rCefi  iouiffant  au  fruit  de  fon  threfor. 

Quel  bien  tire  celuy  de  fes  terres  fertiles ^ 
Sinon  voir  de  fes  yeux  cent  bouches  inutiles 
Gourmander  tout  le  fien  ?  Car  ou  font  les  Seigneurs 
Riches  Cf  opulents j  là  font  force  mangeurs, 

Lefommeil  de  celuy  qui  fes  membres  trauaUle 
Efi  doux  Cr  gracieux  2  f oit  qu^à  fon  ventre  il  baille 
Trop  ou  peu  de  viande.  Et  VOr  traifire  en  couleur] 
Defrobe  le  repos  fans  fin  à  fon  feigneur, 

fPeJt~ce  foue  le  Soleil  vn  autre  mal  efirange 
De  Vasioir  fuperjluy  qui  plus  fouuent  fe  change 
Au  péril  de  celuy  qui  en  efi  poffeffeur^ 
Tout  fon  or  periffant  es  mains  d^vn  difpenfeur^ 
Qui  le  fond  Ô*  l'employé  en  vn  mauuais  mefnage^ 
Pour  luy  ny  pour  les  fiens  ne  luy  re fiant  Vvfage 
(Tant  il  efi  malheureux)  d\n  feul  morceau  de  pain 
Pour  couurir  fa  mifere,  Cr  pour  tromper  fa  faim  ? 

Comme  il  efi  for ti  nu  du  ventre  de  fa  mère. 
Tout  ainfi  s'en  retourne  en  la  maffe  première 
Dont  il  efioit  iffu^fans  que  de  fon  labeur 
Remporte  auecques  foy  tant  fou  peu  de  bonheur. 
Mais  n'efi-~ce  vn  grand  regret  qu'il  faut  que  V homme  forte 
Ainfi  qi^U  efi  venuj  fans  que  rien  il  emporte 
Pour  auoir  trauailU  foupirant  &  viuant^ 
Et  que  tout  fon  labeur  s'enuole  auec  le  vent  ? 
Ores  qu'il  ait  trainé  les  beaux  iours  de  fa  vie 
Tous  confits  de  rigueur ^  de  colère  &  d'enu'u  f 

Doncques  ce  que  i'ay  veu  de  bon  fous  le  foleily 
Cefi  de  boire  Cr  manger ^  ty  iouir  du  traueil 
Quon  a  pris  en  fa  vu  :  e fiant  la  part  meilleure 
Qui  nous  refie  en  viuanty  &  en  mourant  demeure. 
Auffi  c'efi  don  de  Dieu  de  fcauoir  bien  iouir 
Des  grâces  quil  nous  donne^  &  viuant  s'efiouir 
Du  fruit  de  nos  labeurs,  rire  y  manger  &  boire, 
Celuy  qui  vit  ainfi^  viuant  perd  la  mémoire 
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Du  malheur  de  fon  temps ,  de  Dieu  ayant,  cet  heur 
D'auoir  toufiours  Ueffe  €^  plaifir  en  fon  cueur, 

CHAPITRE   VI. 

La  tniferable  vie  du  riche  avaricieux  :  La 
différence  du  fage  &  du  fol. 

Autre  malheur  i'ay  veufur  la  urre  ou  nous  fommes^ 
Qui  tourmente  fans  fin,  CT  trauaille  les  hommes j 
CUfi  de  cil  à  qui  Dieu  a  départi  du  hien^ 
Gloire j  faueur^  richeffe^  à  qui  ne  défaut  rien 
Des  plaifirs  que  fon  ame  &  defire  Cr  pourpenfe^ 
Seulement  luy  défaut  Vheureufe  iouiffance 
Et  bonne  volonté  d^en  vouloir  bien  vfer  : 
Puis  Vefiranger  en  fin  altéré  d*éptdfer 
Le  fond  &  le  threfor  de  cet  infatiabUj 
En  fera  Vheritier^  mal  vrayment  incroyable. 

Quand  l'homme  de  fon  tige  aur  oit  fait  cent  enfansy 
Chargé  fon  poil  grifon  i'vnfort  grand  nombre  d^ans^ 
Sans  auoir  de  fon  bien  rendu  fa  vie  heureufCj 
Son  corps  n'efiant  preffé  fous  la  lame  poûàreufe^ 
Gifant  nti  fans  tombeau^  ie  dy  que  Vdorûf 
Efi  cent  fois  plus  heureux  que  ce  pauure  chetif 
Qui  naifi  en  vanité^  &*  retourne  en  ténèbres j 
Son  nom  enfeueli  fous  les  cendres  funèbres. 
Pource  que  Vahortif  n'ayant  veu  de  fes  yeux 
Ny  fenti  la  clarté  du  Soleil  radieux^ 
Dort  en  plus  doux  repos ^  que  celuy  qui  le  vice 
A  viuant  embrajfé^  de  brufiante  auaricey 
Sans  auoir  fauouré  de  fon  bien  tant  f oit  peum 
Puis  ne  courent-ils  pas  tous  deux  en  mefme  lieu  ? 

Le  labeur  que  prend  V homme  efi  pour  nourrir  fa  vie^ 
Et  fon  ame  pourtant  nUfi  iamais  aj/bauie. 
Le  riche  n'a  rien  plus  que  cil  qui  doucement 
Conduit  fes  allions,  &*  qui  modeftement 
Pauure  entre  les  viuans  chemine ,  ty  fe  comporte  y 
Viuotant  du  profit  que  fa  main  luy  rapporte. 
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Mais  le  riche  dira  qi^il  efi  plus  doux  â  voir 
Vn  threfor  en  effarant  &  tout  contant  Vouoir^ 
Qu'efperer  Vincertain^  Cr  d'i/perance  vaine 
Se  repaifire  affamé j  &  viure  de  fa  peine* 
n  ^ahufe  pourtant  y  car  compter  ^  pefer 
Vn  grand  nombre  d*efcus^  ejl  la  Jlamme  attifer 
De  Vauare  defir  qui  hrufle  Cr  qui  entame 
Le  cueur  iufques  au  vif,  &  iuf qu'au  fond  de  Vame  : 
Ce  qui  n*efi  rien  en  tout  que  pure  Vanité 
Et  paffion  éPefprit,  Ce  qui  efi^  a  efié 
Nommé  de  mefme  nom,  Cf  deuant  la  naiffance 
L'homme  tire  du  Ciel  fon  nom  CT  fon  effence^ 
Trop  foihle  contre  Dieu  ne  pouuant  guerroyer j 
Qui  le  peut  d*vn  clin  d'mil  ahatre  CT  foudroyer, 

La  Vanité  prend  cours  en  beaucoup  de  paroles , 
Et  fe  multipliant  rend  les  chofes  friuoles. 
Si  tant  de  vanité^  en  ce  monde  ont  le  cours ^ 
Qu'a  l^homme  de  plaifir  au  plus  beau  de  fes  iours  ? 
Mais  fçait-il  de  quel  bien  durant  fa  pauure  vie 
n  a  plus  de  befoin^  &  de  quel  heurfuyuie 
Efi  la  courfe  à  fes  iours ^  trop  vainement  roulej^  ? 
Sçait-^l  ce  qi^il  luy  faut  en  fes  iours j  efcoule^ 
Et  paffe^  comme  en  Pair  pajfe  Vombre  légère  ? 
Sçait-4l  ce  qu'il  doit  efire,  après  que  fa  paupière 
Sera  clofe  vne  fois  d'vn  dur  &*  long  fommeil^ 
Banni  des  beaux  rayons  du  clair^voyant  Soleil  ? 

CHAPITRE  VII. 

Ne  faut  embrafler  chofes  plus  grandes 
que  la  force  ne  peut  porter. 

Mieux  vaut  la  fuaue  odeur  de  bonne  renommée 
Que  du  plus  doux  parfum  la  fenteur  embafmee^ 
Et  le  iour  de  la  mort  efi  cent  fois  plus  heureux 
Que  le  iour  oh  Von  naiftfous  vn  air  malheureux. 

Trop  meilleur  efi  aller  en  la  maifon  de  larmes ^ 
De  foupirs^  de  fanglots,  qi^en  celle  où  font  les  charmes 
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Des  douces  volupté^ ^  la  iance  O*  le  fefiin  : 
Car  en  Vvne^  de  Fhomme  eft  la  dernière  fin^ 
En  Vautre^  vn  vain  efpoir  de  prolonger  fa  vie. 

Plus  doux  eft  le  chagrin  CT  la  mélancolie 
Que  le  ris  desbordé  :  car  le  trifte  regard 
lyvn  vif  âge  ahaijfé  rend  Vefprit  plus  gaillard. 
En  la  maifon  de  pleur  Us  bien  fages  refident^ 
En  celle  de  pUùfir  les  ignorans  prefident» 

Plus  doux  eft  le  tancer  du  f âge  miUefois 
Que  le  chanter  du  fol  :  car  f  on  ris  ty  fa  vois 
Bruit  ainfe  que  le  fon  des  efpines  mordantes 
Craquant  fous  le  chaudron  dans  Usjlammes  tremblantes  : 
Ce  qui  eft  vanité.  Viniure  &*  le  dédain 
Troublent  la  douce  humeur  du  cerueau  le  plus  foin ^ 
Et  font  perdre  le  fens  :  le  prefent  fauorahle 
Trompe  CT  gaigne  le  cueur  :  cent  fois  plus  defirahle 
Eft  la  fin  de  nos  iours^  que  le  commencement. 

Vhomme  eft  trop  plus  heureux  qui  vit  modeftement, 
Que  l'orgueilleux  hautain.  Ne  fois  prompt  à  colère j 
Qui  fafcheufe  toufiours  repofe  familière 
Dans  le  giron  des  foulx.  Ne  dy  point  en  ton  cueur 
Que  de  nos  pères  vieux  le  fiecle  fuft  meilleur 
Que  celuy  de  prefent  :  c*eft  imprudence  vaine 
Se  plaindre  de  fon  temps.  Car  âeft  chofe  certaine 
Que  les  fiecles  pajfe^y  que  nous  crions  heureux, 
Tout  ainfi  que  le  noftre,  ont  efté  malheureux. 

Pendant  que  du  Soleil  la  lumière  agréable 
Se  decouure  à  nos  yeux,  la  Vertu  remarquable 
Du  fage  eft  mieux  feante  auec  vn  peu  de  bien, 
Qu'elle  n'eft  à  celuy  qui  mendiant  n'a  rien. 
Le  fecours  de  vertu,  font  les  biens,  la  richeffe 
Eft  le  feul  entretien  &  Pappuy  de  Sageffe, 
Pour  la  faire  paroi ftre  il  faut  auoir  dequoy  : 
La  Sageffe  pourtant  a  d'excellent  en  foy 
Quelle  donne  la  vie  à  celuy  qui  la  garde, 
Viuant  après  la  mort.  En  admirant  regarde 
L'œuure  de  ce  grand  Dieu  :  redreffer  on  ne  peut 
Ce  qu'a  plié  fa  main,  fi  puiffant  ne  le  veut. 
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Sois  fa^e  de  façon  qu'en  faifon  opportune 
Sous  le  vent  gracieux  de  la  bonne  fortune  y 
Ton  ml  foit  preuoyant  le  temps  d'aduerfité, 
Que  Dieu  afaiâ  compagne  à  la  profper'ué: 
Affaifonnant  ainfi  d\n  malheur  neceffaire 
Nofire  heur  empoifonné  toufiours  de  fon  contraire j 
A  fin  qi^on  ne  trouuajt  hors  luy  rien  de  parfait  y 
Et  V homme  reconneuft  comme  il  efi  imparfait 
Pendant  la  vanité  des  beaux  iours  de  fa  vie, 

Fay  remarqué  le  iufie  accablé  de  l'enuie 
Périr  en  fa  iujUce,  Cr  i*ay  veu  le  méchant 
Plus  heureux  que  le  bon^  profperer  en  péchant. 

Pour  viure  heureufemtnty  ru  faut  ejkre  trop  fage^ 
Trop  iufity  ny  trop  bon  :  ne  fay  iamais  outrage , 
Ff  autre  folle  entreprife,  à  fin  qu'auaru  le  temps 
Ne  tranches^  malheureux ^  le  cours  à  tes  beaux  ans, 

Doncques  pour  euiter  les  trauerfes  du  monde  y 
Il  faut  craindre  ce  Dieu  y  ce  grand  Dieu  qui  nous  fonde 
lufques  au  fond  du  cueur  :  Car  qui  craint  le  Seigneur ^ 
Heureux  peut  aifément  euiter  tout  malheur. 

Le  Sage  efi  plus  puijf ont  que  dix  des  plus  grans  Princes, 
Et  des  plus  grands  Seigneurs  qui  tiennent  les  prouinces  : 
Mais  on  ne  trouue  point  en  ce  terrefire  lieu 
Homme  qui  face  bien,  &*  qui  n'offenfe  Dieu, 

Ne  prefie  point  Voreille  aux  bauars  qui  deuifent^ 
Et  defiourne  ton  coeur  des  propos  qui  fe  difent 
Des  hommes  langagers^  à  fin  de  n'ouir  point 
Mefme  ton  feruiteur^  qui  mefdifant  te  poind, 
Reconnoiffant  en  toy  quen  pareille  impudence 
As  vfé  quelquefois  de  mefme  médifance, 

Pay  tenté  tout  cela  efperant  par  le  temps 
La  Sageffe  acquérir ^  mais  trop  loin  de  mes  fens 
Elle  s'efi  ef garée  :  aujji  c'efi  chofe  vaine 
De  la  penfer  trouuer^  car  elle  efi  trop  lointaine, 

La  Sapience  en  fin  efi  vn  gouffre  de  mer, 
Vn  abyfme  profond ^  qîion  ne  fçauroit  fonder  : 
l'ay  tourné  y  Vay  viré  pour  la  penfer  connefire, 
Efpié  pour  fçauo'uTf  &  rechercher  fon  efire  : 
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Trouué  Vinuention  de  fçauoir  far  iabear 
Et  U  hUn  &  le  malj  la  fouife  CT  l'erreur  : 
Mais  en  fin  Vay  trouai  Cr  conruu  dans  mon  orne 
Que  plus  ficre^  CTplus  dure^&plus  aigre  efi  la  Femme 
MiUe  fois  que  la  mort  :  fon  cueur  ejl  de  laçons^ 
Ses  yeux  feruent  d' appas ^  tyfes  mains  d'ameçons, 
Celuy  feul  pourra  hien  efchapper  de  fes  rufes 
Qui  ejt  bon  deuant  Dieu^  qui  fes  grâces  infufes 
Départ  comme  il  lay  plaifi  :  mais  le  pécheur  (helas!) 
Pipé  de  fes  attraits  fera  pris  en  fes  laqs, 

Voyla  que  Vay  trouué  en  ce  mondain  empire j 
Recherchant  la  raifon  que  mon  ame  defire^ 
Et  qiielle  cherche  encor^  fans  auoir  iu  cejt  heur 
De  la  pouuoir  trouuer^  pour  refoudre  mon  cueur  ^ 

Vay  retrouué  fans  plus  entre  mille  vn  preud  homme j 
Mais  vne  preude  femme  onc  ne  trouué,  en  fomme 
le  fçay  que  Dieu  a  fait  les  hommes  droits  Cr  bons. 
Mais  ils  ont  recherché  beaucoup  d'inuentions. 
Beaucoup  de  vains  dif cours ^  &  raifonsvray-femblables, 
Dont  Us  fe  font  rendus  eux^mefmes  mif érables, 

CHAPITRE  VIII. 

Qu'il  faut  prendre  garde  aux  paroles  des 

Rois  :  obéir  aux  Princes,  &  aux  Magi- 

ftrats,  viure  ioyeufement*  Que  les 

œuures  de  Dieu  font  incogneues 

aux  hommes. 

Rien  n'efi  à  comparer  aux  paroles  prof  êtes 
Du  fage  qui  connoifi  des  chofes  plus  fecretes 
La  caufe  &  la  raifon j  la  Sapience  enfin 
Addoucifi  le  vif  âge  &  le  rend  plus  bénin. 

Mon  fils  fi  tu  me  crois,  fongneux  tu  prendras  garde 
Aux  paroles  du  Roy^  O*  pareffeux  ne  tarde 
De  rendre  deuant  Dieu  ce  qu'a  promis  tafoy^ 

Né-t'ahfente,  hafiify  des  faneurs  de  ton  Roy  y 
Et  ne  retiens  ton  ame  en  aStions  mauuaifes: 
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Car  il  fait  et  quHl  veut^  Cr  faut  que  tu  Uty  plaifes. 

La  parole  du  Roy  s^anime  de  pouuoir^ 
Et  de  puifance  armée ^  haute  veut  apparoir, 
Héquiferoit  celay  qui  voudroit  entreprendre 
Luy  dire^  Que  faie-tu?  Cr  qui  Vofafi  reprendre? 

Quiconque  gardera  les  f oints  commandemens^ 
Ne  fera  point  de  mal  :  le  Sagefçait  le  temps 
Qt^on  punijt  les  mechans  :  Ce  qui  fe  délibère^ 
A  temps  Cr  iugement  :  mais  grande  eft  la  mifere 
De  V homme  qui  r^a  pas  en  viuant  ce  bonheur 
De  cognoiftre  fon  mal,  Cr  preuoir  fon  malheur, 
Ignorant  des  raifonsy  CT  des  chofes  futures. 

Mais  dites  ie  vous  pry,  par  quels  diuins  augures 
Peut'4lj  fage^  preuoir  les  chofes  aduenirf 
Ainfi  que  Von  ne  peut  contraindre  ou  retenir 
Le  vent  dedans  la  main  :  AuJJi  l'homme  fur  terre 
N^a  pouvoir  fur  la  mort  :  la  mort  eft  vne  guerre 
Dont  le  plus  grand  guerrier  ne  peut  efire  vainqueur 
La  force  fur  la  mort  rCa  pouuoir  ny  faueur, 

Tay  conneu  tout  cela,  &*  recherché  les  chofes 
Qui  font  fous  le  Soleil  fecretement  enclofes  : 
Mais  toufiours  par  le  fort  le  foihle  eft  oppreffé^ 
Le  moindre  par  le  grand  toufiours  eft  offenfé. 

Puis  Vay  veu  les  mechans  iitfqu'à  la  fepulture 
Votre  heureux  &  contens  :  &*  ceux  qui  en  droiture 
Et  faintes  volonte^^  &  crainte  du  grand  Dieu 
Auoyentj  hons^  cheminé ^  O*  hanté  le  faint  lieu^ 
Defdaignei  &  moque^  dedans  la  cité  mefme 
Oit  ils  auoyent  vefcu  d'vne  iuftice  extrême. 
Or  que  foit  vanité.  Les  iuges  pareffeux 
D'exécuter  foudain  le  iugement  de  ceux 
Qui  font  fouille^  de  crime j  ou  d'autre  maléfice ^ 
Sont  caufe  de  nos  maux^  à  faute  de  Iuftice  : 
Qui  fait  que  les  enfans  des  hommes  ont  le  cueur 
Plus  prompt  à  faire  mal^  &  plus  dttit  au  malheur. 

Or  fi  la  main  de  Dieu  en  grands  honneurs  auatice 
Et  prolonge  les  ans  du  méchant  qui  Voffenfe 
En  vices  deshordi^fi  fçay^ie  bien  pottrtant 
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Qu'il  fauutra  celuy  qui  le  va  redoutant^ 

Et  qui  tranhUj  craintif^  fous  Us  traits  de  fa  face. 

Ail  pécheur^  au  méchant  il  denirafa  grâce ^ 
Et  comme  ombre  Ugere  efcouleront  fes  iours 
Tr^nche^  &  raccourcis  au  plus  beau  de  leur  cours  : 
Car  il  ne  craint  de  Dieu  la  force  efpouuentahle. 

Vne  autre  vanité  fur  la  terre  habitable 
Se  fait  de  iour  en  iour^  Cefi  qu'il  aduUnt  au  bon 
Ce  qui  deuft  aduenir  au  méchant  pour  guerdon^ 
Et  mefmes  il  efchet  bien  fouuent  à  Viniuficj 
Méchant  (5r  reprouué^  félon  Vauure  du  iufle  : 
Ce  que  i'ay  dit  encor  n'efire  que  vanité  : 
Efiimant  deffus  tout  Vhonncjie  volupté. 
Car  fous  le  Ciel  voûté  ny  a  rien  d'agreahU 
Que  boire  &  que  manger  ioyeufement  à  tahU, 
Et  fe  donner  piaifir^  CT  cela  pour  le  moins 
Refie  pour  tout  le  fruit  du  L^eur  des  humains. 
Qui  trament  ici  bas  la  trame  de  leur  vu. 
Que  Dieu  bénin  &  doux^  à  tous  a  départie. 

Plus  cherchant  i'ay  trouué  que  l'homm/t  curieux 
D'eftre  grand  en  fçauoir,  n'a  repos  en  fes  yeux 
Soit  de  iour  foit  de  nuiâl  :  &  fi  fçay  dauantage 
Quant  aux  œuures  de  Dieu,  mefme  que  le  plus  f  âge 
N'en  peut  rendre  raifon,  ores  que  fur  ce  poinB 
Il  fe  trauaille  en  vain,  &  ne  le  trouue  point  ; 
Et  fi  de  lefçauoir  il  fe  vante,  il  s'abufe  : 
Car  Dieu  feul  qui  le  fçait  aux  hommes  h  refuft* 

CHAPITRE  IX. 

L'homme  ne  peut  cognoiftre  par  fes  œuures 
s'il  eft  aimé  de  Dieu  ou  non.  Mefmes  ac- 
cidents aux  bons  &  aux  mefchans, 
quant  aux  pifdons  cor- 
porelles. 

Vay  mis  tout  mon  trauail  pour  fainement  appreiire 
Ces  beaux  fecrets,  afin  de  vous  les  faire  entendre. 
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Cejt  que  Vame  du  lufie,  Cf*  du  Fol  importun 

Efi  en  la  main  de  Duu^  qui  départ  à  chacun 

Les  grâces  qi^il  layplaijtj  CT  nefçaà  pourtant  V homme 

S'il  eft  aimé  ou  non  y  ne  connoijfant  en  fomme 

Ce  qui  prouient  de  Dieu,  tant  il  efi  ignorant. 

Le  iufie  Cf  le  méchant  enfemhle  vont  mourant^ 
Courant  l'accident  mefmcj  &  la  me/me  fortune  : 
Egalement  la  mort  à  tous  deux  efi  commune^ 
A  cil  qui  facrifie^  &  à  celuy  aajjl 
Qui  de  Sacrifier  au  Seigneur  n'a  fouci. 

Le  hon^  d'  U  méchant^  Cr  le  iureur  infâme^ 
Et  cil  qui  de  iurer  a  crainte  dedans  Vame 
Sont  de  condition  &  d'accident  pareil. 
Rien  n'efi  franc  de  la  mort^  le  pis  fous  le  Soleil 
Efi  qu'il  adtdent  à  tous  euenement  femblahle. 
AuJJi  l'homme  efi  chargé  de  mal  infupportahU^ 
Et  n'a  rien  que  malheur  Cr  trauail  en  fon  corps 
lufques  à  tant  que  mort  il  dorme  entre  les  morts  : 
Jliais  viuant  il  efpere,  &  paffe  en  efperance 
Le  mortj  banni  d'efpoir  d'amender  fon  offenfe  : 
Comme  le  Chien  qui  vit  efi  plus  fort  en  valeur ^ 
Que  n'efi  le  Lyon  mort.  Les  viuans  pour  le  feur 
Sçauent  bien  qu'ils  mourront j  &  les  morts  rien  nefçauent 
Ignorans  oublie^^  puis  les  viuans  les  brauent 
Ne  faifant  plus  cas  d'eux^  aujjfi  tout  leur  honneur 
Efi  mort  enfeueli  auecques  leur  labeur  : 
Plus  on  ne  parle  d'eux ^  leurs  beaux  noms  ©•  leur  gloire 
Sont  en  mefme  tombeau  auecques  leur  mémoire. 
Ils  font  priuei  d^honneur  O*  de  tous  biens  démis ^ 
Priuei  de  fentiment^  d'amis  &*  d'ennemis^ 
Et  n'ont  plus  de  partage  en  ce  qui  refie  au  monde  : 
Car  rien  n'efi  pour  les  morts  fous  la  machine  ronde. 

Tien  toy  doncques  gaillard ^  en  paix  mange  ton  pain^ 
Boy  doucement  ton  vin,  viuant  ioyeux  &  fain  : 
Car  telle  auure  efi  à  Dieu  agréable  &•  parfaitte. 

Ta  chemife  foit  blanche^  (S*  ta  vefiure  nette 
Quelque  temps  que  ce  foitj  &  ton  cheueu  retors 
Soit  toufiours  emmufqué  Cr  dedans  Cr  dehors 


DE   LA    VANITÉ.  387 

De  quelque  doux  parfum  j  Cf  ioyeux  t'accompagne 
De  la  femme  que  Dieu  te  donra  pour  compagne^ 
Pendant  la  vanité  du  plus  beau  de  tes  ioun, 
lours  pleins  de  vanité  trop  hafte^  Cf  trop  cours  : 
E fiant  le  vray  loyer  de  la  peine  infinit 
Et  labeur  familier  qui  trauaille  ta  vie. 

Ce  qui  te  furuiendra  pour  efire  mis  afin 
Trouuant  Voccafion^fay-le  foudain^  afin 
De  n'attendre  le  temps  d'vne  courbe  vieille ffe 
Qui  te  traine  au  tombeau ^  où  ne  fe  trouue  adrejfe, 
Sapience^  indufirie^  art^  mefiier^  ny  fçauoir. 

Recherchant^  curieux ^  cela  qui  fe  peut  voir 
De  beau  fous  le  Soleil^  Vay  connoiffance  bonne 
Que  le  vifie  courreur^  n'efi  cil  à  qui  Von  donne 
La  courfe  pour  courir  y  ny  les  meilleurs  guerriers 
Ne  font  iamais  choifispour  efire  cheualiers^ 
Ny  moins  pour  commander  :  i*ay  veu  mefme  le  Sage 
Auoir  faute  de  pain^  &  faute  d'héritage. 
De  faueury  de  moyen  y  &*  les  meilleurs  efprits 
Mocque^  é*  dédaigne^  &  tenus  à  mefpris  : 
Mais  à  tous  le  bonheur  ou  le  malheur  s'adonne 
Comme  le  cours  du  temps  ou  fortune  l'ordonne. 
Car  Vhomme  ne  connoifi  Vheure  de  fon  trefpas 
Non  plus  que  le  poiffon  qui  cherchant  fes  appas 
Se  prend  à  V  hameçon  y  ou  la  troupe  légère 
Des  oy féaux  peinture^  furpris  à  la  pantiere  : 
Ainfi  furuient  la  mort  doucement  pas  à  pat. 
Qui  y  fine  y  nous  furprenty  Cr  nous  meine  au  trefpas. 

Sous  le  flambeau  doré  du  Soleil  vénérable 
Vay  veu  vne  autre  chofe  Cf  vrayey  &  remerqtuthle  : 
Vne  petite  ville  y  ^  peu  forte  au  dedans. 
De  peu  d'armes  munie  y  O*  de  bien  peu  de  gens^ 
Fut  ceinte  d'vn  grand  Roy  y  qui  la  baty  Cr  Vaffiege 
D\n  camp  puiffant  C9*  fort  :  Il  y  dreffe  le  fiege 
Employé  fon  effort  y  dreffe  de  toutes  pars 
Des  gabions  flanque^  de  tours  &  de  rempars. 
Se  trouue  en  ce  fie  ville  vn  pauure  homme^  mais  fagCy 
Qui  fauua  la  Cité  de  foc  &  de  pUlagCy 


Vn  pauurc  kammt  /uni  nom,  fiini  moyen,  ineonm 
Et  qui  pour  fit  verfui  n'eftoit  pai  rtconnu, 

Doncguti  la  SjpUaci  om  qiu  mtfprifte, 
Vaut  trop  mUax  miUe  fois  que  forte  autorifte, 
La  parole  du  Sage  &*  fei  diaint  propos 
Sont  trop  mieux  tnttndui  O"  en  plui  de  repot, 
Que  l'importun  baiil  d'vn  Soy,  ou  d'vn  fol  PrùtCi 

La  Sageffe  vaut  mieux  pour  l'heur  d'vnt  prom 
Que  te  fer  ny  l'airain,  couteiu  ou  pouoit. 
Que  marions  graar^j  ny  Ijnces,  ny  harnais  ; 
Touteifûis  It  meckaitl,  qui  Ir  Seigneur  offenfe, 
EJl  caufe  de  grandi  maux  pjr  fi  fotli  imprudent 


CHAPITRE   X. 


Peu  de  folie  perd  l'honneur  t 

l'homme.  La  dilTerence  du  fâge  &  du  fui. 

Heureux  le  Royaume  où  commande 

vn  Roy  fage  &  craignant  Dieu. 

Qu'il  ne  faut  mel'dire  de 

ion  Prince. 

Comme  vn  amas  bruyani  de  moaehes  tngliieti 
Dans  vn  ongueni  confit  de  fentiurt  emmufquen, 
Enyurè  de  parfum ,  gafie  O"  corrompt  Codeur, 
El  fait  comme  vn  croufleau  de  mauuaife  fenttur 
Sur  la  pjjle  gommrufr  :  Àinfi  peu  de  folie 
Faite  fani  y  penfer  vne  fais  en  la  vie, 
Gafle  O"  perd  de  celay  le  renom  tS"  l'odeur 
De  fage  auparaaajil  qui  remportait  l'honneur. 

Le  cueur  de  l'homme  Sage  efi  toufiaurs  en  fa  dti 
Et  le  Fol  tient  le  fen  toufioari  en  la  fineftre , 
Et  quelque  part  qu'il  aille  il  pane  dans  le  fei" 
L'arrogance,  Corgutil,  l'enuie  (r  le  defdaia  : 
El  comme  fi  luy  féal  en  ce  monde  t  fiait  fage, 
Se  mocque  de  chacun,  Ir  dédaigne  &•  l'outrage. 
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Or  fi  de  commander  il  te  vient  quelque  ardeur 
Qui  te  hauffe  le  vent,  Çy  Rallume  le  cueur^ 
Ne  delaiffe  aifément  la  première  entreprife^ 
Ny  le  premier  degré  oit  ta  place  auoisprife» 
Car  celuy  qui  retient  en  main  fes  volonte^y 
Euite  bien  fouuent  beaucoup  d^aduerfite^. 

Puis  vn  malheur  efi  grand  qui  vient  de  Viitfolence 
Du  Prince  mal  nourri^  (T  de  fon  imprudence. 

Les  fouis  ont  des  honneurs  les  charges  fur  les  hras, 
Et  le  fage  efi  affls  au  ranc  du  peuple  bas  : 
Le  valet  efi  monté  fur  vn  chenal  adefire^ 
Et  bien  fouuent  à  pié  marche  le  panure  maifire. 

Qui  premier  fait  le  piège ^  y  tombe  volontiers  : 
Qui  cffarUy  Cr  qui  rompt  les  efpineux  halUers^ 
La  couleuure  le  mord  :  Qui  les  pierres  remuiy 
S'y  bleffe  O*  /y  offenfe^  Cr  bien  fouuent  s^y  tut  : 
Qui  fend  à  coups  de  coings  ou  de  hache  y  le  bois, 
Dejfous  le  fer  trenchant  fe  coupe  quelquefois  ;. 
Si  le  fer  efi  moujfu^  le  plus  fort  aura  peine 
De  le  mettre  en  efclats  :  La  vertu  fouueraine 
De  la  Sapiencè  efi  y  ce  qui  efi  malaifi 
Le  rendre  promptement  facile  Cr  bien  aifé. 

Celuy  reffemble  en  tout^  qui  mefdit  de  fon  proche, 
Au  Serpent  recelé  dans  le  creux  d^vne  roche 
Qui  mord  coy  fans  fiffler.  Ce  que  le  Sage  dit 
A  grâce  y  mais  le  fol  qui  plaifante  C^  mefdit, 
Par  le  trop  de  babil  des  leures  fe  deuore  : 
Car  le  commencement  du  parler  qui  fe  dore 
Dans  fa  bouche  nUfi  rien  que  foUe,  Cr  la  fin 
Que  pure  frenaificj  O*  dangereux  venin* 

Le  bauard  parle  tant  qu'on  nefçauroit  apprendre 
Vn  mot  de  ce  qu'il  dit,  ne  fe  faifant  entendre , 
Tant  s'en  faut  que  de  luy  l'on  puiffe  recueillir  . 
Chofe  pour  le  futur  :  Qui  le  fait  affaiblir 
Et  qui  plus  le  tranf porte,  efi  qu'il  n'a  l'indufirie 
De  fe  rendre  ciuil  es  beaux  iours  de  fa  vie. 

Malheureux  le  pais  qui  a  vn  ieune  Roy, 
Et  oit  les  Princes  grands j  &  ceux  qui  ont  de  quoy 
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Méngetu  au  painB  du  iour.  0  tort  bien  hutnufe 
Ou  le  Roy  craignant  Dieu,  de  race  gtnereufe 
Commande  am  peuple  has,  Cr  les  Princes  en  temps 
Mangent  à  leur  repas,  Cr  non  pour  paffetemps, 
Ny  moins  pour  yurongner,  oins  pour  la  feule  enuie 
Qu'ils  ont  d'entretenir  les  forces  de  la  vie. 

Par  parejfe  le  toiB  Cr  le  mur  fe  dément  : 
Par  parefe  la  pluye,  &*  la  grefle,  &  le  vent 
Font  hftche  à  la  maifon,  Cr  tombe  en  décadence. 

La  viande f  le  vin,  le  banquet,  Cr  la  danee, 
Le  trop  d'or  Cr  d'argent,  l'excès,  l'oifiueté 
Plongent  Phomme  en  erreur,  appas  de  volupté, 

Qttrde  toy  de  mefdire,  Cr  mefme  en  ta  penfee, 
Pi  ton  Boy  fouuerain,  ny  de  race  nuancée 
En  grandeur  plus  que  toy,  ou  des  Princes  plus  forts, 
Mefnse  dedans  la  chambre  ok  libre  &*  feul  tu  dors. 
Car  lu  oyfeaax  du  ciel,  Vautre  ne  le  peut  dire, 
gitdirant  ta  propos,  s'il  t'aduient  d'en  médire. 

CHAPITRE  XI, 

Qu'il  fiiuc  départir  de  fon  bien  aui  pauures  : 

Remettre  toutes  chofes  en  pro- 

uidence  de  Dieu. 

Si  tu  ieuois  ton  pain  daru  le  coulant  des  ondes. 
Voire  dedans  le  creux  des  mers  les  plus  profonda 
Départi  par  aumofne,  affetwe  toy  pourtant 
Qu'en  fin  le  trouueras  multiplié  d'autant, 

Fay  part  à  ^indigent  des  biens  que  la  forturu 
T'a  départis,  afin  qu'elle  qui  efi  commune 
Egallement  à  tous,  ne  te  molefte  point 
Du  malheur  familier,  qui  les  hommes  eftreint. 
Et  qui  deffus  leur  chef  pend  toufiours  ordinaire  : 
Car  Dieu  dedans  le  Ciel  t'en  garde  le  falaire. 

Quand  l'air  efi  plein  d'humeur,  aujfi  toft  la  refpend 
Sur  la  terre,  de  foif  qui  béante  l'attend. 
Quelque  part  que  le  fruit  tombe  meur  de  la  branche, 
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Soit  dtuers  le  midy^  foit  du  vent  qui  s'efpatuhe 
Des  Ourfeaux  Aquilons ^  hommes  fe  trouueront 
Pour  appaifer  leur  faimy  qui  le  recueilleront. 

Qui  trop  fongneux  regarde  au  vent  y  iamais  femence 
Ne  fera  qui  profite  :  &*  qui  fous  Vinconjtance 
De  Voir  fe  veia  régler  efpiant  les  faifons, 
Iamais  ne  iouira  de  fertiles  moiffons. 

Comme  Von  ne  fçait  pas  y  par  quel  moyen  fe  lie 
Vefprit  auec  le  corps  y  s'altère  y  &  fe  mefliCy 
Ny  comme  de  V enfant  O*  les  nerfs  Çy  les  os 
Se  reueftent  de  chair  y  efiant  au  doux  repos 
Du  ventre  de  ^la.  mire  :  Ainfi  n'as  connoiffanu 
De  ce  que  Dieu  conduit  y  fait  y  difpofe  &  pourpenfcy 
Et  fi  n*en  peuxjçauoir  la  caufe  ny  VeffeQy 
Tant  ce  qui  hraffe  efl  grandy  admirable  Cr  parfait. 

Semé  donc  au  matin,  O*  tes  mains  efiourdies 
Ne  chomment  fur  lefoir  de  pareffe  engourdies  y 
Ne  f cachant  pas  au  vray  fi  le  grain  du  matin 
letté  fur  le  fillon,  aura  meilleure  fin 
Que  celuy  qui  du  foir  fera  femé  fur  terre, 

Dous  efi  voir  la  lumière  y  &  lefoleil  qui  erre 
Tout  à  Ventour  de  nous  y  &  remarquer  des  yeux 
Les  beaux  rayons  dore^  de  fon  feu  précieux  : 
Ce  pendant  s'il  adulent  qu'heureux  tu  puijfes  viure 
Quelque  grand  nombre  d'ans  faiuy  gaillard  O*  deliure 
De  toute  pajjiouy  te  fouuienne  du  temps 
Des  tenebreufes  nmÛSy  O*  des  cour  f  es  des  ans 
Qu'il  faut  que  fans  foUily  &*  banni  de  lumière 
Tu  dormes  en  repos  fous  la  noire  fondrière  : 
Car  lors  bien  aduifé  tu  iugeras  foudain 
Tout  ce  qui  efi  au  monde  efire  inutile  Cr  vcùn, 

Doncques  efiouy  toy  pendant  que  la  ieuneffe 
Te  rechauffe  le  fangy  Cr  de  gente  alaigreffe 
Paffe  ton  beau  Printempsy  enyurant  de  plaifir 
Ton  cueury  &  ne  refufe  à  tes  yeux  de  choifir 
Ce  qu'ils  auront  à  gré  :  Mais  aujfl  te  foumenns 
Que  de  tes  avions  y  &*  que  de  l'œuure  tienne 
Il  te  faut  rendre  compte  au  Seigneur  tout-puiffant. 
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Vy  difpos  tr  gaillard^  lowg  de  toy  ha/dffant 
La  coUre  &  le  vice,  C^  iamais  le  mal-aife 
Ne  trauaUU  ta  chair,  mais  vy  toufiours  à  Vaife 
En  ta  ieune  faifon  :  car  ce  qui  refie  après 
De  meilleur  de  nos  ans,  va  tallonnant  de  près 
La  mifere  &  la  peur,  qui  ont  pour  compagnie 
La  Vanité  qui  fuit  le  fil  de  nofire  vie. 

CHAPITRE  Xir. 

.  Qu'il  fiiut  craindre  &  reconnoiftre  Dieu  dés 

la  ieunefle,  fans  attendre  le»  maux  &  in- 

commoditez  de  la  vîeillefle.  Defcri- 

ption  de  l'homme  vieil.  Que  la  Sa- 

pience  vient  de  Dieu,  &  non 

de  Teftude. 

Doncqua  fouuienne  toy  des  grâces  du  Seigneur, 
Pendant  que  ta  iouuence  eft  en  fa  prime  Jieur, 
Auant  que  les  douleurs  d'vne  courbe  vieillejfe 
Te  chargent  fur  le  dos  vne  morne  parejfe. 
Lors  que  tu  n^ auras  plus  en  viuant  de  plaifir, 
Et  les  iours  te  feront  regret  &  de f plaifir  : 
Auant  que  du  Soleil  la  lumière  dorce 
Se  foit  de  tes  yeux  morts  par  les  ans  ef garée  : 
Auant  que  du  grand  Ciel  les  fiamheaux  radieux 
Soyent  voile^  d*/pejfeur,  Cr  le  feu  de  tes  yeux 
Soit  mort  enfeueli  fous  vn  efpais  nuage  : 
Auant  que  la  clairté  de  la  Lune  s'ombrage. 
Ce  qu'alors  aduiendra  quand  les  deux  mains  qui  font 
Gardes  de  la  maifon,  foiblettes  trembleront 
Sans  force  Cr  fans  chaleur,  (S*  les  foldats  habiles 
A  foufienir  le  char  fe  courberont  débiles  : 
Quand  morte  la  chaleur  le  languijfant  portier 
De  Valiment  commun  bouchera  le  f  entier  : 
Quand  les  deux  efpions  qui  font  la  fentinelle 
Par  deux  petits  caueaux  de  leur  flamme  iumelle. 
Ne  pourront  plus  rien  voir,  &  les  portes  feront 


DE    LA    VANITÉ.  293 

Clofes  de  la  grand  rut^  Cr  p/«i  ru  chanteront 

Les  meules  qu'à  vois  haffe^  Cr  caffe,  O*  altérée  : 

Quand  au  cri  de  Voifeau  à  la  crefie  pourprée 

L^homme  s^eueillera^  fans  donner  tant  foit  peu 

De  repos  à  fes  yeux  y  d'ans  O*  de  maux  recreu  : 

Quand  muettes  feront  les  filles  chanter eff et ^ 

Et  chancelant  de  pie^^  CT  furpris  de  foihleffes 

Il  craindra  de  marcher  mal  affeurant  fes  pas 

Par  les  lieux  raboteux ^  O*  par  haut»  Çr  par  bas, 

Toufiours  tremblant  de  ptWy  de  frayeur  Cr  de  crainte  : 

Alors  que  l'Amandier  aura  la  tefie  peinte 

De  blanchiffantes  Jleurs^  ayant  foible  la  voix 

Comme  le  Sauter  eau  enroué  par  les  bois  : 

Alors  que  l'appétit ^  Çy  le  ventre  inhabile 

A  cuire  l'aliment,  fera  froid  Çy  débile. 

Signes  certains  &*  vrais  qu'il  nous  faut  defloger, 

Et  qu'en  autre  contrée  il  nous  faut  ramager. 

Compagnons  de  la  nuiâ,  de  pleurs  Cy  de  ténèbres,  - 

Puis  on  fera  le  dueil,  &  les  pompes  funèbres. 

Auant  le  iour  dernier  que  la  chaifne  d^ argent 

Se  rompe  defeichee,  auant  qu'entièrement 

De  cefie  efguiere  d'or  la  liqueur  engraiffee 

Coule  de  toutes  parts,  quand  la  cruche  verfee 

Se  caffe  à  la  fontaine,  &  la  roué  en  efclas 

Tombe  fur  la  cifierne,  &*  le  poudreux  amas 

Retourne  dans  la  terre,  O*  l'ame  s'en  retourne 

A  Dieu,  qui  dans  le  Ciel  à  tout  iamais  feiourne, 

0  vanité  tres-vaine  !  6  efirange  malheur  ! 
Tout  n'eft  que  vanité,  difi  le  f âge  Prefcheur, 
Qui  paffant  en  fçauoir  les  fages  de  fon  âge 
A  voulu  enfeigner,  O*  laijfer  en  partage 
La  Science  aux  humains,  la  faifant  ef coûter 
Aux  peuples  ignorans,  pour  mieux  les  inciter 
A  l'engrauer  dans  l'ame,  eftant  les  ordonnances 
De  fes  gruues  dif cours  &  diuines  fentences 
Comme  clous  ajfere^,  ou  pointes  d'aiguillon  : 
Car  les  propos  diuins  de  ceux  qui  ont  le  don 
De  fdgejfe  &  prudence,  O*  leurs  paroUes  f  ointes 
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S'impriment  en  noi  tutivif  oà  vtJitmtnt  emprauuti 
AUiauttt  àiAoïa  noa»  la  pj/effeufe  hiaïair 
Qui  nout  tient  engourdis  O*  nous  glact  le  cueur  : 
Aajfi  c'eft  U  vray  ion  de  Dtea  pafieur  vnique. 
Qui  poKT  en  faire  part  henin  leur  communique. 

Soy  contant  it  ce  peu  :  car  le  trop  long  difcowi. 
Mon  fiU,  n'a  point  de  fin,  O"  e'enfile  toufioart. 
Et  hrefj  U  trop  e/crire  (f  ta  trop  longue  tpmde 
Attraiae  aueeqmtt  fay  vae  gran£  fenâtude 
Pour  troMoilUr  le  corpt.  Or  tu /fais  maiiUeiuia 
QiieUe  efi  la  fin  de  tout,  qui  fous  U  firmament 
Enfe  maltuant  foupire,  O"  fe  hrafe,  O"  fe  trame. 

Ayee  donc  du  Seigneur  la  crainte  deiaru  Catu, 
Garde  de  poinS  en  poinÛ  fet  fainU  eommandtWMoi  : 
Car  c'efi  luy  qtà  benijt  Cf  prolange  aot  ont. 
Et  qui  vraymtM  heureux  noue  rend  apret  la  vie. 
Et  nt  patfe  iamait  que  et  qià  fe  manie 
Det  kommei  enfecrit,  Ittyfoit  clos  ou  eouuert  : 
Il  voit  tout,  il  fçait  tout,  tout  luy  efi  defcotuan. 
Et  le  tien  Ô*  le  mal,  me/me  ce  que  Fon  peafe 
Bfire  U  pJiH  eacki)  vient  à  fa  cùnnoiffaaee. 

FIN  DV  DISCOVRS 

DE    LA   VANITE, 


ECLOGVES    SACREES, 


PRISES    DV 


CANTIQVE    DES  CANTIQVES 


de  Salomon 


A    LA    ROYNE. 


AME,  n'ayant  rien  de  plu»  propre,  ny 
mieui  feant  à  voftre  chafte  &  modefte 
,  grandeur,  que  ces  petites  chanfons  pafto- 
I  raies  que  i'ay  cirées  du  Cantique  des 
Cantiques  de  Salomon,  i'ay  bien  oCé  vous 
',  Se  leur  donner  iour  fous  la  &ueur  de  - 
i.  Mais  parce  qu'eo  icelles  ne  fe  chante  que 
d'amourcufcs  palUîons,  &  que  par  adueniure  quelque! 
vns  les  pourroyeiit  interpréter  à  leur  aduantage,&  félon 
leur  affeAion  particulière,  à  fin  de  ne  tomber  en  cefte 
erreur,  i'ay  bien  voulu  les  aduertir,  que  c'eft  vn  amour 
tout  diuin  &  tout  fpirituel,  par  lequel  on  peut  iuger 
l'heur,  la  félicité,  &  le  fouuerain  bien,  qui  prouient 
d'eftre  cftroittemeiit  viiipar  viue&  ardente  amour  auec 
l'Eglife&lEsvs-CuRisT,  figuré  fous  le  nom  de  l'Ef- 
pous,  &  l'Eglife  fous  le  nom  de  l'Efpoufe  :  difcourant 
enfemble  humainement  de  la  douceur  de  leurs  bai- 
fers,  de  leurs  chaftes  &  parfaittes  amours,  embrafle- 
mens,  grâces,  &  de  leurs  rares  ft  immortelles  beautez, 


af/È  A  LA    AOTIiS. 

comnw  roiu  pourras  voir  plut  aîrément,  pu  kapeths 
arpunenta  que  l'ay  nii*  fur  chacnne  Edogue,  oi  n'y 
a  rien  qui  ne  lait  faùrt  &  dioin,  &  digne  dei  chtfte* 
oreille*  d'vne  grande  Royne,  telle  que  vouseftea  :  Voua 
fuppliant  tret-humblement 

Madame,  prendre  plailîr  à  la  leâure  d'icelles, 
&  les  recognoiftre  d'zuflî  bon  ail,  que  de  trea- 
humble  &  tres-obeiSance  volonté  ie  lea  vou*  prelente. 
A  Pari*  ce  xii.  d'Aouft  m.  d.  lxxvi. 

Voftre  tre«-humble,  &  crea- 

obrâflânt  feruiteur  &  fubiet 

Remt  Belleav. 


ECLOGVES    SAC  REES 

PRISES   DV 

Cantique  des  Cindqnes 
de  SalomoD. 


L'EgUfediui 


ECLOGVE  !. 
efprifs  d'ai 


ir  (pirinid,  fouhucte 


r  de  la  prefence  de  lESvs-CBRlST  fon  cher 
efpous,  defïrant  recueillir  le*  fouefiies  odeur*  dw  baî- 
fere  de  fa  bouche  :  &  pour  le  fuyure,  le  pri«  d'eftre 
enfeignee  &  ^idee  de  Ta  parolle  fainte,  i  fin  dt  ne 
fijunioyer  de  la  droite  voye,ft  ne  tomber  en  emiir. 


Doruqutt  mon  cher  Efpousj  mon  mignon^  ma  ehtrt  a 
En  fin  ifi  it  rttour  :  qiu  fa  hoaeht  it  bafme 
Me  donne  prompumenc  pour  ma  fiammt  ofpaijtr, 
Le  ntHir  enfueré  d'vn  amoureux  haiftr  : 
Ton  amour  tft  plut  ioux^  &"  plus  douce  ta  grue. 
Que  U  vin  mufcactl,  tncorei  qu'il  furpaffe 
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Les  pias  fouefues  odeurs j  Cr  les  haifers  mignart 
Atùme^  de  foupirs^  qtâen  haifant  tu  dépars, 
Mieux  fieurans  que  le  thym^  que  la  rofe  efpanU, 
Et  tout  Voir  emmufqué  des  parfums  d^ Arabie* 

Ton  nom  mUfi  aujjl  doux  que  l'odeur  qui  s'ejpand 
D'vn  vafe  de  Cryfial^  plein  de  mufq  qui  fe  fend 
En  puces  &  morceaux j  ou  froijfé  d^vne  pierre , 
Ou  par  trop  efchauféy  ou  verfé  contre  terre  : 
ÂuJJi  doux  que  le  hafme^  aujji  doux  que  le  miel 
Qui  s'efcoule  efpuri  des  granits  ruches  du  Ciel  : 
Ou  comme  au  Renouueau  le  gracieux  ramage 
Du  RoJJignol  tapy  fous  vn  efpais  bocage  : 
Caufe  que  le  troupeau  des  filles  de  Sion 
Va  recherchant  ta  grâce  y  Ô*  reclame  ton  nom. 

Sus  donc  y  mon  cher  Efpous^fus  auant  qi^on  me  tire 
Apres  toy,  que  mon  ame  efperdâment  foupire  : 
Tojt  tojt  que  Von  me  monte  en  mon  char  a^uréj 
Pour  te  fuiure  au  galop  en  ton  palais  doré  : 
Sans  toy  ie  ne  puis  rien^  c'efi  ton  ail  qui  me  guide ^ 
Ton  ail  qui  ma  raifon  t'unt  férue  fous  la  bride. 

Ce  Prince  entend  ma  vois,  &  dedans  fon  ferrait 
Me  conduit  pour  tromper  mon  amoureux  trauail  : 
Mes  flammes  appaifant  de  douces  mignardifesj 
Flammes  aux  chauds  rayons  de  fes  beaux  yeux  iprifes, 

LES    FIlKEt    DE    SION. 

Nymphetes  de  Sion  nous  nous  efiouirons 
Maintenant  à  bon  droit j  &  gayes  chanterons 
Pour  marque  mémorable ,  &  pour  la  fouuenance 
De  vos  chafies  amour  s ^  Vheureufe  iouiffance  : 
Amours^  dont  la  douceur  &  Vhonneur  immortel 
Surpaffe  la  liqueur  du  raifin  mufcatcl, 

i'bspovsb. 

le  fuis  noire  vrayment^  vous  le  voye^j  Fille  te  s, 
De  la  fainte  Cité  citoyennes  Nymphetes  ^ 
Mais  ce  teint  brun  pourtant  n'efface  la  beauté ^ 
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Qui  reluifi  fur  ma  face  en  grant  maiefié. 
Il  refemble  en  couleur  aux  tentes  hafanees 
Du  peuple  Ceirean^  aux  toiles  courtintes 
Des  pauillons  tendus  en  Voft  de  ce  grand  Roy, 
De  ce  grand  Salomon,  qu'il  conduit  après  foy, 

Doncques  ne  me  blafme^j  fi  ie  fuis  trop  hrunete^ 
Errant  parmi  les  champs  vagabonde  Cr  feuletCy 
Ijt  Soleil  radieux  de  fa  viue  chaleur 
A  changé  mon  beau  teint ^  &*  tanné  ma  couleur  : 
De  fes  rayons  plus  chauds  la  face  il  m^a  hruflee^ 
Refiant  comme  voye^  toute  noire  Cr  haflee. 
Les  enfans  de  ma  mère  anime^  contre  moy 
Me  chafferent,  ialoitx  de  l'honneur  que  i'auoy  : 
D'vne  vigne  champ tfire  me  firent  gardienne ^ 
Que  pas  ie  ne  gardé j  ores  qu'elle  fufi  mienne, 
Alais  ie  te  pry^  mon  Cœur,  dy  moy  en  quels  coufiauXy 
Sous  quels  antres  mouffus^  &  près  de  quels  ruiffeaitx^ 
Repouffant  de  VEfié  les  chaleurs  altérées^ 
Tu  retire'  à  Vefcart  les  troupes  ef garées 
De  ton  petit  hefiail?  O*  en  quelles  forêts 
Broâtent  fur  le  my^iour  pour  y  prendre  lefre^  ? 
A  fin  quen  te  fuyuant  feule  ie  ne  fouruoye 
Errante  par  les  bois  :  car  ne  tenant  la  voye 
Courant  deçà  delàj  ie  pourrots  arriuer 
Entre  tes  compagnons^  feul  te  voulant  trouuer. 

i'bspovs. 

Belle ^  dont  la  beauté  feule  fait  que  ie  meure  ^ 
Si  tu  ne  fçais  au  vray  le  lieu  de  ma  demeure j 
Deffous  quels  antres  frais j  en  quel  bois  ^  fur  quels  monts 
A  la  chaleur  du  iour  repairent  mes  moutons ^ 
Marche^  &*  de  ce  troupeau  fuy  la  voye  tracée. 
Il  guidera  tes  pas  oit  tire  ta  penfee^ 
Il  connoift  le  cheminj  puis  range  tes  cheureaux 
Près  l'ombrageux  feiour  des  autres  pafioureaux. 

Que  puis-ie  comparer  à  tes  grâces^  Afamlcj 
Que  le  front  affeuré  de  ma  cheualerie. 
Ondoyant^  flamboyant ^  marchant  en  efcadron 
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Entn  Ut  ehart  âare^  de  et  grand  Pharaon? 
Le  teint  frais  fT  douillet  de  ta  face  vermeille 
Rougift  ejtincelant  fous  deux  pendons  dWeille^ 
Tout  ainfi  que  V Aurore  :  &  Vyuoire  poli 
De  ton  col  hlanchiffant  fe  prefente  anohli 
De  perles j  de  rubis  y  &  de  pierres  exquifes 
Dan»  le  fond  d\n  carqaan  rudfuement  ajjpfes* 

le  te  donray  encor  vn  autre  riche  attour^ 
Qui  fera  pour  iamais  tefmoing  de  nojire  amour  : 
Deux  hraceUts  d'or  fin  taille  j^  en  Damafquine^ 
Vne  chaifniy  vn  carquan^  &*  de  foye  plus  fine 
Vn  tiffu  wuirqmuidt  heaux  gros  houtons  d^or 
Mi»  en  auswe  dUfpargne,  (T  de»  bague»  encor. 

&'BtP0V8B. 

Si  tof  que  mon  and  entre  dedans  fa  couche, 
Et  pour  prendre  vn  baifer  entre  mes  bras  fe  couche ^ 
Vn  gracieux  parfum  part  O*  coule  de  moy^ 
Qui  parfume  le  UBj  6*  la  chambre^  &  mon  Roy, 
Mon  ami  repofant  entre  mes  mammelettes 
M*efi  aufji  odoreux  que  les  branches  tendrettes 
Et  les  rameaux  couple^  de  myrrhe  bien  fleurant  : 
Il  refemhle  en  douceur  Cr  parfum  odorant 
Au  raifin  Cyprian^  que  la  vigne  mufcade 
Nourrififur  le  coupcau  des  montagnes  d*Engade, 

l'bspovs. 

0  diuine  beauté^  Vefmail  de  tes  beaux  yeux 
Refemble  aux  yeux  mignards  des  Pigeons  amoureux! 

l'bspovsb. 

Que  ton  vif  âge  efi  beau  &  plein  de  bonne  grâce! 
Auance  toy^  mon  Cœur^  O*  vien  choifir  ta  place 
Près  de  moy^  mon  fouci  :  nofire  lia  efi  drejfé 
Sur  le  couffin  mollet  d\n  amas  entaffé 
De  fueilles  &  de , /leurs ^  de  mouffe  &*  de  branchage j 
Bafii  dtffous  le  frai»  d*vn  verdiffant  boccage  : 
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Que  ce  palais  rujtic  ne  te  vienne  à  mefpruj 
Il  efi  faiB  de  Cyprès,  de  Cèdre  efi  le  ùmbrie. 
De  fueilles  Cr  de  fleurs  nofire  chambre  efi  parée, 
De  nos  chafies  amours  la  retraite  affeuree. 


ECLOGVE   II. 


L*Eglife  fe  vante  eftre  belle  comme  la  fleur,  firaifche 
comme  la  rofe,  tendre  comme  les  lis  qui  croifient  au 
fond  des  vallées,  defire  ardemment  prendre  fon  repos 
fous  Tombre  des  ailes  de  Iesvs -Christ  fon  efpous. 


L*B8P0VSB. 


le  fuis  la  ieune  fleur  qui  belle  par  les  champs 
Croifi  Pe/mail  de  la  pree,  Cr  V honneur  du  Printemps, 
Ou  le  Us  tendre  Cr  mol  aux  fueilles  argentées 
Qui  blanchifi  dans  le  fond  desfecretes  vallées. 


l'bspovs. 

AT  amour  par  ai  fi  ainfifur  celles  de  Cedron 
Excellente  en  beauté,  que  le  ieune  fleuron 
Au  leuer  du  Soleil,  ou  la  rofe  pourprine 
Dans  le  fort  efpineux  de  la  ronce  aiglantine, 

l'espovsb. 

Comme  vn  pommier  enté,  entre  les  fauaageons, 
Ainfi  paroifi  mon  Roy  entre  fes  compagnons, 
Hâ  que  i'aime  à  dormir  fous  le  touffu  branchage 
De  cet  arbre  fécond,  qui  rend  fi  doux  ombrage! 
Hâ  que  i'aime  à  goufier  de  fon  fruit  gracieux, 
A  la  bouche  agréable  O*  plaifant  à  mes  yeux! 

Il  me  prend  par  la  main,  me  conduit  Çy  me  guide 
Doucement  pas  â  pas  au  lieu  frais  Çy  humide. 
Oit  fe  garde  le  vin,  puis  me  iette  â  Ventour 
De  la  bouche  &  des  yeux  le  voile  de  V Amour, 
Hé  que  diray^  plus  ?  foufiemj^  moy  ie  pafme. 
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Apporte^  moy  du  vin  pour  nfraifchir  mon  ame^ 
Et  des  pommes  aujfi^  ie  tombe  en  pafmoifon. 
Fillettes  ie  languis  d' amour eufepoif on: 
Las!  ie  meurs ^  ie  tranfis ^  fecoure^  {ie  vous  prie) 
Celle  qui  pour  l'Amour  abandonne  fa  vie. 

Mais,  mon  Dieu!  quel  plaifir,  quel  refraichiffement^ 
Quand  fous  mon  c/uf  laffé  il  coule  doucement 
La  main  gauche,  &  la  dextre  au  deffous  de  Peffelle, 
Pour  plus  fort  embraffer  fon  Efpoufe  fidellef 

L*ltPOVt. 

FilUs  ie  vous  fupply  par  les  ieunes  Brocarsy 
Par  Us  Cerfs  de  ces  bois,  Cr  par  les  Daims  fuyars^ 
Par  le  long  poil  frifé  de  mes  Cheures  barbues, 
Par  les  Fans  moucheté^  de  ces  forefts  chenues, 
Ne  faites  point  de  bruit ,  Cf  retene^  la  vois 
De  vous  Cf  de  vos  chiens^  à  fin  que  leurs  abois 
Ne  troublent  le  repos  de  celle  qui  ma  vie 
Retient  dedans  fes  yeux  mollement  endormie, 

l'bspovse. 

Venten  de  mon  Ami  la  parole  &  la  vois, 
Ce  fi  luy  mefme  c'tfi  luy,  il  broffepar  Us  bou. 
Et  bondifi  fautelant  fur  le  haut  des  montagnes 
Alaigre  trauerfant  les  purreufes  campagnes, 
Vifie  comme  vn  Cheuretdl,  ou  vn  Fan  marqueté 
De  taches  fur  U  dos,  du  Limier  euenté. 

C*efi  mon  ami,  cefi  luy,  il  eft  en  efchauguette 
Derrière  la  paroy  de  nofire  maifonnette, 
Il  fe  cache,  il  fe  monfire  à  trauers  du  chaffis, 
Par  les  treillis  barre^,  par  les  fentes  de  V huis  y 
Tournoyant  çà  &  là  à  fin  que  ie  Fappelle, 
Cefi  luy  mefme  c^efi  luy,  ie  voy  fa  face  belU, 
Il  efi  trifie  &  penfif,  Or  nofe  fe  monfirer  : 
Il  fe  cache,  (S*  s'enfuit,  &  voudroit  bien  entrer. 
Mais  ûenten  qt/il  m'appelle,  hà  Venten  fa  vois  douce. 
Qui  me  preffe  d^aller  oîi  nofire  amour  le  pouffe. 
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Maiftreffe  Uuej^vous^  fus  donc  hafii^  le  pas. 
Ma  Colombe^  mon  catur^  mon  mielj  mon  doux  appas ^ 
Vene^  auecquts  moy^  fuyue^  moy  à  la  trace. 
IJHyuer  morne  de  froid ^  blanc  de  nege  &  de  glace 
S'eft  déroba  de  nous^  &  VAfire  pluuieux 
Se  plongeant  a  faiBk  place  au  printemps  gracieux  : 
ha  Terre  de  couleurs  &  de  fleurs  bigarrée 
Defcouure  fon  beau  fein^  &  fa  robe  pourprée^ 
Efpandant  fes  threfors  :  c'efi  la  belle  faifon 
Qu'il  faut  tailler  la  vigne ^  &  laiffer  la  maifon 
Pour  habiter  les  champs  :  défia  la  Tourterelle 
Dejfus  ceft  arbre  fec  redouble  fa  querelle  : 
Défia  fur  le  figuier  la  figue  s'engrofjifi 
Pleine  ©•  gon^e  de  laiélj  &  le  vent  s'adoucift  : 
Les  vignes  font  en  fleur  y  dont  la  fleurante  haleine 
Embafme  de  parfum  Vair^  les  monts ^  &  la  plaine, 

Leue  toy  donc  ma  Belle^  auant  defpefche  toy^ 
Hafie  le  pas  ATamouTy  &  vien  auecques  moy^ 
Ma  Colombe^  mon  cmir^  vien  fous  ces  pierres  dures ^ 
Ou  fous  les  flancs  caue^  de  ces  vieilles  mafures  : 
Monfire  moy  de  ton  fein  le  petit  mont  iumeau^ 
Et  le  teint  vermeillet  de  ton  vifage  beau  : 
y  Un  deffous  ces  degre^^  &  prompte  fais  entendre 
La  douceur  de  ta  voix  à  mon  oreille  tendre. 
Car  ta  voix  efi  mignirde^  &  les  attraits  mignars 
De  ta  face  y  mon  Cueur^  &  plaifans  tes  regars, 

L*BSP0V8B 

Prenei  ^'^  Renardeaux^  car  leur  dent  venimeufe 
Ronge  ér  perd  du  bourgeon  l'efperance  vineufcj 
Maintenant  que  la  grappe  en  fa  prime  verdeur 
Efpand  le  doux  parfum  de  fa  gentille  fleur. 
Mon  Efpous  efi  tout  mien^  &  ie  fuis  toute  fienne^ 
le  fçay  qu'il  m'aime  auffi,  &  que  fon  ame  efi  mienne 
Il  vit  entre  les  fleurs  ^  &*  paift  fes  ieunes  ans 
De  la  tendre  moijfon  des  beaux  Us  blanchiffans. 

Remy  Btllenu,  —  Iî«  20 


Rtiift  toy,  mon  Cueur^  ia  Li  lum'wre  Mie 
Dr  Vtfper  au  crin  â'or,  four  t'aïunctr  l'apptllt 
Demain  au  plui  mjtin  qut  le  iour  renaiffant, 
Des  amhrea  de  Ut  nuiâ  au  voile  iraiiiffaal 
Aura  thaffi  rhorreWj  O"  ^ue  i'Auie  dorer 
S'ffueillanl  fortirj  de  fj  touche  paarpree, 
Retourne  iei  M'amour^  vifie  lomme  vn  rheurriiii 
Que  i'aimirt  ta  grâce,  ty  contente  mon  ail. 

ECLOGVE  III. 
L'^lifa  fous    la  figure  de  l'ame  pecherefle,  i 
preflee  du  fommei)  d'igooraiice,  &  fommeilla 
ténèbres  de  péché,  cherche  Iesvs-Christ  ai 
fard  &  danger  de  fa  vie. 


Le  fommeil  doux  ty  Uni  fous  fei  plumes  legt 
Tenait  tes  bords  cou/as  de  mes  iajfes  paupitrei, 
le  dormoïs  en  mon  liSI^  quand  i'efiens  (mais  en  v 
Paar  trouver  mon  amy^  (T  Svm  O"  l'autre  main 
Pour  reirouucr  celuy  que  mon  ame  defire. 
Que  mon  ame  paarfait,  qui  mon  ame  foupire  : 
h  tafie  fi  (T  làj  mais  las!  ne  trouuant  point 
Ctiuy  qui  de  fet  yeux  trop  viuemenc  mepoindj 
It  me  leue  en  furfaiit,  puis  guand  ie  fus  veftui 
De  mon  manteau  de  nuiS,  errante  par  la  rue 
le  cours  de  toutes  parts,  (S"  n'y  eut  ny  canton, 
Ny  place,  ny  marM,  qui  n'encendififon  nom. 
Hait  ayara  tracaffipar  toute  la  contriCf 
Et  ne  trouuant  celuy  qui  m'a  ji  fort  outrée, 
le  rencontre  le  Guet,  moy  pleine  de  fureur 
Des  gitrdes  de  la  nuiS  n'ayant  peur,  ny  frayeur j 
Armée  de  l'Amour,  leur  demandi  hardie 
S'ils  auoyenc  veu  celuy  qui  commande  à  ma  vie. 
Paffjnt  outre,  fans  plus  rien  ef périr,  foudiùn 
Troitue  mon  cher  Efpouij  que  ie  preii  par  la  ma, 
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Et  ne  Vahandonnay  iufqu^à  tant  que  le  veiffe 
Dedans  le  cabinet  de  ma  chère  nourrice  y 
Ma  mère  y  &  le  ret  iens^  mais  pref que  maugré  fay^ 
Ou  il  faignoity  mauuaisy  de  s^efchapper  de  moy^ 
Pour  toujours  efchaufer  le  feu  dans  la  foarnaife 
De  mes  poulmons  enjle\y  qui  iamais  ne  s'appaife, 

L*ESP0V8. 

le  vous  pry  par  les  Daims  qui  courent  fur  ce  mont^ 
Par  le  troupeau  ramé  de  branches  fur  le  front  y 
Filletes  de  Sion^  n'efueille^  pas  Mamie^ 
Dedans  fon  pauillon  mollement  endormie^ 
Tenant  les  yeux  fille^  dWn  gracieux  fommeil^ 
Laiffe^-la  repofer  iufques  à  fon  reueiL 

LES    FILLES     DE    8I0N. 

Alais  qui  eft  celle-là  qui  court  par  le  trauers 
De  ces  monts  fourcilleux  pour  monter  aux  defers^ 
Et  d'ambre  y  &  de  parfum  fouefuement  embafmee  ? 
Àinfi  que  parmy  l'air  vn  long  trait  de  fumée 
Qui  vague  fe  refpand,  quand  on  verfe  dedans 
Des  branches  de  Cyprès ^  du  Myrrhe  ou  de  VEncens^ 
Ou  le  plus  doux  parfum  y  ou  la  plus  fine  poudre 
Pour  emmufquer  lapeau^  que  Von  fçauroit  diffoudre? 

Or  voyci  V appareil  du  riche  pauillon 
Oii  pour  fe  refraifchir  ce  grand  Roy  Salomon 
Va  prendre  fon  repos  :  Il  a  fa  garde  armée 
De  foixante  Soldats  des  plus  forts  d'Idumee^ 
Aux  armes  bien  adroits ^  bons  &*  vaUlaiis  guerriers ^ 
Des  bandes  d'If  rail  les  meilleurs  cheualiers^ 
Portons  tous  aux  cofte^  leurs  trenchantes  efpees 
Encontre  le  danger  des  ieunes  efchapees 
Qui  furu'unnent  de  nuiB^  tous  faifant  tour  à  tour 
Et  la  garde  &  le  guet  iufques  au  poinB  du  iour. 

Or  ce  grand  Salomon  a  faiâ  vn  édifice 
Magnifique  y  orgueilleux ^  (S*  de  grand  artifice 
Pour  y  faire  la  fifte^  &  célébrer  l'Hymen  : 
Les  poutres  y  Us  cheurons  font  des  bois  du  Liban, 
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Les  colonnes  d'argent  artifiement  graueesj 
Sur  vn  plancher  d*or  fin  richement  eJUuees  : 
Le  cul  efi  à^efcarlatte ^  ou  triomphe  au  milieu 
Vhonnejte  Chafteté^  honneur  de  ce  beau  lieu^ 
Mife  pour  honorer  fous  ces  tentes  royales 
Des  vierges  de  Sion  les  dances  nuptiales. 

Sus  donc  troupeau  facré^  fus  filles  de  Sion  y 
Sortei  (S*  venei  voir  ce  grand  Roy  Salomon^ 
Que  tant  de  maitfié  &  de  grâce  environne  : 
Vene^  voir  fur  fon  chef  la  royale  couronne 
Que  fa  mère  luy  mifi  le  iour  qu'il  efpoufa^ 
Le  iour  qui  de  fon  cueur  les  Jlammes  appaifa 
Sous  les  liens  à" Amour ^  ce  beau  iour  qui  raffemhle 
Tant  de  faueurs  du  Ciel  y  ©•  de  plaifirs  enfemhh. 


ECLOGVE  IIII. 

En  cefte  Eclogue  font  naïfuement  defcriptes  les  graccft 
immortelles  &  beautez  particulières  de  PEglife  fous 
vue  infinité  de  comparaifons  ruftiques,  mais  admi- 
rables. 

l'espo vs 

Que  de  rjires  hea.utei  fur  ta.  face  Mamie! 
M'amour  ^ue  tu  es  belle ^  Cr  de  grâce  accomplie  ! 
Sous  ton  poil  gredillé  en  menus  crefpillons 
Eftincellent  tes.  yeux  comme  ceux  des  Coulons. 
Et  paroiffent  ainfi  les  trejfes  vagabondes 
De  tes  cheueux  retors ^  &  replie^  en  ondes ^ 
Que  la  molle  toifon  de  ce  ieune  troupeau  y 
De  ce  troupeau  barbu  qui  nourrifi  fur  fa  peau 
FjC  poil  blanc  O*  frifé  d'ondoyantes  crefpines 
Sur  les  tapis  herbus  des  croupes  Galadines^   ■ 
Lors  que  fur  le  my-iour  il  cherche  les  forets 
Altéré  de  chaleur  pour  y  prendre  le  fre^. 
L'yuoire  blanchijfant  de  tes  dcns  bien  couplée  , 
Ainfi  que  le  troupeau  des  brebis  dcfpouillees 
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De  leur  robe  de  laine^  en  reuenant  du  bain^ 

Le  poil  blanc  &  poly  des  ondes  du  lourdabij 

Qui  fécondes  toufiours  portent  d'vne  ventrée 

Deux  petits  aignelets  à  la  peau  bigarrée^ 

Sans  qu*vne  feulement  d'entre  elles  ait  lejlanc 

Ou  fierile  ou  brehain  :  Ainfi  font  ranc  à  ranc 

I^s  deux  rampars  iumeaux  de  tes  dens  agencées^ 

D*vne  égale  blancheur  iufiement  compajfces. 

Les  deux  bords  rougiffans  de  tes  leures^  mon  Cœur^ 

Semblent  en  poUiceure  &*  naîfue  couleur 

A  vn  ruban  tijfu  defoye  cramoifincj 

Vn  peu  large  &  groffet  :  Ta  parole  diuine 

Plus  douce  que  le  miel^fraifchement  efpuré  : 

Sous  les  Jloccons  dore^  de  ton  poil  efgaré^ 

Le  vermeil  délicat  de  tes  ioues  mignardes 

Se  monftre  tout  ainfi  que  le  teint  des  Grenades 

Rougiffant  au  milieu  de  la  fente ^  où  le  grain 

Dans  le  pourpre  fan^uin  fe  monfire  tout  à  plain. 

Ainfi  que  de  la  Tour  iuf qu'au  Ciel  efleuee^ 
Ouurage  de  Dauidj  de  tous  cofte^  Jlanquee 
De  baftions  arme^j  pendent  fur  le  dehors 
Les  targues j  les  boucliers ^  defpouilles  des  plus  forts  : 
,  Ainfi  de  ton  beau  col,  comme  .vn  nouueau  trophée, 
Pend  vne  chaifne  d'or  richement  étoffée 
De  Perles,  de  Rubis  à  Vefclat  rougiffant, 
Ornement prec'uux  de  ton  col  blanchiffant, 
Qui  de  couleur  naifue,  &  de  lueur  brillante 
Èsblouiffent  les  yeux  de  la  troupe  béante 
Apres  tant  de  beauté^,  qui  de  crainte  Ô*  de  peur 
Se  reglace  lefang,  &  rechauffe  le  cueur. 

De  ton  fein  releué  Venfieure  ahoutiffante, 
D^vne  framboife  tendre,  à  demi  rougiffante 
Eft  pareille  en  douceur  aux  petits  Fans  iumeaux 
Que  la  mère  nourrifi  entre  les  fleurons  beaux 
Des  Rofes,  &  des  lis,  tant  efi  liffe  &*  douillette 
La  mollette  rondeur  de  fa  peau  tendrelette. 

Demain  au  plus  matin  que  V Aurore  à  fon  tour 
Aura  de  fes  longs  doigts  entamé  le  beau  iour. 
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Et  chaffé  Pombre  efpais  de  la  niûBk  fommeilUuftj 
Viray  deffus  Us  monts ^  ou  Vefcorce  gommeufe 
Des  hauts  Cyprès  larmoyé^  &  U  myrrhe^  &  l'enceasj 
Qui  parfume  d'odeurs  €r  Us  hois^  &  Us  champs. 

Or  en  toutes  beauté^  AS'amie  efi  toute  belUj 
Et  fans  tache j  &*  fans  fard  y  &  ny  a  rUn  fur  elk 
Qu'on  puiffe  blafonner  :  car  tout  y  efi  parfaiB, 
Et  n'y  a  que  reprendre  en  ce  corps  fi  bUn  faUi. 

Vun  du  mont  du  Liban ^  vUn  ma  chère  compagne ^ 
Laiffe  ce  Ueu  defert^  laiffe  cefie  montagne^ 
Sur  Us  coupeaiix  d'Hermon  toft  U  vous  faut  venir 
Pour  voir  Us  hauts  fommets  d'Amane  &  de  Senir  : 
Ces  lieux  font  plus  plaifans^  que  ces  forets  defertesj 
De  hauts  Pins  cheuelus  &  de  buiffons  couuertes. 
Outre  que  Us  LyonSy  Us  Pardes^  &  les  Ours^ 
Pour  fe  mettre  en  repos ^  y  repairent  toufiours. 

Ma  Nymphete  ma  fteuTy  vne  amoureufe  Jlame 
Qui  fort  de  ce  bel  stilj  m'a  bruJU  dedans  l'ame 
Et  defrobi  U  cueur  :  cefi  cet  tttl  amoureux. 
Cet  œil  gauche  ma  Sœur^  qui  mère  Ai  langoureux  : 
Ce  fi  ce  poil  d'or  frifé  qui  flottant  fe  replie 
Autour  de  ce  beau  col^  qui  tient  férue  ma  vie  : 
Cefi  ce  carquan  brillant  fur  ton  beau  fein,  ma  Sœur, 
Qui  m'altère  lefang^  &  me  fait  playe  au  cueur  : 
Ton  haUine  efi  plus  douce,  &*  plus  douce  ta  face, 
Tonfein  plus  délicat,  &  plus  douce  ta  grâce, 
Mon  efpoufe,  ma  fœur,  que  U  neâlar  fucré, 
Muux  fleurante  cent  fois  que  le  vin  prejfuré 
Du  raifin  mufcatel  :  &  l'odeur  fouefue  &  boime 
Qui  fort  des  menus  plis  de  ta  robe,  Mignonne, 
Plus  douce  mille  fois  que  U  parfum  plus  dous 
Qui  fe  pourroit  confire  excellent  deffus  tous  : 
Le  miel  frais  efpuré  des  ruche  te  s  gaufrées  ^ 
DifiiU,  fauoureux,  de  tes  leures  fucrees  : 
Sous  ta  langue  mignarde  vn  ruiffeau  douce  Ut 
S'efcouU  gracuux  Ô*  de  manne,  C  de  lai6l  : 
La  fenteur  du  Liban  n'efi  pouit  fi  gracieufe, 
Ny  plaifante  à  fentir  que  l'odeur  precuufe 
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Et  le  parfum  qui  fort  de  ton  accouftrement , 
AT  amie  eft  vn  iardin  entouré  proprement 
D*vne  enceinte  fort  haute ^  elle  eft  Ci  fource  viue^ 
Dont  mefmes  les  Bergers  ne  connoiffent  la  riue^ 
Secrète^  recelée ^  ©•  dont  le  clair  ruiffeau 
Eft  enclos  &  felU  à  la  marque  d'vn  feau. 

Le  Verger  de  M  amie  eft  de  plantes  exquifes^ 
C'eft  vn  vray  paradis  de  pommes ^  de  cerifes^ 
En  tout  temps  Jloriffant  de  tous  arbres  fruitiers ^ 
D'orangers^  grenadiers^  de  canfre^  de  figuiers^ 
D'afp'u  (S*  de  faffraUj  de  cyprès ^  de  murtelle^ 
De  lauandep  de  thym^  de  hafme^  &  de  canelle  : 
Et  href  de  tous  les  hois^  qui  moittes  de  fueur 
Diftilent  ou  Vencens^  ou  quelque  autre  liqueur, 

ATamie  eft  du  iardin  la  viue  fontainette^ 
Le  puas  de  viue  eau  qui  four d  argentelette 
A  petits  fiots  onde^  des  cymes  du  Liban. 

Sus  donc  laiffe  cet  air^  orage  Borean^ 
Ruine  du  Printemps j  &  des  fleurs  tendrelettes  : 
Vien  Soulerre  au  dous  flair ^  ^  d^ ailes  plus  mollettes 
Au  mignard  euentail  fous  vn  fouffle  henin 
Euente  promptement  les  fleurs  de  mon  Iardin^ 
Afin  que  fon  -parfum  &  fon  odeur  gentile 
Sur  moy  fon  cher  Efpous  de  toutes  parts  diftile. 
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Si  de  mon  iardinet  la  fleur  ©•  le  fruit  dous 
Te  plaift  comme  tu  disj  defcen  mon  cher  Efpous j 
Vien  manger  de  fon  fruit ^  qui  meurijfant  fe  panche^ 
Et  ia  preft  à  cueillir  iaunift  deffus  la  branche. 
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ECLQGVE  V. 

Iesvs-Christ  vient  au  fecours  de  Ton  Eglife,  inui- 
tant  toute  amc  fîdelle  à  raimer,  &  s'enyurer  de  fa 
parolle,  à  fin  de  tenir  la  porte  ouuerte  &  touflour» 
preftc  à  le  rcceuoir,  quand  il  nous  fera  la  grâce  de 
s'y  prefeater. 

l'espovs. 

Or  le  fuis  defcendu  à  ta  vois  douce  &  lente  y 
Dedans  ton  iardi/iet^  ma  Saur,  ma  chère  aimante ^ 
Où  lay  faiâ  la  moijfon  des  fleurantes  odeurs 
De  Myrrhe  y  de  Cyprès  &  de  mille  Jenteurs  : 
Oit  lay  mangéy  f riant ^  la  gaufre  canelee^ 
Où  fe  confifl  U  miel^  (S*  fe  caille  en  gelée ^ 
Où  lay  prisj  hien-heureux ,  ©•  heu  à  mon  fouhaity 
Jj!  vin  plus  del'uaty  &  la  crefme^  &  U  laiB, 

Doncques  mes  chers  Amis^  mange^    ie  vous  fupplie , 
Et  heuue^  la  liqueur^  qui  les  foucis  deflie^ 
De  ce  vin  mufcatel  :  fus  donc  enyure^-vous  ^ 
Cueille j^  de  ce  iardin  U  fruit  plaifant  ©•  dous, 

l'espovse. 

Le  fommeil  parejfeux  tient  ma  paupière  clofe. 
Et  mon  corps  trauailU  fous  fes  ailes  repofe  : 
Mais  las!  pour  mon  Ami^  &  pour  V amour  vainqueur ^ 
Sans  trefue  &  fans  repos  toujours  veille  mon  cueur. 
Venten  de  mon  Ami  la  voix  prompte  (Sf  accorte^ 
Il  m- appelle j  il  me  huche ^  C*r  frappe  à  nofire  porte, 

L*ESPOVS. 

Ouure  moy  tofi^  mon  ail^  mon  efpoufe^  ma  fatur^ 
Ma  chère  ame^  mon  tout^  ma  grâce ^  ma  douceur j 
Ouure  à  ton  cher  Efpous^  ma  perruque  arrofee, 
PouY  te  chercher  la  nuiCÏ^  eft  moitié  de  rofee  : 
le  fuis  tout  trapercéy  M' amie  auance  toy^ 
Sus  leue  toy^  M^ amour ^  fus  m- amour  ouure  moy. 
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l'espovse. 

Comment  puLs-ie  mon  Cueur^  honorer  ta  venue? 
Comme  te  puis-ie  ouurir?  hé  iefuis  toute  nui! 
Vay  les  pies  blancs  &  nets  y  ie  les  ay  faiâ  Uuur 
Ce  folr  en  me  couchant^  &  s'il  me  faut  Uuer 
le  les  pourray  fouiller  :  hé  ie  fuis  au  liH  ores. 
Comment  me  veftiray-ie  vne  autre  fois  encores  ? 

Pendant  que  ie  pareffe,  il  auance  foudain 
Par  la  fente  ie  l'huis  fa  belle  &  blanche  main  : 
A  ce  bruit  doux  &  lent  y  tout  promptement  ie  meure 
Si  mon  cueur  ne  treffauty  &  fi  ie  ne  demeure 
Prefque  toute  ef perdue ,  vne  froide  fueur 
Coule  dedans  mes  os^  toute  tremblant  de  peur, 

Eftant  en  ce  friffon,  &*  prefque  demi-morte 
le  me  leue  foudain ^  à  fin  d'ouurir  la  porte 
A  mon  loyal  EfpouSy  lors  du  myrrhe  plus  dous 
Diftilerent  mes  doigts^  qui  dejfus  les  verrous 
Et  dedans  le  reffort  de  lu  ferrure  coule ^ 
Qui  fait  que  dans  le  gond  plus  aifément  fe  roule  : 
Bref  i'ouure  à  mon  Ami^  mais  le  penfant  trouuer 
le  ne  le  trouue  point  :  puis  en  Voyant  parler 
Ainfi  qu'il  pajfoit  outre,  (S*  fe  mettoit  en  fuite 
Pour  efchaper  de  moy,  ma  pauure  ame  defpite 
Et  noire  de  courroux  fe  diftile  &  fefond» 

Courant  ie  le  pourfuy  d'vn  pié  léger  &  prompt. 
Par  toute  la  cité  ie  le  cherche  &V appelle, 
Vene^  à  moy,  mon  Cueur,  &  ne  fuye^  pas  celle 
Qui  vous  cerche  &  vous  fuit,  &  qui  vous  aime  mieux 
Mille  fois  que  fa  vie,  (S*  cent  fois  que  f es  yeux  : 
Mais  il  ne  refpond  point,  ty  fait  la  fourde  oreille 
A  celle  qui  n'eut  oncq  en  amour  fa  pareille, 
1^  Guet  qui  pour  la  nuiâl  fait  garde  fur  les  murs 
Me  rencontre  bagnee  &  de  pluye,  &  de  pleurs  : 
Il  me  meurdrift  de  coups,  il  me  frappe,  h*  m'outrage ^ 
M'ofte  le  crefpe  noir  qui  couuroit  mon  vifage. 

Nymphes  le  feur  appuy  &  Vvnique  fecours, 
L'enfeigne  &*  le  guidon  de  mes  chafies  amours, 
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Si  de  mon  cher  Efpous  fçaue^  quelque  nouuelle^ 

Secoure^  Le  vous  pry  fort  Efpoufe  fiielle^ 

Et  m'enfeignei  au  vray  le  canton  &  la  part 

Où  il  s'eft  retiré  pour  fe  mettre  à  Vefcart  : 

Car  ie  languis  d'Amour j  nourriffant  pour  fa  Jlame 

La  glace  fur  le  front j  &  le  feu  dedans  Vame, 


LBS    FILLBS     DB     SION. 


Mais  qu'a  plus  ton  Ami^  ô  Belle  entre  cent  mille j 
Ou  de  rare  y  ou  de  heauy  ou  grâce  plus  gentille 
Que  les  autres  amans  ?  a-til  plus  de  heaut/j 
Plus  de  perfe&ionsj  ou  plus  de  maie  fié ^ 
Pour  aâiurer  ainfi  toutes  les  troupes  belles 
Des  filles  de  Sion^  tes  compagnes  fidelUs? 

l'espovsb. 

Le  teint  de  mon  Ami  efi  blanc ^  frais ^  &  douillet^ 
Délicat  y  tendre  &  mol^  vn  petit  vermeillet^ 
Choifi  entre  cent  milUj  &  vaillant^  &  honnefie  : 
Il  porte  enrichi  d'or  &  le  front  &  la  tefte^ 
Il  a  les  cheueux  tors^  recrefpe\  longs  ty  beaux ^ 
Noircis  de  la  couleur  que  portent  les  Corbeaux, 

Ses  yeux  font  tout  ainfi  que  ceux  des  ColombelleSj 
Sur  le  Printemps  nouueau  quand  fur  les  riues  belles 
Du  coulant  argentin  de  quelque  ruiffelet 
Ils  vont  faifant  V amour  &  fe  louent  de  laiH,    • 

Vn  petit  crefpe  noir  en  fe  frifant  cotonne 
Autour  de  fon  menton^  (S*  fait  vne  couronne 
A  Vvne  &  l'autre  ioué^  aboutiffant  ainfi 
Que  les  bords  d'vn  iardin  furfemé  de  Souci ^ 
De  thym^  de  mario  laine ^  &  de  Jleurs  embafmees 
De  main  induftrieufe  artifiement  femees, 
Dont  l'amas  bigarré  d'vne  moiffon  de  Jleurs 
Va  parfumant  noftre  air  de  leurs  fouefues  odeurs. 

Le  coral  foupirant  de  fes  leur  es  mollettes  ^ 
Ainfi  que  le  bouton  des  rofes  vermeillettes 
A  l'œil  à  demi  closj  qui  s'entr'ouure  au  matin ^ 
Le  f ouvris  de  l'Aurore ^  &  l'honneur  du  iardin j 
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Ou  le  Lis  efpaniy  dont  la  fueilU  emhafmee 
Va  diftilant  le  Myrrhe  en  fa  houche  fucree. 

Ses  beaux  doigts  délicats^  potelé^ j  ronds  Cr  longs^ 
De  pierres  de  valeur  en  cent  (S*  cent  façons 
Affifes  en  or  fin  fur  la  molle  iointitre 
Se  monfirent  à  mes  yeuXj  chef^^auure  de  nature. 

Son  ventre  eft  auffl  hlanc  que  Viuoire  polij 
Marqué  fur  le  milieu  d*vn  Saphir  embelli^ 
Douillet  ©•  potelé  :  Ses  gréues  compaffees 
Comme  de  marbre  blanc  deux  colonnes  dreffees^ 
Et  mifes  proprement  fur  vne  ba^e  d!or  ; 
Sa  façon  gracieufe^  ^  fon  regard  encor^ 
Son  port ^  fa  maiefté^fa  taille  haute  &  droite 
Apparoifi  dejfus  tous  de  grâce  auffi  parfaite 
Qiie  le  tronc  haut  &  droit  d^vn  Cèdre  verdijfant^ 
Qui  fur  le  mont  Liban  va  le  chef  heriffant. 

Sa  bouche  &  fon  palais  ne  parlent  rUn  que  rofes^ 
Ne  foupirent  que  Lis  t5*  fleurettes  éclofes  : 
Bref  y  il  efi  tout  parfait^  Cr  /l'y  a  rien  en  Uty  ^ 
Qu'on  puijfe  defirer^  tant  il  efi  accompli, 
Aufji  ?efi  mon  Efpous^  mon  cueur,  ma  chère  vicj 
Mon  mignon^  mon  defir^  qui  m* a  Vame  raaie  : 
C'eft  mon  ami  c'efi  luy^  fillettes  de  Sion^ 
Bien  vous  le  connoiffe^  (S*  fçaue^  bien  fon  nom, 
I 

LES    FILLES    DE    SION. 

Mais  où  s'efi-il  perdu?  6  Belle  entre  les  belles j 
Dy  nous  en  quel  iefiour^  ou  en  quelles  ruelles 
Il  s* efi  fi  promptement  dérobé  de  tes  yeux  ? 
Où  il  s'efi  ef carte j  quelle  purt^  en  quels  lieux  ? 
Nous  irons  auec  toy^  te  ferons  compagnie ^ 
Pour  chercher  V Amoureux  qui  fe  perd  de  s' Amie. 
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ECLOGVE  VI. 

I  £  s  V  s-C  u  RI  ST  defceiid  vue  autrefois  au  iardin  odori- 
férant de  Ton  Eglife,  fe  paift  du  gracieux  parfum  de 
fa  paroUe  :  puis  eftaiit  afleuré  de  Ton  Amour,  Êiit  vne 
naifue  defcriptioii  de  fe^  beautez. 

l'espovsb. 

Nymphes p  mon  cher  Efpous  eft  entré  ce  matiti 
Au  petit  poinct  du  tour  feulet  en  mon  iardin^ 
Non  ne  U  cherche^  pUiSj  il  vient  cueillir  les  ro/et 
Dans  ce  parc  emaillé  de  mille  Jleurs  éclofesj 
Dans  ce  iardin  JUuri^  qui  d^vn  air  fouef  &  dons 
Nous  parfume^  odoreux,  &  nous  emhafme  tous  : 
A  fin  qu^en  ce  verger  plaifant  Ô*  deletJahle 
il  fe  paiffe  â  fouhait  de  ce  fruit  defirahle^ 
Et  pille ^  bienheureux,  de  fes  beaux  doigts  pjlis 
L^ odorante  moijfon  des  Rofes  &  des  Us, 

le  fuis  fiennCf  U  eft  mien^  &  dWne  mefme  Jlame 
Doucement  dedans  nous  brufle  Vvne  &  Vautre  ame  : 
U  fe  paifip  amoureux  y  de  la  ieune  blancheur 
Des  beaux  Lis  furfeme^  d^vne  fouef ue  douceur, 

l'espov». 

M' Amie  ha  plus  de  grâce  en  fon  port  vénérable 
Que  Thirfe  la  gentille j  elle  eft  plus  honorable. 
Et  porte  fur  le  front  trop  plus  de  maiefte 
Que  n^eut  oncq  de  S  ion  la  fuperbe  cité  : 
Elle  ha  dedans  fes  yeux  vne  force  animée  y 
Telle  que  la  fureur  d'vne  vaillante  armce 
Qui  marche  rang  à  rang  en  ef cadrons  quarre^^ 
Enfeigne  defployee^  &  foldats  bien  pare^. 

Ha  ie  brufle  d^ Amour!  Hà  ic  brufle^  ma  Belle ^ 
Deftourne  tes  beaux  ycux^  qui  font  que  ie  chancelle 
Esbloiiy  de  leur  grâce  ts*  de  leur  viue  ardeur^ 
Tant  me  rendent  honteux ^  €?*  m^abaiffcnt  le  cueur. 

Ton  cheueu  crefpe  O*  long  en  trejfes  blondi ffant es 
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Refemhîe  du  poil  frifé  de  cet  Cheures  faiffantes 
EnfembU  d'vn  beau  rang  fur  le  mont  Galadin  : 
L'y uo ire  de  tes  dens^  à  ce  troupeau  bénin 
Qin  marche  fianc  à  fianc^  quand  reuenant  de  Vonde 
Il  porte  la  toi f on  nette  y  pollie^  Cy  blonde ^ 
Ayant  de  fans  iumeaux  toufiours  le  ventre  plein j 
Sans  que  iamais  il  foit  ou  fterile  ou  brehain. 

Sous  les  Jlots  annelets  de  ta  blonde  crefpine 
S^entreuoit  fur  ta  face  vne  coaleur  pourprine^ 
Ainfi  qu\ne  Grenade  au  premier  temps  nouutau 
Porte  vn  blanc  détrompé  de  rouge  fur  la  peau, 

Vay  dedans  mon  Serrail  quatre  vingts  Concubines ^ 
En  leur  ieunejfe  tendre  CT  belles  &  poupines^ 
Et  des  Roy  nés  foixante  en  leur  première  fleur ^ 
Belles  comme  le  iour  :  Vay  des  filles  i' honneur 
Vn  nombre  non  fini^  mais  ma  Sœur  toute  belle 
Efi  la  perfeElion,  Vvnique  colombelUj 
La  grâce  de  fa  merCj  &  le  chois  plus  par faiâl 
De  celle  dans  le  bers  qui  luy  donna  le  laiQ. 
Les  filles  de  Sion  ont  veu  mon  amoureufe^ 
lues  Roynes  Vont  prifee^  &  ditte  bien-heureufe ^ 
Les  femmes  Vont  vantée ^  G^  luy  faifant  honneur 
Toutes  enfembUment  ont  loué  fa  grandeur, 

LBS     PILLB8     DE    8IOIC. 

Mais  dites  ie  vous  pry^  dites  nous  qui  eft  celle 
Qui  paroifi  à  nos  yeux^  &  fe  monfire  aujji  belle 
Que  V Aurore  qui  fort  de  fes  rideaux  pourprei 
Pour  allumer  le  iour  de  fes  rayons  dore^Y 
Auffi  belle  en  fon  teint  que  la  chafte  Courriere 
Qui  court  au  grand  galop  par  la  noire  carrière  Y 
Exquife  en  fes  beauté^ j  CS*  en  fon  teint  vermeil ^ 
Autant  qu'au  plus  beju  iour  les  rayons  du  Soleil? 
Graue  en  fa  maie  fié ^  en  port  ^  Csr  ai  parolles^ 
Ainfi  quvn  efcudron  fourny  de  banderolles^ 
D*enfeignesy  de  guidons ^  Cr  de  foldats  guerriers ^ 
La  gloire  de  V armée ^  Cr  le  pris  des  lauriers? 
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l'bspovsr. 

Or  U  fuis  iefcendue  en  ce  lieu  âe  plaifance 
Au  iardin  amoureux j  pour  voir  U  ieune  enfnnce 
Des  boutons  ouance^^  &  voir  fi  le  bourgeon 
Àuoit  laiffé  fa  bourre  ty  iettè  fon  cotion  : 
Pour  voir  fi  le  reUt  de  la  vigne  mollette 
Poujfoit  fa  bellejleur^  fi  la  branche  tendrette 
Des  ieunes  Grenadiers  Jlorijfo'u  boutonné 
Près  ce  ruiffeau^  dejleurs  &  d'herbes  couronné  : 
Mais  voulant  approcher  vne  voix  redoublée 
Comme  de  mon  Ami^  m'appellant  m'a  troublée 
Et  rompu  mon  deffein^  lors  ie  double  le  pas 
Pour  retrouaer  celuy  qui  defes  doux  appas 
A  mon  ame  charmée,  &  pleine  d'alaigrejfe 
le  cours  deçà  delà  d'aujfi  prompte  vifieffe 
Que  les  coches  dore^  de  rouëj  &  de  limon 
Du  Roy  Aminadahj  roulent  fur  le  failon. 

l'bspovs. 

Retourne  Sulamithe^  Or  me  monftre  ta  face^ 
Que  ie  contemple^  heureux,  &  tes  yeux^  Cf  ta  grâce. 

LES    PILLES     DE    SlON. 

Es  yeux  de  Sulamith'  que  verre^-vous  finon 
La  guerrière  fureur^  comme  d'vn  bataillon 
Ondoyant  tout  ainfi  quvne  troupe  affemblee^ 
Qui  trépigne  en  dançant  à'vne  douce  méfiée? 

ECLOGVE  VII. 

En  cefte  Eclogue  eft  vue  autre  defcription  des  particu- 
lières beautez  de  TEglife,  enrichies  de  comparai- 
fons  rares  &  diuinement  appropriées  aux  perfections 
d'icelle. 


l'espovs. 


Noble  CT  gente  Princeffe^  (y  de  beauté  diuine^ 
Que  ton  alleure  eft  graue  &  ta  chauffe  poupine 
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AJJife  proprement  dedans  ton  efcarpin^ 
A  Vendroit  du  genoil  où  la  cidffe  prend  fin  ! 
La  iointure  eft  fi  iufie^  &  fi  bien  embouee^ 
Qu'on  diroit  proprement  efire  vne  auure  taillée 
De  quelque  grand  ouurier^  tant  elle  efi  au  mouuoir 
Et  mignarde^  &  gentille^  &  gracieufe  à  voir. 

Ton  nombril  délicat^  qui  fert  comme  d*vn  centre 
Sur  vn  arc  arrondi^  marque  de  ce  beau  ventre j 
Refemble  à  la  rondeur  d'vn  vafe  fait  au  tour^ 
Toufiours  plein  de  parfum  &  dejieurs  à  V en  tour. 

Ton  ventre  poteU^  douillet ^  graffet^  refemble 
Au  monceau  de  fourment  en  rondeur  mis  enfembUj 
Remparé  tout  autour  de  beaux  Lis  blanchiffans^ 
Qui  couronnent  ce  rond  hauffé  entre  deux  flancs. 

Le  petit  mont  iumeau  de  tes  deux  moMmelettes 
Semble  deux  petits  Fans^  qui  parmi  les  fleurettes 
Folâtrent  à  Venui,  Vyuoire  blanc  ©•  mol 
Qui  flotte  à  menus  plis  par  deffus  ton  beau  colj 
Eft  femblable  à  la  tour  en  rondeur  efleuee^ 
Toute  d^yuoire  blanc  richement  acheuee. 

De  tes  yeux  languijfans  le  clair  &*  doux  rayon 
Refemble  au  beau  cryftal  des  fontaines  d'Hesbon^ 
Qui  vont  léchant  mouillant  hi  porte  plus  fecrete 
Des  murs  de  Bathrabin^  d'vne  onde  argentelete. 

Le  profil  de  ton  ne^  eft  femblable  à  la  Tour 
Affife  au  mont  Liban^  qui  découure  à  Ventour 
La  ville  de  Damas  &  les  champs  de  Syrie, 

Ton  chef  paroift  ainfi  que  la  cyme  florie 
D'oliuiers  pallijfans  du  grand  mont  Carmelin, 

Comme  les  bords  frange^  d\n  bord  efcarlatin 
Ton  poil  eft  recrefpé  en  treffes  vagabondes ^ 
Ondoyant  tout  ainfi  que  le  coulant  des  ondes ^ 
Qui  court  par  les  replis  de  fes  canaux  retors, 

M'amie  eft  toute  belle  Cr  dedans  &*  dehors^ 
Ce  ne  font  que  plaifirs^  ce  ne  font  que  blandices  : 
Qu'amitiéy  que  douceur^  que  beaute^^  que  délices  : 
Sa  taille  haute  &  droitte  eft  comme  vn  grand  Palmier 
Sur  la  foreft  branchue  haut  efleué  dans  Vair  : 
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Ses  tetins  pommelé^  d'vne  enfieure  iumelle 
Sont  dottilUts  tout  ainfi  qtàvne  grape  nouueUe  : 
La  bonne  odeur  qui  part  de  tes  leuresj  mon  Cueur 
AuJJi  douce  à  fentir  que  la  plaifante  odeur ^ 
Et  le  Jlair  douter  eux  ^  que  rend  la  pomme  franche 
Sans  fueilles  iauniffant  meures  deffus  la  branche, 
Ijc  neBar  fauoureux  qui  coule  de  ta  vois 
Ejt  comme  la  liqueur  de  ce  bon  vin  Grégeois ^ 
Que  Von  donne  à  l'amij  (T  qui  la  Uure  tarde 
Et  pefante  des  vieux ,  rendfouple  (T  babillarde. 

L*BtPOVS  B. 

le  fuis  à  mon  ami^  Cy  mon  ami  efi  mien  : 
Son  plaifir  efi  le  mien^  (y  le  mien  efi  le  fien. 
Sus  donc  mon  cher  Efpous^fortonSy  iln'efique  d*efire 
EJlongné  de  la  ville  en  quelque  lieu  champefirCy 
Demeurons  au  village ^  (T  nous  leuons  matin 
Pour  mieux  prendre  lefrais^  entrons  dans  le  iardin 
Pour  voir  fi  le  bourgeon  de  la  vigne  tendrette 
Auance  d^efpanir  fa  petite  fleurette ^ 
Comme  le  Grenadier ^  &  voir  en  ce  temps  beau 
De  la  terre  &*  des  bois  Venfantement  nouueau, 
hà  de  mille  baifers  ie  fouleray  ton  ame^ 
Là  ie  te  donneray,  prodigue  de  ma  flame^ 
De  mon  fein  blanchijfant  Vvn  &  Vautre  tetin . 
Et  Vhonneur  Jloriffant  de  mon  petit  iardin. 
lÀ  ie  te  donneruy  &  fleurs  &  fruits  encore. 

Défia  deuant  noftre  huis  florifi  lu  Mandragore 
Et  refpand  fes  odeurs  fous  les  tiedes  foupirsy 
El  le  doux  euentail  des  ailes  des  Zéphyrs, 
Vay  des  pommes  aufjl  &  vieilles^  O*  nouuelle^j 
Que  ie  garde  pour  toy^  iaunes,  ^rojfes  &  belles  : 
Si  ce  prefent  au  moins,  comme  de  petit  pris^ 
Mon  Cœur  y  mon  cher  Ff pot/s.  ne  te  vient  à  mefpris. 
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ECLOGVE  VIII. 

En  cette  Eclogue  TEglife  délire  Iesvs-Christ  eftre 
comme  fon  ieune  frère,  à  fin  qu'auecques  plus  de 
liberté  elle  puiiTe  eftre  inttruitte  de  fa  parolle. 

L*B»P0V8B« 

Fujfts  tu  mon  Efpoux^  comme  mon  petit  frère ^ 
Suçant  dans  le  giron  le  tetin  de  ma  mere^ 
A  fin  que  plus  fouuent  pour  ma  fiammt  appaifer^ 
le  peuffe  deuant  tous  librement  te  haifer^ 
Pour  nUfiri  hlafonnee,  &  qa^vne  belle  excufe 
Tint  nofirefeu  couuert  fous  vne  douce  rufe  : 
Lors  tu  viendrois  content  (T  libre  en  la  maifon 
De  ma  mere^  enftigner  ma  première  faifon 
Des  grâces  que  la  Vierge  en  fa  ieuneffe  tendre 
Doit  fuyure  bien  apprife^  &*  chafiement  apprendre. 
Là  de  ce  vin  confit  tu  beurois^  amoureux j 
Et  de  mon  Grenadier  le  furmouft  fauoureux  : 
Là  fous  mon  chef  laffé  fouufnt  ta  main  fenefire 
Douce  fe  glifferoitj  m'emhrajfant  de  la  defire, 

L'BtPOVS. 

Ce  pendant  que  AT  amie  efi  en  fon  doux  repos  y 
Et  que  pour  mieux  le  prendre  elle  tient  les  yeux  closj 
Filles  ie  vous  fupply  que  point  on  ne  Vefueille 
Du  fommeil  doux  €r  lentyiufqu^à  tant  qu'elle  vueUle. 

IBS    PIILBS    DE    IION. 

Mais  qui  efi  celle-là  fous  ces  ombrages  vcrdsy 
Pleine  de  doux  parfum  qui  monte  des  deferts 
De ff us  fon  cher  Efpous  mollement  appuyée? 

l*BSPOVS. 

Cefi  deffous  ce  Pommier  que  ie  t'ay  réueillee^ 
Deffous  V ombre  duquel  ta  mère  te  conceut 

Remy  BtlUam.  —  II.  ai 
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Et  accoucha  de  toy  :  Pommier  gentil ^  qui  fut 
Le  fidèle  tefmoin  de  nos  Jlammes  fecretes ^ 
Et  des  bai/ers  mignars  de  nos  leures  mollettes, 

Graue  moy  dans  ton  cœur  comme  vn  image  beau 
Mignonnement  taillé  dans  le  fond  d*vn  anneau ^ 
Ou  le  braffelet  i*or  qui  ton  bras  enuironne. 
Car  ainfi  que  la  Mort^  V Amour  entière  Cf  bonne 
Ha  la  main  dure  &  forte ^  &  fur  nous  ha  pouuoir 
Des  hommes  le  vainqueur.   Comme  vn  fepulcre  noir 
Qui  nous  embarque  tous,  dure  eft  la  laloufie  : 
C*efi  vn  brafier  ardantj  c*efl  vn  feu  qui  prend  i^ié, 
Et  s^amortÊy  Cr  s'allume  y  Cr  saccroifi  peu  à  pem. 
Veau  ne  fçauroit  efieindre  ou  amortir  ce  fem 
Les  grands  Jtots  de  la  mer,  ny  les  eaux  du  rimeres 
Ne  le  poarroyeni  noyer j  tant  font  fortes  <yfiens 
Les  gammes  de  P Amour ,  l'Amour  ne  cède  à  rien  : 
Si  quelqu^vn  me  donnait  fa  cAeuance  Cr  fon  him. 
Il  n^auroit  pas  de  moy  Vamour  que  ie  foupire, 
Paurois  mefme  à  defdain  le  fceptre  d^vn  Empire. 

L*BSPOVtB. 

Nous  auons  vne  fœur  petite  &  ieune  d^ans. 
Qui  ne  découure  encor  la  fleur  de  fon  Printemps , 
Nayant  point  de  tetin^  mais  ieune ^  tendre  &  belle  : 
Ijors  que  viendra  le  iour  quon  tiendra  propos  d'elle 
Pourluy  donner efpous^  qu'en  fcrons^nousy  ma  Sœur? 

LBt    FILLES. 

Si  eefi  vn  mur  d'airain  ferme  y  fort,  (T  bien  feur^ 
Vn  beau  palais  d'argent  edifirons  fur  elle: 
Et  fi  c'efi  vn  portail ^  dvne  planche  immorulle 
De  Cèdre  bien  choifi^  nous  la  fortifirons, 

L*BtPOVSB. 

le  fuis  le  mur  d'airain^  mes  tetins  beaux  Cf  ronds 
Comme  petites  tours ^  aujji  dans  la  lumière 
De  fes  yeux  languiffans  ie  fuis  Vouancourriere^ 
Et  celle  qui  au  monde  a  retrouui  la  paix. 
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Ce  grand  Roy  Salomon  eft  feigneurpour  iamàis 
Dedans  Bathalamon  d^vne  vigne  tres'helle 
Qu'il  a  baillée  en  garde  y  &  chacun  doit  pour  elle 
Mille  pièces  d'argent  à  payer  chacun  an. 

l'espovs. 

La  vigne  eft  toute  àmoy^  &*  mon  ail  gardien 
Toufiours  veille  fur  elUj  &  Va  prife  en  fa  charge^ 
Vy  commande  toufiours  &*  Vay  deffous  ma  large. 

LES    FlLLBt. 

Aujp  pour  le  raifin  ru  reçois  tous  les  ans 
Mille  plues  d'argent^  &*  les  Gardes  deux  cens. 

l'bspovs. 

Belle ^  de  ce  Verger  gardienne  fidellej 
Par  les  fons  redouble^  de  ta  voix  immortelle 
Tu  as  dérobé  Vame  à  ce  peuple  voifin, 
Fay  donc  que  ie  Ventende^  Cy  que  ce  beau  iardin^ 
Ces  plaines^  &  ces  monts ^  &  ce  touffu  bocage 
Ne  s'anime  finon  de  ce  plaifant  ramage. 

L*E8POVtB. 

Fuy  toft  mon  bien  aimé  d'vn  pié prompt  &  léger 
AuJJi  vifte  qu'vn  Daim  ou  vn  Fan  bocager^ 
Ero ffant  ^  fuyant  y  courant^  par  ces  forêts  ramées  y 
De  Cèdre  &  de  Cyprès  aux  gommes  embafmees. 
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LES    APPARENCES 

CELESTES  D'ARAT 
Poifte  Grec. 


Par  U  grand  lapiter  il  nota  faa 
lamiût  fans  tjkre  dit  ne  U  daiani  laifftr 
Nom  hommei  d'icy  baij  la  granât  O*  largt  plaint 
De  l'teumtufe  mer  de  fupiter  efi  pleine  : 
Lei  Cours  O"  la  marehe^  de  lapiter  font  plàm, 
J^i  chemins  (T  Ui  ports,  &  nous  paaufti  htimaint 
Toujours  auons  hefoing  du  fecours  de  fa  graee 
Quelque  pari  que  foyont,  car  nota  fommts  fa  race. 
U  tjl  doux  O"  keninj  c'eft  luy  qui  prend  le  foiitg 
Aux  hommes  de  monftrer  tt  qui  leur  tfl  hefoing. 
C'efi  lapiter,  c'efi  luy  qui  riaeiUe  O*  radrtffe 
Les  peuples  au  traaail  languiffan*  de  pareffe, 
D'vn  froid  morne  engourdis ^  leur  faifant  fouueaif 
Qu'il  faut  en  crauaillanl  nourrir  (y  fouftenir 
Cefle  morcelle  vie,  O"  que  la  nourriture 
Efi  le  feul  entretien  de  Vhumai/ie  nature. 
C'efi  ce  grand  lupiltr  qui  la  courfe  des  ans 
Retranche  par  faifon,  (3"  remarque  les  temps 
Pour  aceoupler  let  himfi,  eafftr  la  motte  oyfuu 
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A  granit  coups  de  hoyam^  clom  de  haye  vuu 
Et  âuhauffer  Ventour  dt$  petits  arhriJftauXj 
Et  quand  il  faut  femer  :  Par  lay  Us  ajtrts  kùutx 
Sontfichei  dans  le  Ciel  défi  iufie  ordonnance ^ 
Qu^ils  donnent  des  faifons  certaine  cognoijfance. 

Puis  fongneux  ordonna  qae  les  Jiamheaux  efpars 
Des  eftoiles  du  ciel  de  l'an  fiffent  les  parsj 
Qui  monfirent  aux  humains  les  faifons  annuelles ^ 
A  fin  que  tout  renaiffe  en  fuites  éternelles, 
Fermement  affeuré  fans  iamais  varier, 
Et  pource  on  le  reuere  (T  premier  &  dernier. 

Père,  merueille  grande,  exauce  ma  prière. 
Grand  fecours  aux  humains  :  toy  la  race  première. 
Père  ie  tefalue  :  Cr  vousfalue  auffi 
0  Mufes,  vous  priant  de  prendre  le  fouci 
Vaccompjgner  mes  vers,  &*  de  finir  Pempfife 
Que  fans  voftre  faueur  ianTais  ie  n'euffe  prife  : 
Et  douces  permetteiy  ne  refufant  mes  vœux^ 
Que  ie  puiffe  chanter  Us  eftoiUs  des  deux. 

Or  la  plus  grande  part  des  efioiUs  luifantes 
Se  traînent  dans  U  Ciel  de  tomes  parts  roulantes. 
Et  par  diiurs  fenturs  fe  tournent  tous  les  iours, 
D'vn  mouuoir  éternel  continuant  leur  cours: 
Mais  Vejfieu  ne  fe  bouge j  (T  iamais  ne  fe  tourne, 
A'uis  ferrement  fiché  en  mefme  poinâi  feiourne^ 
Et  fans  point  fe  mouuoir  ny  locher  tant  foit  peu, 
Mottuant  tout,  il  demeure  immohiU  en  fon  lieu, 
Tenant  de  tous  cofie^  en  rondeur  amaffee 
La  terre  également  au  milieu  balancée. 
Le  CUl  autour  de  luy  porte  les  aftres  beaux, 
Et  Us  tire  auec  foy,  deux  polaires  Jiambeaux 
De  Vvne  (T  Vautre  part  luy  font  borne  Cr  limite  : 
Vvn  iamais  ne  fe  voit,  &  Vautre  à  Voppofite 
Directement  affis  du  cofié  Borean, 
Se  voit  haut  efUué  par  deffus  V Océan, 

Les  Ourfes. 
Tout  à  Ventour  de  luy  deux  Ourfes  efioiUes 
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Roulent  enfemhUmentj  pource  font  appelées 
Par  vn  autre  furnom  des  Grecs ^  les  Chariots  : 
Uvne  &  Vautre  toufiours  fe  foufienant  du  dos 
Becheuet  fur  les  Jlancs  les  te  fies  ahaiffeesy 
Efpaule  contre  ef poule  à  rebours  renuerfees. 
S'il  efi  vray  que  dans  Crète  elles  furent  es  cieux 
Du  vouloir  de  lupin  mifes  entre  les  feux 
Des  afires  JlamboyanSy  car  par  leur  diligence 
Fut  celé  lupiter  encor  en  fon  enfance  : 
Et  mis  au  plus  profond  de  Vantre  DiQean^ 
De  Vantre  bien  fieurçait  près  le  mont  Idean, 
Oit  par  le  cours  d'vn  an  les  Diâeans  Curetés 
Nourriffant  cefi  enfant  y  les  emprifes  fecretes 
Trompèrent  de  Saturne ^  (T  pource  le  furnom 
De  Vvne  efi  Cynofure^  &  Vautre  prend  U  nom 
D^HelicCy  dont  les  Grecs  pour  feurement  conduire 
Deffus  les  flots  marins  le  cours  de  leur  nauirej 
Prennent  grande  affeurance^  &  la  Phenice  gent 
Suit  Vautre  Cy  fe  conduit  par  elle  feulement  : 
Se  confiant  du  tout  en  fa  flamme  efioilee 
Pour  trauerfer  fans  peur  la  grand'  plaine  faite. 
Mais  Hélice  plus  grande  apparoifi  fur  la  nui^j 
Son  lufire  efi  pur  &  net  &  clairement  reluit  : 
Et  Vautre  efi  plus  petite  Cr  plus  lente  O*  débile ^ 
Mais  aux  f âges  nochers  plusfeure  Cr  plus  vtiUj 
Toute  d'vn  moindre  tour  elle  v^s'ejlançant. 
Et  le  Sidonien  dêffus  la  mer  dreffant 
Vn  voyage  lointain j  ne  vogue  que  par  elle^ 
La  retenant  toufiours  pour  fa  guide  fidelle. 

Le  Dragon. 

Entre  ces  deux  on  voit^  ainfi  que  le  coulant 
D'vn  fieuue  recourbé  va  fon  onde  roulant ^ 
Le  Dragon  en  longueur  prefque  non  mefuree 
Traîner  à  longs  replis  fon  ef  chine  dorée , 
Merueille  efpouuentable  :  or  de  fon  ply  glijfant 
D'vn  &*  d'autre  cofié  les  Ourfes  vont  noiffant^ 
Qui  du  noir  Océan  craignent  l'onde  éctànante  : 
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Vvnt  il  tranche  iu  haut  àtfa  qmnù  ondoyanu^ 
Puis  entrecoupe  Vaiare  en  f  es  plis  tortument 
Ou  le  hont  àefa  quetii  àhoutifi  droitement, 
Et  finifant  repofe  à  U  ufe  d^Heîiee. 
Cynofurt  a  U  front  oh  ce  Dragon  fe  pUjfe, 
Puis  autour  de  la  tejtt  U  tourne  Jlamhoy ont  y 
Et  gUJfe  iufqu^au  pié  de  Vefpine  ondoyant  : 
Puis  reprenant  fa  courfe  U  refuit  en  arrière j 
Et  non  en  cefe  part  feulement  fa  lumière 
D*vm  ejhile  reluit,  ny  deffus  le  fourcy, 
Mais  fur  Us  temples  deux,  Cr  deux  heÙes  amffi 
Brillent  dedans  fes  yeux,  é*  vne  autre  plus  hafe 
Le  bout  de  la  mâchoire  en  fes  rayons  emhrafe 
De  ce  monftre  hideux  y  qui  la  tejle  du  tout 
Recourbe  encontre  hasy  Cr  la  met  fur  le  bout 
De  la  queue  d^ Hélice  y  Cr  de  trauers  la  couche  : 
Mais  tout  le  cofié  droit  du  temple  Cy  de  la  bouche 
De  fus  U  mefme  bout  efl  droitement  es  cieux 
Où  la  tejte  fe  bagne  (T  fe  pert  de  nos  yeux  : 
De  cefie  part  aujji  U  leuant  pefle-mefle 
EnfembU  le  couchant  s'entrefuyuant  fe  mefU, 

L'Agenoillé. 

Voifin  de  ce  Dragon  vn  image  efioiUy 
Figurant  le  portrau  dWn  homme  trauailUy 
Et  prejfé  fous  le  faixfe  retourne  &  fe  vire  y 
Son  vray  nom  proprement  on  ne  fceut  iamuis  dire  y 
Ny  moins  Voccajion  qui  caufe  le  malheur  y 
Qui  toufiours  le  retient  fuant  fous  le  labeur  : 
Le  vulgaire  pourtant  lAgenoilU  rappelle  y 
Courbé  fur  fes  genousy  comme  cil  qui  chaticelie 
Et  qui  boiuux  Jlechifi  U  iarrtt  en  marchant  y 
Nous  le  voyons  chetif  les  deux  mai/is  efpanchant 
De  l'vne  &  l'autre  ef poule  efiendant  la  brafee 
Tant  qu'elV  peut  çâ  Cr  là  au  ciel  eftre  eflanceCy 
Puis  du  bout  du  pié  droit  va  le  milieu  froiffant 
De  la  ufa  ak  Dragon  en  cent  pUs  tortijfant. 


d'arat. 


«< 


La  Couronne. 

En  ce  mefme  canton^  voy  comme  la  Couronne 
La  marque  de  Bacchus  fiamhoyante  rayonne^ 
Et  le  beau  lufire  (Cor  de  fa  flamme  rejfpand  : 
Voy  comme  elle  fe  tourne ^  où  Vefpaule  s'efiend 
Sur  le  dos  recourbé  de  l'image  ûffee^ 
Le  fidèle  tefmoing  d'Ariadne  laiffee 
Pour  gage  de  ce  Dieu^  qui  la  fift  dans  les  deux 
Luire  de  fes  amours  vn  flambeau  radieux. 

Le  Porte-fcrpent. 

Doncques  cefie  couronne  ejl  voifine  &  s'arrefte 
Au  dos  du  Genoiller,  qfd  le  haut  de  fa  tefte 
Pofe  droit  fur  le  front  du  grand  Porte-ferpent  : 
Par  elle  cognoifiras  que  fa  flamme  il  efpand, 
Et  qu'il  la  monftre  au  ciel  clairement  apparante  : 
Puis  Vvru  Cr  Vautre  efpaule  apparoift  rayonnante 
Sous  la  tefte  courbée ^  ainfi  que  le  flambeau 
De  la  Lune  fe  monfire  en  fon  croiffant  nouueau  : 
Mais  fes  mains  ne  font  pas  entièrement  égales^ 
Et  n'ont  pas  à  fouhait  les  flammes  Uherales^ 
Mais  lentement  courant  fe  monfire  leur  fpUruLeur 
Foible^  lente,  &  débile ,  Cr  de  petite  ardeur. 
On  les  voit  toutesfois,  (T  ne  font  fi  légères 
Qu'ils  ne  monfirent  au  Ciel  leurs  petites  lumières. 
Le  Serpent  les  trauaille,  &  de  fes  pUs  retors 
Du  grand  Porte-ferpent  ceint  le  milieu  du  corps , 
Qui  ne  trembU  pourtant,  mais  plein  de  har^Ueffe, 
Fermement  affeuré,  des  deux  pies  foule  €r  preffe 
De  l'ardant  Scorpion,  monfire  vrayment  hideux, 
A  grands  coups  redoMe^  l'efiomach  Cr  les  yeux. 
Par  l'vne  &*  l'autre  main  le  Serpent  ^entortiUe 
Et  fe  gliffe  en  roulant,  mais  la  dextre  gentiie 
Le  ferre  au  plus  menu  oit  il  va  finiffant. 
Et  la  gauche  à  l'endroit  oit  il  va  groffiffant  : 
Puis  va  léchant  le  bout  de  fes  larges  mâchoires 
La  Couronne  efioUee  :  fy  fous  les  tracée  fier ee 
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De  fis  plis  ondoyons^  chercheras  ef pondus 
Les  pUs  du  Scorpion^  grands  CT  longs  eftendusj 
Qui  ne  paroiffent  point j  car  leur  flamme  ef  coulée 
Se  couiéâ  fous  les  plis  du  Serpent  recelée. 

L'Ourfe-gardant. 

Au  derrière  d*Helic'  voy  puis  POurfe^gardantj 
Rejemhlant  au  cocher  qui  fon  char  va  guidant  : 
On  l'appelle  Bouuier^  parce  qu* il  fuit  la  courfe 
Et  qu^il  femhle  traîner  le  chariot  de  VOurfe, 
On  U  voit  tout  entier  y  mais  vn  afire  plus  grand 
Sur  les  autres  reluit  &*  roule  fous  le  flanc 
A  l'endroit  proprement  où  fe  ioiru  fa  ceinture  : 
Ceft  afire  dans  le  Ciel  efi  furnommé  VAr£lure, 

La  Vierge. 

Sous  Us  pieds  du  Bouuier^  voy  la  Vierge  facree^ 
ha  Vierge  à  l'œil  bénin  noble  race  d'Aftree^ 
Qui  branjle  dans  fa  main  vn  efpy  flamboyant 
A  la  tefte  dorée  &  au  crin  ondoyant  : 
Ou  que  du  vieil  Afiré  foit  fa  race  première 
Quon  vante  auoir  efié  des  vieux  afires  le  père  : 
Ou  que  d'vne  autre  part  foyent  fes  premiers  ayeux^ 
En  repos  affeuree  elle  habite  les  CieuXj 
Humble^  tranquille  &*  douce ^  encores  qu'on  la  tienne 
Auoir  fait  quelquefois  fa  demeure  ancienne 
En  cefte  terre  baffe ^  &  n' auoir  dédaigné ^ 
Deeffe  qu'elle  eftoit^  d'auoir  accompagné 
Les  hommes  en  tous  lieux ^  leur  eftre  fecourable, 
Venir  au  deuant  d'euXyfe  rendre  compagnahle 
Aux  femmes  y  aux  vieiHars^  Cr  en  toute  douceur 
L'équité  &*  la  loy  leur  engrauer  au  cœur  : 
Librement  fe  méfiant  en  la  troupe  mortelle ^ 
Encores  que  de  race  elle  fujl  immortelle. 
On  VappeUoit  lufiice^  elle  de  toutes  pars 
Dedans  vn  carrefour  affembloit  les  vieillards^ 
Au  milieu  d'vne  rue  y  hors  &*  dedans  les  villes ^ 
Et  au  peuple  ignorant  monfiroit  les  loix  ciuiles. 
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C^/k^  vrayment  efioit  en  ce  bel  âge  d'or 
Trois  (T  trois  fois  heureux  qui  ne  voyait  encor 
Ny  difcord  ennemi^  ny  procès^  ny  querelle  : 
La  palliffante  peur^  ny  la  peine  cruelle^ 
La  rage  (T  la  fureur^  le  trouble  Cr  les  débats 
PTanimoyent  point  encor  les  mutins  aux  combats  : 
Chacun  viuoit  heureux^  car  le  fer  ny  Penuie 
Ne  trouhloit  le  repos  des  douceurs  de  la  vie. 
On  n*auoit  point  encor  à  force  de  ramer ^ 
Roulé  deffus  les  Jlots  de  Vecumeufe  mer^ 
Ny  fouÙli  dans  le  fein  des  mines  non  trouueesj 
Des  hauts  Pins  ef  branche^  les  tronches  my^-cauees 
Encor  n'auoyent  traîné  le  palliffant  nocher 
A  combatre  l'orage^  ou  les  Jiancs  d'vn  rocher , 
Ou  vour  fe  prendre  aux  Jlots  dans  la  nef  voyager e y 
A  fin  de  butiner  fur  la  riue  eftrangere. 
On  n'auoit  iamais  veu  monftres  dedans  les  eauXj 
Encores  fous  le  ioug  ne  fouffloyent  les  toreaux^ 
Ny  le  foc  argenté  ne  fillonnoit  la  plaine 
Qui  defon  gré  portait  fa  cheuelure  pleine 
De  beaux  efpics  crefte^^  &  féconde  en  tout  temps 
Se  monfiroit  à  nos  yeux  groffe  dWn  beau  Printemps. 
Donc  en  ce  fiecle  d^ar^  cefie  fainte  Deeffe^ 
Le  fidelle  entretien  (T  Vvnique  maiftreffe 
Du  peuple  &  des  cite^  en  chacune  faifon^ 
Libérale  verfoit  aux  hommes  à  fo'ifon 
Toutes  fortes  de  biens ^  comme  celle  qui  donne 
lufiement  ce  qu'il  faut  à  chacune  perfonne^ 
Et  demeura  çà  bas  tant  que  l'âge  honoré 
Nourrit  dedans  fan  fein  ce  beau  tige  doré. 

Mais  depuis  que  la  terre  altérant  fa  nature 
De  ce  noble  métal  eut  changé  la  teinture 
Palliffante  en  argent^  plus  ne  voulut  hanter 
Les  Cours  ny  les  CUe^j^^  moins  encar  fréquenter 
Ainfi  quelle  foulait  cefte  race  féconde ^ 
Et  plus  ne  fe  rendait  familière  en  ce  monde^ 
Mais  bien  peu  fe  manfirant  pleurait  les  héritiers 
Auair  fi  mal  fuyui  la  trace  des  premiers. 
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En  cffi  4g€  powtant  fa  face  vtnerakU 

Se  monfiroU  quelque/ou  au  peupU  fauoraiU, 

Mais  non  pas  fi  foutunty  (^  la  maligne  pint 

Du  tout  n^ahandonnoiz  en  ce  fiecle  dWgent, 

Quelqurfois  fur  le  foir  lors  que  la  nuit  muette 

Auoit  couutrt  Us  champs  fous  fon  aie  hrunettej 

Solitaire  Cf  penfiue  ayant  la  larme  à  VmU, 

Venait  £vne  montagne  ou  du  haut  d'vn  efcueil. 

Et  de  voix  effroyable  accufoit  la  malice 

Des  hommes  desborde^  à  Vabandon  du  vifie, 

Et  noire  de  courroux ^  Ufourcy  rahaiffê^ 

Le  vif  âge  couutrtp  du  beau  fitcU  paffé 

Reg retoit  Us  vertus^fe  méfiant  en  (a  preffe 

Sans  Uty  porter  faueur  ny  luy  faire  cçrejfe» 

Pms  fi  tofi  quUlU  auoU  de  propos  irriu^ 

Comblé  de  toutes  parts  Us  plus  grandis  Citei, 

Trifie  Us  accufoit  de  leur  mefchanu  vu  : 

Plus  vous  ne  me  verre^,  ores  qu'ayei  enuie 

(Difoit~eUe  en  pleurant)  bun  fouuent  de  n^e  voir^ 

Et  de  baifer  mes  pas  afin  de  me  r'auoir, 

Hà  DUiiX  que  vofire  race  efi  vrayment  empiree 

Depuis  que  U  laiffé  feulement  la  dorée. 

Faut-il  qu'en  empirant  tout  doiue  ainfi  marcher 

Forcé  par  U  Deftin  quon  ne  peut  retrancher  ? 

Les  bons  pères  dore^  que  Vhonore  &  U  vante ^ 

Âpres  eux  ont  laiffé  vne  race  méchante ^ 

Vn  fiecU  depraué  tel  que  nous  voyons  or. 

Et  vous  en  laiffere^  vn  autre  pire  encor. 

Ijors  la  guerre  cruelle  armera  les  Prouinçesp 

Armera  Us  Cite^  &  Princes  contre  Princes, 

Lors  naifiront  les  douleurs  &  Us  meurdres  nomieaux^ 

Et  de  fan  g  ennemy  couUront  Us  ruiffeaux. 

Puis  ayant  dit  ces  mots^  retournoU  forcenée 

Se  cacher  dans  Us  monts  la  face  defiournee 

Seulette  s^ef garant  du  yeupU  qui  çà  bas 

Béant  la  regardait^  à  F  œil  fuyu^mt  fes  pas. 

Or  fi  tofi  que  de  mort  la  fatale  ordonnance 
Les  eut  mis  au  tombeau j  autres  prindrent  naiffance 
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Pires  que  les  derniers^  car  en  naiffant  foudain 
0  cruel  changement!  nafquit  Vâge  d'airain. 
Alors  U  fer  uenchantfur  Verulume  forgèrent 
Et  la  meurdriere  lame  en  efioc  allongèrent^ 
La  lame  voyagere^  Cf  leurs  fanglantes  mains 
Tranchèrent  en  morceaux  le  fupport  des  humains 
Les  toreaus  laboureurs^  pour  leurs  bouches  gourmandes j 
Et  pour  fouiller  l'appreft  de  leurs  tables  friandes. 
Depuit  ce  fie  Deeffe  a  conceu  dans  fon  cœur 
Encontre  les  mortels  la  haine  €9*  la  rancmur^ 
Et  vola  dans  le  Ciel  defpàe  Cr  defdaigneufe, 
Choififfant  fa  demeure,  oit  par  la  mûâ  ombreufe 
Aux  hommes  fe  fait  voir  entre  Us  Afires  beaux 
Voifine  du  Bouuier  aux  lumineux  Jiâmbeaux. 

Elle  a  d'vn  aftre  beau  les  efpaules  dorées 
Deuers  le  droit  cofié  des  aUs  peinturées 
Quelle  a  deffus  le  dos  :  Cefi  VAuant-vandangeur, 
De  lumière  pareille,  ^pareille  grandeur 
Que  celle  qulfe  voit  par  la  noire  carrière 
Sur  la  queue  d^ Hélice  ef pondant  fa  lumière. 
Cefie  efioille  efi  ardante,  €9*  les  autres  auffl 
Qui  font  voifines  dUlle,  (y  voyant  celles  cy 
Des  autres  m  t'enquiers,  car  vne  autre  s^enfiamme 
Au  deuant  de  fes  pieds,  qui  va  iettantfaJUimmt, 
Grande,  gentille  Cy  belle  :  vne  autre  luit  deffou» 
Son  efpaule,  vne  aux  flancs,  vne  foue  lu  genoue. 
Toutes  les  autres  ont  leurs  flammes  languiffantes 
Dejfous  vn  voile  obfcur  moyennement  Uiifantes, 
Comme  troupe  inutile,  ayant  peu  defpkndeur. 
Et  roulent  dans  le  ciel  fans  tiltre  &  fans  honneur. 


Les  lumeaux. 


Puis  les  afires  beffons  des  lumeaux  font  leur  eourfe. 
Et  tiennent  leur  f entier  à  la  te  fie  de  VOurfe» 

Le  Cancre. 
Et  le  Cancre  efcailUfe  courbe  fous  fes  flancs. 
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Le  Lion. 

Et  fous  fes  pUds  fourchus  Us  feux  ejUncelam 
Du  lÀon  heriffé  viuement  apparoiffent^ 
Où  les  f entiers  plus  chauds ^  Çy  les  traces  renaifent 
Du  Soleil  flamboyant  f  quand  les  filions  tous  nus 
Se  monfirent  defpouille^  de  leurs  épies  grenus^ 
Alors  que  le  Soleil  par  Vardanie  cole^ 
Du  lion  aux  longs  crins  fait  fa  courfe  légère. 
Volontiers  en  ce  temps  fur  les  flots  écumeux 
Les  vents  Etefiens  d^haleinemens  fumeux 
Pefle-mefle  accouple^  €r  pourfuiuant  leur  route 
Courent j  bruyant^  fiffiant  de  violence  toute. 
Et  lors  u'efi  affeuré  dedans  les  creux  vaiffeamx 
A  doubles  auirons  ramer  deffus  les  eaux  : 
Et  voudrois  en  ce  temps  pour  defiourner  la  charge 
D'vn  orage  mutin  que  mon  vaiffeau  fufi  large. 
Le  Pilote  s'en  garde ^  Cr  qu'il  tienne  fouuent 
La  main  aa  gouuermùl^  ferme  contre  le  vent. 

Le  Charton. 

Puis  s*il  te  plaifi  de  voir  la  flamme  qui  refide 
Belle  dedans  le  ciel^  du  Charton  porte-bride^ 
Du  Charton  efioiU^  pour  bien  la  conceuoir 
De  la  Chéure  il  te  faut  lafouuenance  auoir^ 
Et  des  petits  Chéureaux^  qui  de  face  hayneuft 
Regardent  les  nochers  fur  la  mer  efcumeufe 
PalUffans  de  frayeur^  fur  les  flots  efiendus 
Les  vaiffeaux  affondre^  €r  les  hommes  perdus. 
Ce  Charton  fe  voit  tout  à  face  deuoilee 
Vers  le  gauche  cofii  des  lumeaux  aualee, 
Se  clinant  contre  has^  &  tourne  vis^-vis 
De  la  hure  d'Hélice  oit  fon  vif  âge  efi  mis. 
Sur  Vefpaule  gauchere  il  retient  attachée 
Le  flambeau  confacri  de  la  Chéure  panchee^ 
De  celle  qui  donna  gracieufe  à  teter 
De  fa  mammelle  douce  à  ce  grand  lupiter  : 
Les  Souprophetes  faints  V appellent  Olenie. 
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Elle  efi  fort  apparente ^  ^  de  lufire  garnie ^ 
Mais  au  ioinSl  de  la  main  la  lumière  &  le  feu 
Des  Cheureaux  ohfcurcis  ne  paroift  que  bien  peu. 

Le  Torcau. 

Plus  cherche  du  Toreau  la  figure  attachée 
Près  les  pieds  du  Charton,  fur  le  ventre  couchée 
Il  porte  furieux  deux  cornes  fur  le  front ^ 
Cornes  à  pointes  d*or^  qui  terrible  le  font. 
Par  beaucoup  de  moyens  tu  le  pourras  cognoifire  : 
Car  par  les  clairs  flambeaux  il  fe  fait  apparoifire 
Haut  la  tefie  leuee^  (T  marquée  en  cent  lieux 
D'vn  &*  d'autre  cofli  de  flambeaux  radieux^ 
Qui  roulent  à  Ventour,  Çy  figurent  V audace 
De  ce  Toreau  courbé ^  &  de  fa  belle  face, 
laes  Hyades  ont  nom^  on  les  cognoifi  affe^ 
Par  tout  cefi  vniuers^  car  les  feux  ramaffe^ 
Sur  le  front  du  Toreau  aux  cornes  flamboyantes. 
Les  font  voir  dans  le  Ciel  clairement  apparantes, 
Vne  Eftoile  fans  plus  fur  le  gauche  coflé 
Tient  le  bout  de  la  corne ,  &  fur  elle  efi  planté 
Le  pié  droit  du  Charton^  qui  enfemble  fe  roule  : 
Seulement  le  Toreau  en  defcendant  fe  coule 
Plus  vifte  en  Occident^  &  fe  hafie  inégal^ 
Mais  tous  deux  au  leuer  marchent  d\n  pas  égal. 

Cephé. 

le  ne  tairay  pourtant  la  race  miferable 
De  riafin  Cephé ^  car  f on  nom  vénérable 
Et  fa  noble  maifon  vint  le  Ciel  habiter ^^ 
Comme  race  cou  fine  à  ce  grand  tupiter. 
Il  efi  contre  le  dos  de  VOurfe  Cynofure, 
Efiendant  les  deux  mains ^  &*  la  mefme  mefure 
Quon  voit  depuis  le  bout  de  la  queue  en  longueur ^ 
Sefiendre  iufquaux  pieds ^  efi  pareille  en  largeur 
A  Vefpace  qu^on  voit  mefurer  la  pajfee 
De  Vvn  à  Vautre  pié  iufiement  compaffee. 
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Cafflope. 

Puis  i'e/loignant  vn  peu  de  fort  large  hauâriery 
Du  Dragon  ondoyant  verras  le  ply  premier  : 
Puis  auançant  les  yeux,  CaJJiope  dolente 
Aux  pieds  de  fon  Cephé  chet'me  fe  tourmente  : 
Son  lufire  efi  foible  Cr  rare^  Cf  lentement  reluit 
laors  que  la  Lune  pleine  efpanche  par  la  nui6l 
Ses  beaux  rayons  dore^^  carfajlamme  efi  petite 
Et  petite  V ardeur  qui  dedans  elle  habite. 
Et  les  feux  mal  range{  des  efioUes  qui  font 
Sa  figure  obfcurcie,  Cf  qui  enceinte  Vont, 
Et  tout  ainji  qu'on  voit  d'vne  porte  bien  fore 
Par  le  dedans  garnie  à  double  fermeture, 
Vvn  Cf  Vautre  corail,  Cf  les  gonts  fe  forcer 
A  la  rencontre  fiere,  &  tous  deux  repouffer  : 
Ces  efioiles  ainfi  çà  Cr  là  ref pondues 
Figurent  fon  image,  efpaules  efiendues 
Et  les  maifts  dans  le  Ciel,  on  diroit  à  la  voir 
Que  pour  fa  fille  encor  elle  veut  fe  douloir. 

Andromède. 

En  cefie  mefme  part  fe  retourne  offenfee 
De  trifieffe  CS*  douleur  fous  fa  mère  agencée 
L'image  d'Andromède,  (S*  ne  prens  grand  fouci 
Pour  de  nuiâl  conceuoir  fon  beau  lufire  efclarcy  : 
Car  fa  te  fie  fe  voit  claire  luifante  &  belle. 
Des  efpaules  aujjfi  la  carre ure  iumelle^ 
Et  de  fon  vefiement  les  replis  ondelets, 
Et  le  bout  délicat  de  fes  pieds  tendrelets  : 
Elle  efiend  les  deux  mains,  dont  le  lien  fe  traine 
Encore  dans  U  Ciel  feur  tefmoing  de  fa  peine. 
Où  feront  pour  iamais  en  figne  de  fes  plaints 
Ses  bras  d'vn  fort  lien  efiroittement  contraints. 

Le  C  heu  al. 

Sur  le  chef  d'Andromède  on  voit  haut  efieuee 
Du  Cheual  monfirueux  la  figure  engrauee  .  • 
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lufqucs  au  has  du  ventre  :  vn  bel  aftre  commun 
La  tejte  (T  le  nombril  du  Cheual  ioinâ  en  vn, 
il  porte  àfes  cofte^  trois  efioiles  roulantes 
lufques  deffus  Vef poule  également  difiantes^ 
jyvn  feu  lu  if  an  [  &  beau  Cf*  de  iufie  grandeur. 
Il  a  la  tefie  morne ^  O*  de  peu  de  fplendeur, 
Et  le  trait  brunijfant  de  fa  longue  encolure 
Ne  fe  voit  qià enfumé  d'vne  lumière  obfcure  : 
Mais  la  dernière  efioile  allume  fon  Jlambeau 
Sur  fa  mâchoire  ardante^  auffi  luifant  &  beau^ 
Et  de  lufire  auffi  net  que  les  quatre  premières 
Qui  verfent  dans  le  Ciel  leurs  gentiles  lumières. 
Or  ce  Cheual  facré^  en  fes  vijies  retours 
Ne  fait  des  quatre  pieds  fa  carrière  &  fon  court. 
Car  iufques  au  milieu  fa  figure  por traite 
Se  finift  au  nombril  Cr  fe  voit  imparfaite  : 
Si  dit-on  toutefois  que  ce  fut  ce  Cheual 
Qui  de  fon  pié  cornu  fifl  rouler  contreual 
Du  plus  haut  d'Helicon  vne  belle  €9*  claire  onde 
À  petits  fiots  onde^  d'vne  fource  féconde. 
Car  du  haut  de  ce  mont  iamais  n'eujfent  coulé 
Les  ruiffeaux  argentins^  fi  ce  Cheual  aU 
N^euft  frappé  du  pié  droiâ  cefte  roche  altérée^ 
Qui  béante  auffi  toft  pouffa  Vonde  facree 
Qu'elle  eut  fenti  le  coup,  &  furent  les  pajleurs 
Qui  vantèrent  premiers  ces  ia^ardes  liqueurs, 
Jm  fontaine  au  Cheual,  la  gentile  fontaine, 
Qui  difiile  &*  qui  fourd  de  la  roche  hautaine. 
Le  peuple  Thefpien  habite  ce  coupeau, 
Et  n'efi  point  eflongné  de  ce  coulant  ruiffeau  : 
Mais  ce  Cheual  au  ciel  va  fecouant  fes  œles 
Et  fe  tourne  au  milieu  des  flammes  immortelles. 

Le  Bellier. 

Près  de  ce  My-cheual  tu  verras  le  f entier 
Et  les  vifies  retours  que  paffe  le  Bellier, 
Près  des  cercles  plus  longs,  pouffé  de  telle  courfe 
Qu*en  tournant  n^ejl  en  rien  moins  par effeus  que  VOurfe, 
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//  a  peu  de  clairté^  Cr  fon  lufre  ohfcurci 
Efi  Unt,  britn  €r  tardif^  Cr  panji  tout  ainji 
Que  font  Us  aftrts  beaax^  lors  que  la  Lune  entière 
Va  redorant  le  Ciel  de  fa  belle  lumière. 
Mms  marque  fon  ef poule  auprès  du  ceinturon 
De  la  trijU  Andromède ^  il  eft  à  Venuiron 
Appuyé  éûjfous  elle^  où  trouer  font  il  fraye 
An  milieu  du  grand  Ciel  fa  brunijfante  voyey 
ha  part  mefme  où  Ion  voit  les  bras  du  Scorpion 
Finir  y  Cr  fe  tourner  l'ejtreinu  d^Orion. 

Deltoton. 
Sous  la  mefme  Andromède  efi  mis  vn  autre  fignt^ 
Proprement  agencé  de  trois  cofie^  infigne  : 
Dont  les  deux  font  égaux  iufiementj  Foutre  non. 
Cet  image  efi  des  Grecs  fumommé  Deltoton, 
Du  cofié  raccourci j  lesjlammes  plus  Aufiralles 
Ainfi  que  du  Sellier  iCe fiant  brunes  fT  polies 
Se  trouuent  oifément^  fe  retirant  yn  peu 
Vers  le  mefme  cofié  ou  fe  monfire  leur  feu. 

Les  PoifTons. 
"En  ce  mefme  canton  fous  les  cours  de  Boree 
Voy  des  Poijfons  couple^  la  lumière  dorée  : 
Toutesfois  Vvn  des  deux  efi  plus  noble  &  plus  beau 
Que  Vautre^  &  de  plus  près  oit  iWage  nouueau 
De  ce  venteux  Boree  :  ils  font  tous  deux  enfemble 
Efiroittement  couple^  d\n  lien  qui  s^ajfemble 
De  Vvne  à  Vautre  queue ^  &  qui  fe  ioinSl  en  vn. 
Ce  lien  eft  marqué  d\n  bel  uftre  commun j 
Grondy  clair  y  luifant  Cir  beau,  &*  de  lumière  belle  : 
Et  ce  fie  liaifon  fom^couurde  s'appelle, 
Vef poule  d^ Andromède  en  fon  gauche  cofié 
Te  foit  pour  tout  iamais  vn  vray  figne  arrefte 
Du  poiffon  Borean^  qui  tourne  &*  qui  chemine 
Vers  le  Septentrion ^  &*  de  près  l'uuoifine, 

Perfec. 

Les  deux  pieds  d^ Andromède  enfeignent  fon  efpous 
Perfee  qui  fe  tient  planté  fous  le  deffous 
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Des  talons  y  qui  fans  fin  les  efpattles  lay  prejfent. 

Mais  fes  feux  les  plus  grands  de  fus  tous  appartffent 

Du  cofté  de  Boree^  efiendant  le  bras  droit ^ 

Hardi  Vefpee  au  poings  iuftement  à  Vendroit 

Où  fe  jied  Caffiopey  Cy  de  plante  légère 

Se  ha  fie  tout  poudreux  dedans  le  Ciel  fon  père. 

Les   Pléiades. 

Près  de  fon  iarret  gauche ^  on  peut  voir  le  troupeau 
Des  Pléiades  ferré  en  vn  petit  monceau» 
Elles  font  à  les  voir  de  petite  apparance^ 
Mais  entre  Us  humains  de  fort  grande  puiffanct. 
On  les  furnomme  icy  Us  fept  chemins  des  Cuux^  ' 

Or'  que  fix  feuUment  paroiffent  à  nos  yeux. 
Car  iamais  d^icy  bas  eftoiU  ne  sUfk  veut 
Qui  fe  foit  hors  du  Cul  defrohte  ou  perdue ^ 
Aumoins  depuis  U  temps  que  nous  auons  appris 
Leur  première  naiffance  &  que  tiU  noms  ont  pris  : 
AUyonej  Celene,  Cf  EUBre,  €?•  Merope^ 
Maie  la  venerabU  &  Tayette  (T  Sterope. 
Voila  Us  noms  des  fept  :  Cf  eft  fonge  auancé^ 
Dire  que  la  feptiefme  eu  fi  le  Ciel  delaiffî. 
Petite  efi  leur  clairt/,  CT  font  comme  en  ténèbres^ 
Leurs  beaux  noms  toutefois  ici  bas  font  ceUhreSj 
Parce  que  fe  Uuant  le  matin  &  U  fo'ir 
Et  tournant  dans  le  ciel  aux  hommes  fe  font  voir, 
lupiter  efi  Vautheur  de  leur  vertu  connue  y 
Qui  Uur  a  commandé  d'aduouer  la  venue 
Et  d^Hyuer  C^  d'Efiêj  ^  remarquer  U  temps 
Quil  nous  faut  trauailler  à  labourer  Us  champs, 

La  Lyre. 

On  voit  en  mefme  lUu  petitement  reluire 
Cela  que  façonna  Mercure  en  vne  Lyre 
Efiant  dans  U  berceau^  auparauant  fans  nom^ 
Mais  qui  la  fi  fi  au  ciel  d^vn  immortel  renom. 
L'image  qui  fe  fied  deffusfa  hanche  ernee^ 
Du  genoit  gauche  atteint  ce  fie  Lyre  doret, 
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Et  U  hâta  de  fa  tefe  &  d<  fon  luftre  heau 
Se  tourne  clairement  vu-à-vLs  de  VoyfeaUy 
Rendant  dedans  U  ciel  fa  lumière  diuine 
Entre  VAgeno'Ulé  (T  la  tefte  du  Cygne, 

Le  Cygne. 

Cet  oifeau  peinturé  de  plumes  bigarrées ^ 
Va  courant  dans  le  Ciel  en  ces  mefmes  contrées. 
Il  a  U  teint  couuert  de  hrunette  efpefeur 
lyvne  part  y  mais  de  Vautre  il  a  viue  couleur j 
Portant  Vale  femee  Çf  afpre  Cr  rahouufe 
lyaftres  petits ^  mais  beaux  de  clairté  Uamneufe. 
A  voir  planer  au  ciel  ce  plumage  nouueau 
D'vn  vol  doux  Cr  ferein^  il  refemhle  vn  oyfeau  : 
Il  fe  porte  de  queue  enuers  Vautre  partie 
Oit  tombe  le  Soleil j  au  lieu  oit  fe  manie 
La  dextre  de  Cepkéy  qt^il  va  contre-ahordant 
Du  bout  de  Vœle  dextre  à  plein  vol  s^ejlendant^ 
Puis  Vongle  du  cheual  fe  courbe  fous  Vautre  œle. 

Le  Verfeau. 

Les  Poiffons  vont  preffant  ce  Cheual  qui  fatttelle 
D\n  (T  d'auftre  coJÛ^  &  la  main  du  Verfeau 
Près  la  tefle  au  Cheual ^  eflend  fon  luftre  beau  : 
Il  fe  leue  toufiours  après  le  Capricorne, 

Le   Capricorne. 

Ce  figne  en  fe  leuant  panche  &  courbe  fa  corne 
Vers  Auftre^  où  le  Soleil  tourne  &  Jlechift  fon  cours. 
Ne  te  mets  point  fur  mer  en  ce  mois^  où  les  iours 
Sont  fi  courts  &  fafcheux^  &  la  mer  orageufe^ 
Par  trop  longues  les  nuiÛs^  V Aurore  pareffeufe^ 
Or  que  tremblant  de  peur  tu  V appelles  fouuent 
Cruellement  traitté  de  la  nui6l  (S*  du  vent. 
Car  en  cefte  faifon  les  vents  &  la  tourmente 
S-eflancent  furieux  fur  la  mer  ecumante 
Et  pleine  de  fttreury  au  temps  où  le  Soleil 
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Se  tourne  en  Capricorne  :  vn  froid  le  nompareil 
Venant  de  Jupiter,  alors  tranfifi  &  gelle 
Le  palle  nautonn'ur  qui  fremift  &  chancelle  : 
Toutes/ ois  en  tout  temps  de  cent  périls  nouueaux, 
La  mer  trouble  noircift  deffous  les  creux  vaiffeaux. 
Et  comme  les  plongeons  les  mariniers  regardent 
Du  tillac  çà  Ù*  là  Us  vents  qui  les  retardent 
D^ahorder,  mais  en  vain  fe  tournent  vers  le  port, 
Et  vn  petit  de  bois  les  défend  de  la  mort. 

L'Archer. 

Or  en  ce  premier  mois  ayant  couru  Fortune 
Sur  le  dos  efcumeux  des  vagues  de  Neptune 
Garde  toy  bien  encor,  quand  fur  Varc  efiendu 
Et  fur  le  Tireur  dWc  le  Soûil  efpandu 
Aura  fes  feux  dore^,  venant  le  foir  retire 
Soudain,  &  r^y  faux  pas,  fur  le  port  ton  nauire, 
Sans  te  fier  en  rien  à  l'horreur  de  la  Nuit. 
Le  figne  de  ce  mois  (y  du  temps  qui  le  fuit 
Sera  le  Scorpion  qui  fur.  Vheure  dernière 
De  la  nuiâi  efpandra  en  naiffant  fa  lumière 
Comme  enuiron  le  iour,  ou  Ion  voit  approcher 
Près  de  fon  aiguillon  le  grand  arc  de  V Archer  : 
Mais  quelque  peu  de  temps  auant  le  Sagitaire, 
Le  Scorpion  fe  leue  &  le  voit  on  retraire 
Et  monter  dans  le  Ciel  haut  ejleui  foudain. 

On  voit  au  mefme  temps  (S*  de  fort  vifie  train 
Au  plus  fort  de  la  nuiSl  la  tefte  à  la  grande  Ourfe 
Se  porter  dans  le  Ciel  d*vne  treshaute  courfe. 
Alors  mefme  Orion  au  petit  poinâ  du  iour 
En  tombant  fe  perd  tout  dans  le  marin  feiour, 
Cephé  depuis  la  main  iufques  aux  flancs  s'y  iette, 

La  Sagette. 

Là,  plus  outre  s'eflance  vne  ardante  fagette 
Toute  feule  &  fans  arc,  &  près  d'elle  voifin 
Le  Cygne  eftend  fon  vol,  mais  il  efi  plus  Aufrin, 
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Le  Dauphin. 

Près  de  là  le  Dauphin  chemine  fur  la  corne 
Et  far  le  dos  courbé  de  ce  grand  Capricorne, 
Ce  Démphin  efi  petit,  ^  à  demi  ohfcar, 
Mais  il  a  deux-à-deux,  €9*  de  gentHe  ardeur 
JLuifantes  fur  le  front  quatre  Efioiles  fort  belles  : 
Et  dirii^  que  ce  font  quatre  belles  prunelles 
Efparfes  çà  &  là  droit  entre  le  fillon 
Du  Soleil  vagabond  &  le  froid  Aquilon, 

Orion. 

Entre  Auton,  Cr  le  trai  du  Soleil^  Orion 
Obliquement  fe  tourne ^  tT  biaifant  fe  plie 
Sous  les  pieds  du  Toreau,  Qui  le  pajfe  Cf  Voublie^ 
EJUtnt  bdle  la  ntdâ.  Cr  ne  voit  ffclairer 
Son  feu  haut  ejlenauj  point  ne  doit  efperer 
letrant  les  yeux  au  ciel  de  voir  les  autres  fignes 
Qui  font  plus  excellons  &  beaucoup  plus  injtgncs. 

Le  Chien. 

Sous  fon  dos  efleué  apparoifl  le  grand  Chien 
Marchant  deffus  deux  pieds,  fon  fidelle  gardien  : 
Il  efi  tout  moucheté,  non  toutefois  qu^il  entre 
Tout  cler  dedans  le  ciel,  car  par  dejfous  le  ventre 
Il  tire  fur  le  pers  :  mais  vn  afire  de  nom 
Violent  O*  brufUmt  luy  ardfur  le  menton. 
Il  feiche  &*  grille  tout,  &*  pourtant  on  rappelle 
Vafire  qui  brufle  CT  ard  d'vne  viue  eftincelle. 
Quand  auec  le  Soleil  il  monte  en  fa  chaleur, 
Les  arbres  mal  fueillus,  &  qui  ont  peu  d'humeur 
Ne  le  trompent  iamais,  car  d'vne  efirange  force 
Il  pénètre  au  dedans,  &  des  vns  perd  Vefcorce 
Du  tiHtt,  des  autres  non  :  car  il  les  va  gardant 
Et  bénin  les  meurifi  des  feux  qu'il  va  dardant  : 
Nom  U  f entons  de  lùing  quand  il  fait  fa  àefcenxe. 


Lt  nfte  nnà  tiairié  plut  Ugere  tr  plut  Unu, 
Et  toumtpour  marqurr  tf  rtnirt  ftulatenx 
Tout  Iti  memirei  tntiers  dt  et  ehitn  propremeitt. 

Le  Lieure. 
Sous  lis  pieds  â'Orion  d'vne  coarft  légère 
Lt  Lieure  toujiours  fuit,  &■  le  Chien  par  itrriere, 
Tout  Mnfi  quvn  Chageur,  le  haft  W  /(  poarfuit 
Et  Je  leiie  lUunt  luy,  ET*  tn  lombanl  les  fuit. 

Argon. 


LES  PROGNOSTIQ.VES 

ET  PRESAGES    D'ARAT 

Poëtc  Grec. 


Doacquts  ru  voit-tu  pus^  quand  la  Lune  nouutltt 
Du  cofti  é'Ocâàtni  /m  corna  rtnouutlU, 
Qu'elle  eiifeigne  du  moU  la  mùffojict  en  croiffant  ? 
F,t  qi^aux  premiers  rayons  qu'elle  va  ejlançara 
Sur  Ut  corps  d'ici  bai^  iufquts  à  Jaire  omtragi^ 
Court  iujqu'au  iour  quatrième  ?  O"  puiij  quefon  vifage 
Se  monfire  demy  plein^  fur  le  huitième  iouTj 
Mipartiffanl  le  mois,  s'elle  a  rempli  fon  tour? 
Bref,  en  quelque  fafon  qu'elle  tourne  fa  fact, 
Elle  monfifr  du  mois  le  quantième  fe  trace. 

Puis  les  Jignes  parlii  en  doiife  également^ 
Monp-ent  la  fin  des  nuiBs  &  le  commencement  : 
Signet  iufqu'au  grand  an,  pofej  de  fafon  telle ^ 
Et  tellement  rangej  de  la  main  immortelle 
De  ce  grand  lupiter,  qu'ils  defcouurcnt  les  temps 
Commodet  pour  planter  tr  labourer  les  champt. 
Commodes  pour  preuoir  fur  la  mer  efcumeufe, 
Pour  la  volante  nef  la  ttmpefie  orageufe  : 
Au  moins  s'il  te  fouuient  de  ce  Bouuier  mutin. 
Et  des  afires  naijans,  (F  puifej  au  matin, 
De  l'humide  Oetan,  auffi  de  la  lumière 
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De  ceux  qui  fur  le  foir  dorent  la  nuiB  première  : 
Car  le  Soleil  les  paffe^  (3*  trace  vn  long  /entier 
Tirant  vn  grand  fillon^  pour  roulçr  Van  entier. 
Puis  il  approche  Vvn,  (S*  foudain  Vautre  touche^ 
Quand  en  montant  fe  leue^  &*  en  tombant  fe  couche ^ 
Et  puis  vne  autre  ejtoiUy  &  vne  autre  à  fon  tour^ 
Regarde  les  rayons  du  premier  poinâ  du  iour. 
Tu  le  cognois  affe^^  car  par  tout  Ion  tefonne 
Les  cercles  dix  &*  neuf  du  Soleil  qui  rayonne^ 
Et  combien  par  la  nuiél  fe  tournent  d'afires  beaux 
Depuis  le  ceint uron^  iufques  aux  clairs  flambeaux 
Du  dernier  Orion^  éf  iufques  a  la  trace 
De  fon  chien  courageux ^  qui  les  hommes  menace, 

Doncques  exerce  toy,  €T  remets  ton  fouci 
Aux  afires  de  Neptune j  Cr  de  lupin  auffi^ 
Et  voy  diligemment,  comme  leur  cognoiffance 
Rapporte  le  prefage  en  feurt  expérience 
Aux  mortels  d'Ui  bas  :  Sois  auffi  foucieux y 
hors  que  voudras  en  nef  courir  aduantureuXy 
Des  fignes  deuant  dits,  pour  les  venteux  orages 
Et  pour  la  cruauté  des  mariniers  naufrages. 
Le  labeur  nUfi  pas  grand,  mais  certes  le  fçauoir 
Vtile  Cy  profitable,  à  cil  qui  peut  preuoir 
Le  malheur  aduenir  d'vne  fongneufe  garde. 
Il  fait  premièrement  qu'en  feurti  il  fe  garde, 
Puis  il  peut  ce  pendant  aduertir  fon  amy. 
Et  luy  donner  fecours  pour  le  temps  ennemy  : 
Et  mefme  quelquefois  deffoiu  la  nuiH  fer  aine, 
Efpiant  fur  la  mer,  que  le  matin  attraine 
Quelque  grand  fortunal  deffus  fon  pauure  chef, 
S'arme  contre  V or  âge,  Cf  fauue  ainfe  fa  nef: 
Quelquefois  le  malheur  iufques  au  iour  quatrième 
Tient  la  bride  à  fon  cours,  quelquefois  au  cinquième, 
Et  quelquefois  auffl  il  nous  prend  fur  le  pas  : 
Mais  las! panures  chetif s,  encor  ne  fçauons  pas 
De  ce  grand  lupiter  pleinement  toutes  chofes. 
Il  en  refie  beaucoup  dedans  fon  fein  enclofes  : 
Or  vueille  quelquefois  nous  les  faire  fçauoir. 
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//  eft  doux  Cr  henin,  Cr  par  tout  fg  fait  voir 
Le  fecourî  affturé  de  nofrc  pamure  race. 
Et  nous  vtrfant  du  Ciel  les  faueurs  de  fa  grâce j 
Nou9  monflre  apertement  Us  Jignes  découuen 
De  tout  ce  qui  fe  tourne  en  ce  grand  Vniuert, 

Voy  donc  fongneufement  quand  la  Lune  eft  partie 
En  fon  croifant  premier ,  puis  quand  elle  ejt  remplie 
Vvn  Cr  d*autre  cojl/j  Cr  quand  vne  autre  fois 
Elle  fait  fon  croijfant  fur  le  decours  du  mois. 
Ou  quand  le  Soleil  monte  en  fa  coche  dorée ^ 
Ou  qu^U  fe  couche  aa  foir  fur  la  nuiÛ  efloilee  . 
Ainji  pourras  fçauoir  de  la  nuiB  Cr  du  iour 
Les  figues  aduenir,  Vvn  par  l'autre  à  leur  tour. 

Ce  qui  doit  fuyurc  ceci  a  dvûa  efte  mis  cy  deffus  par  VAutheiir  en  la 
II.  iount«e  4e  la  Bergerie  fpages  éo-67],  ^^ra  les  titres  4*Appireiice* 
de  la  Laae  &  du  SoloU.  Et  s^eaTult. 


Que  te  diray^eplus  des  pref âges  certains 
Qui  font  affej^  cogneus  icy  bas  des  humains  ? 
De  la  neige  aduenir  vn  fignal  pourras  prendre^ 
Quand  dedans  le  fouyer  s'amoncelle  la  cendre^ 
Ou  qu'on  voit  tout  autour  des  rougiffans  naseaux 
Du  îamperon  huileux^  comme  petits  monceaux 
De  femence  de  mil  :  Puis  c'efi  figne  de  greJU, 
Quand  U  charbon  viuant  d'vne  ardante  efiincelh^ 
Rougiffant  fur  le  bout^  fon  milieu  va  bordant 
D*vne  petite  nue^  G?*  dedans  eft  ardant. 

Le  Chef  ne  bien  chargé^  (T  la  noire  Lentifque^ 
Ont  de  monfirer  Vhiuer  mefme  quelque  pratique. 
Le  paifant  voit  à  tout,  craignant  que  la  moiffon 
N'ef coule  de  fa  main  à  la  chaude  f ai  fon. 
Si  de  glan  fort  efpais  le  Chef  ne  prend  vefture^ 
Il  monfire  de  Vhyuer  vne  extrême  froiâure. 
S'il  n'efi  pas  trop  chargé,  les  trop  grandes  chaleurs 
Feront  que  Us  filions  ne  s^arment  d'efpics  meurs. 
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Du  Lentifqui  trois  fois  la  fleur  frtnà  fa  naiffanct^ 
Etfon  frui^  trois  fois  Van  prend  nouuelU  accroiffance^ 
Et  chaque  accroiffement  nous  monftre  la  faifon 
De  prendre  la  charrue^  Qr  en  quelle  achoifon. 
Car  il  faut  trois  labeurs^  &  trois  façons  entières j 
Pour  donner  ce  qu'il  faut  aux  terres  nourricières» 
Doncques  le  premier  frui&  du  Lentifque  profond 
Te  dira  le  premier^  puis  après  le  fécond 
La  féconde  enfuyuant\  le  dernier ^  la  dernière  : 
Et  s^il  efi  fort  chargé  en  la  faifon  première^ 
La  mbiffon  fera  bonne  &  fertile  en  efpis  : 
Mais  f,  moyennement  il  fe  charge  de  fruiBty 
Moyennement  aujji  nous  aus  efperonrance 
De  moyenne  moiffon^  Cf*  moy  tnnefemence  : 
S'il  fe  charge  fort  peu,  fort  peu  aurons  aujfi 
A  recueillir  le  grain  de  Ji  plaifant  fouei. 
Or  comme  luy  trois  fois  floriffante  eft  la  ScylU  : 
Et  d'elle  on  peut  preuoir  fur  la  moiffon  fertile 
Comme  on  fait  du  Lent  if q'^  car  cUjl  mefme  argument 
Pour  iuger  des  faifons  &  de  leur  changement ^ 
Et  tout  mefme  fignal  au  Laboureur  ruftique^ 
ScylU  à  la  blanche  fleur ^  Cf  la  noire  Lentifque, 

Or  tu  pourras  preuoir  la  froidure  cuifante^ 
Si  deuant  le  leuer  de  la  troupe  luifante 
Des  Pléiades  on  voit  fur  V Automne  vn  amas 
De  bourdonnons  f refions  y  s'amaffer  en  vn  tas. 
Tel  rond  CT  tel  monceau  en  ces  guefpes  fe  tourne. 
Ou  quand  de  fon  manger  la  truye  s'en  retourne, 
La  cheurcy  &  la  brebis  y  CT  dedans  leur  pourpris 
Les  femelles  fautant  f aillent  fur  leurs  maris  : 
Ainfi  que  des  f  refions  y  dalles  on  coniedure 
Ijes  rigueurs  de  l'hiuery  &  poignante  froidure  : 
Mais  s'en  faifon  tardiuey  on  les  voit  accoupler 
Montant  Vvn  deffus  Vautre  y  CT  en  vain  fe  mefUr, 
L'homme  trop  malheureux  &  tranfi  de  froidure^ 
Mal  chauffé  y  mal  vefiuy  de  quelque  bien  s'affeurt  : 
Car  cUjt  figne  certain  de  Van  plaifant  &  beau  y 
Quand  bien  tard  en  chaleur  fe  rue  le  troupeau. 
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Or  le  bon  Lahourtur  Cr  fage  en  fon  afMrty 
Se  refouift  de  voir  la  Grue  fe  retraire 
Bien  toft  en  la  faifon^  quand  il  efi  diligent  : 
Mais  celuy-là  qui  efi  tardif  CT  négligent 
S*eW  ne  reuient  bien  tard^  ne  prend  refiouifance, 
Car  ainfi  que  la  grue^  ainfi  l'hiuer  commence. 
S'en  troupe  elV  reuient  tofi^  Phyuer  vient  tofi  aujfi,  ^ 
S'eir  retourne  plus  tard^  l  hyuer  vient  tout  ainfi  : 
Bref,  '*^ll^  efi  pareffeufCj  Cr  qu^en  troupe  eW  n^arrUu, 
ha  faifon  de  Vhyuer  en  fera  plus  tardiue. 
Mais  Vhyuer  plus  tardif  aujji  porte  ce  fi  heur, 
Qu'il  garde  fa  faueur  pour  le  dernier  labeur. 

Quant  €r  hetuft  Cf  hrehis  fur  la  fin  de  V Automne 
Fouillent  la  terre  aux  pieds,  &  leur  tefiefe  donne 
Contre  le  vent  Bore,  foudain  en  defcendant 
La  PouJJiniere  efioile,  en  terre  va  dardant 
Vne  umpefie  horrible,  Cr  vn  froid  importable  : 
Et  s^ils  fouillent  beaucoup,  elV  fera  dommageable 
Et  cruelle  ennemie  aux  arbres  Ù*  au  grain, 
Doncques  le  Laboureur  qui  veut  fo/i  grenier  plein, 
Et  qui  veut  s'efiouir  d'vne  moiffon  fertile. 
Doit  fouhaker  la  neige,  aux  bleds  verts  tres-vtile  : 
Si  trop  haute  n^efioit,  fi  qu^elV  vint  à  froijfer 
Vherbe  encore  tendrette,  Cr  preffant  Vojf enfer. 
Doit  fouhaiter  aujjl  que  la  brigade  errante 
Des  efioiles  du  Ciel^  femblahlement  luifante 
Se  regarde  toufiours^  fans  qu'ion  voye  par  Vier 
Vne,  ny  deux,  ny  plus  des  Efioiles  briller, 
Qui  portent  fur  le  front  vne  efpeffe  crinière 
De  longs  cheueux  or  dans  ^  ef pondus  par  derrière  : 
Car  s'eir  ont  cheueleure,  efperer  il  nous  faut 
Que  Van  doit  efire  fec  extrêmement  &  chaud. 

Outre  le  l^iboureur  n'*a  plaifir  voir  def cendre 
Des  Ifles  les  oifeaux  en  grand  troupe^  CT  fe  rendre 
Deffus  la  terre  ferme ^  aux  premiers  iours  d'Efiê  : 
Car  il  craint  que  fon  bled  des  chaleurs  ofenfé 
Ne  trompe  fon  attente,  &  la  moiffon  s'en  aille 
En  lieu  d'efpics  grenus  en  efirain  (S*  en  paille. 
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Le  Cheurier  au  contraire  en  ce  temps  s'efiouijt 
Du  retour  des  oifeaux^  car  toufiours  il  ioaijjt 
Par  les  grandes  chaleurs^  d'vne  bonne  efperance 
Pour  auoir  Van  entier  laiâlage  en  abondance, 
Ainfi  panures  chetifs^  errons  y  &  malheureux ^ 
Viuons  diuerfementy  les  vns  e flans  heureux 
Par  le  malheur  d^autruy^  preuoyans  les  augures 
De  ce  qu*efi  à  nos  pieds  fur  les  chofes  futures, 

Mefmement  les  bergers  iugent  par  leurs  troupeaux 
La  tempefte  aduenir^  quand  leurs  petits  aigneaux 
Courent  plus  afprement  pour  trouuer  la  pafture. 
Ou  quand  hors  du  troupeau  le  Bellier  s^aduanture 
De  choquer  de  la  corne  auec  les  aignelets  : 
Ou  quand  par  les  chemins ^  Cr  f entiers  verdelets , 
Les  vns  des  quatre  pieds  d'vne  gente  allaigreffe 
Ruant  foulent  la  terre ,  Cf  les  vieux j  de  parejfe 
Comme  les  plus  pefans^  ne  fautent  feulement 
Que  des  pieds  de  deuant  :  ou  quand  enfemblement 
Retournant  fur  le  foir  de  la  verte  prairie^ 
Ne  rentrent  que  contraints  dedans  la  bergerie^ 
Ou  quand  ils  mordent  V herbe ^  à  peine  le  berger 
A  force  de  cailloux  les  ckaffe  du  manger, 

Mefme  le  Laboureur  CT  le  Bouuier  champeflre 
Ont  cogneu  par  leurs  beufs  quand  l'orage  doit  naifire. 
Quand  la  corne  du  pie  deffous  l'efpaule  enté. 
Ils  lèchent  de  la  langue ^  ou  fur  le  droit  cofié 
Ils  s'efiendent  fur  terre^  alors  c^efl  vn  prefage 
Qu'il  eft  temps  de  tarder  encor  le  labourage. 
Ou  quand  deffus  le  foir  en  troupe  s'amaffant 
Se  rendent  à  la  crèche ^  enfemble  mugiffant^ 
Ou  quon  voit  la  gemffe  au  retour  de  la  pree 
Gourmande  fe  remplir^  comme  toute  attrifiee^ 
Ayant  peur  de  l'orage j  ou  qu'on  voit  fe  bouter 
Par  les  buiffons  la  Cheure^  &  gloutement  brouter. 
Ou  quon  voit  le  pourceau  qui  fe  touille  fT  fe  méfie 
Dans  le  bourbier  fangeux ^  Cr  le  chaume  en  iaueÛe 
Çà  (S*  là  par  les  champs  efparpille  du  groin. 
Ou  quand  le  loup  feulet^  pour  appaifer  fa  faim 
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Abandonne  U  hois^  Qr  d^vnê  longue  haleine 
Hurle  parmi  Ut  champs ^  Cr  defcend  en  lapiaine, 
Audacieux  Cf  fier  y  approchant  le  labeur^ 
Et  Fouurage  entrepris  du  pauure  laboureur 
Pour  fe  mettre  à  couuert^  Cr  trouuer  couche  furty 
Semblable  à  ceUty-là  qui  cherche  couuerture. 
Auant  qu'il  foit  trois  iours  il  te  faut  efperer 
Vne  tempefie  horrible ^  CT  aujfi  t'affeurer 
Des  fignes  deuant  dits^  pour  faire  le  prefage 
Ou  des  vents  aduenir^  ou  de  pluye^  ou  éPorage, 
Dejfus  U  mefme  iour^  car  l'orage  en  eft  près. 
Ou  vrayment  du  fécond^  ou  du  troifieme  après. 

Et  mefme  les  vieillards  ont  pris  fongneufe  garde 
Ef coûtant  la  fouris,  quand  d'vne  voix  criarde 
Elle  chôme  à  mà-iour,  Cr  s*efgaye  en  fautant 
Plus  qu'ell*  n'ha  de  couftume,  Cr  va  prefque  imitant 
Le  fauter  i^vn  bouffon  :  Cr  le  bruyant  tonnerre 
Le  chien  va  pref entant ^  quand  U  gratte  la  terre 
Des  deux  pieds  de  deuant  :  C^  en  iffant  de  Veau 
Le  Cancre  preaoit  bien  tout  orage  nouueau^ 
Cherchant  la  terre  ferme ,  Cr  la  plaine  affeuree  : 
Et  de  f(5  pieds  crochus  la  Ratte  appriuoifee 
Renuerfant  la  paillaffe^  &  recherchant  le  liâ^ 
Augure  affeurément  que  V orage  s'enfuit. 
Car  en  toute  faifon  ce  fie  petite  befie 
Preuoit  affeurément  la  future  tempefie. 

Or  de  ce  que  i'ay  dit  ne  prens  rien  à  me f pris j 
Car  c'efi  vn  beau  fuiety  &  digne  d'efire  appris. 
De  fçiuoir  bien  iuger  de  l*vn  par  Vautre  figne y 
Mais  Vefpoir  plus  certain ^  &  la  chofe  plus  digne 
Pour  y  adioufier  foy,  quand  deux  enfemhUment 
Aduiennent  en  vn  temps  ^  mais  plus  affeurément 
S'il  en  vient  trois  au  coup^  (9*  puis  le  nombre  affemble 
Desfignes  que  verras ^  les  conférant  enfembhj 
A  ceux  de  Van  paffé^  fongneux  à  obferuer 
Si  U  coucher  du  iour  efi  pareil  au  leuer  : 
Car  tel  qu'il  efi  auant  les  efioiUs  luifantesy 
Tel  il  doit  efire  après  les  efioiles  couchantes. 


//  efi  commoit  aitffi  voir  du  moit  finiffani, 
Et  it  aluy  qui  vient  aprti  Itiy  renaiff^int, 
Et  l'vne  (y  l'autre  tfaorlCf  ayant  la  fin  àtmitrt 
El  de  l'autre  eiifuyuant  la  nature  première. 
Car  l'air  eft  incertain^  par  les  huiB  iours  entiers 
Que  la  hune  ne  court  par  fes  values  fentitrSj 
Pie  paroiffani  au  Ciel,  à  faute  de  liimiert. 
Dontquts  fi  d'an  m  an  deumtnt  tu  caitfiâtre' 
Tout  cela  que  i'ay  dit,  tu  pourras  prtuenir 
Pdr  les  fignet  de  l'air  aux  chofet  aduenir. 
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V  Tac  de  Poidien  va  Capitaine  £iit  butin 
IVne  ieune  Damoifelle,  de  bonne  grâce 

p  &  de  bon  lieu,  &  qui  peu  de  tempe  aupa- 
t  auoit  eflé  profeflë  en  vne  Abbaye 

f  de  fille*  :  toutesfoia  Te  Tentant  de  la  oou- 
uelle  religion,  auoit  changé  d'habit  prenant  l'accou- 
ftrement  de  bourgeoiCe.  Ce  Capitaine  fort  amoureui 
d'elle,  appelle  au  feruice  du  Roy  pour  le  recouurement 
du  Haure,  la  laifla  en  la  ville  de  Paris,  en  la  mai- 
fou  d'vR  Tien  confin  Aduocat  en  la  Court,  delU  vieil 
&  ancien  &  fans  en&ns.  Pendant  l'abrence  de  ce  Capi- 
taine, ccft  Aduocat  en  deuint  amoureux,  fa  femme 
derefperémenc  ialoufi:,  &  vu  autre  ieune  Aduoca  i 
marier,  amoureux  aufll.  Or  ce  vieillard  pourhafter  fou 
eiitreprifc  &  manier  fou  faic  plus  couuertement,  feint 
auoir  entendu  pour  vray  la  mort  de  ce  Capitaine  a 
la  prife  du  Haute,  &  refoult  auec  Ci  femme,  que  le 
meilleur  efioit  &  le  plus  expédient  de  marier  ccfte 
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fille  à  fon  Clercy  qa*il  auoic  défia  pratiqué  fous  pro- 
meie  de  quelque  pedc  office.  Ce  ieune  Aduocac  for- 
pria  de  mille  paffions  nonnellet,  rempefche  tant  qu'il 
peut,  la  fille  hors  d'efperance  de  ce  qu'elle  attendoit 
du  Capitaine  qu'on  auoic  fait  mort,  &  de  pouuoîr 
iamais  prétendre  à  l'alliance  du  ieune  Aduocat  eftant 
encor  en  tutelle,  &  elle  réputée  comme  eftrangere, 
délibère  d'accepter  le  mariage  de  ce  Clerc,  &  eft  main- 
tenant que  Ion  doit  faire  les  fiançailles  :  Toutesfbis 
eftans  prefts  à  fe  mettre  à  uble,  ce  Capitaine  qu'on 
auoit  fait  mort,  arriue,  &  trouble  tout  :  à  l'inftant 
mefme  vn  gentilhomme  de  Poiétou  père  de  cefte 
Damoifelle,  adaerty  par  vn  fien  Solliciteur  que  fon 
procès  eftoit  fur  le  bureau,  vient  à  la  maifon  de  cet 
Aduocat  pour  entendre  de  fes  afiaires,  trouue  qu'il 
auoit  gaigné  fon  procès  :  deuifaiit  enfemble,  iette  l'œil 
fur  cefte  fille  à,  la  reconnoift  fienne,  s'enquiert  de  œ 
ieune  Aduocat  qui  luy  faifoit  l'amour,  luy  promet  mn 
mariage  vn  office  de  Confeiller  ou  cinq  cens  lium  âe 
rente,  &  bulles  expédiées  pour  la  difpenfe  :  promet  à 
ce  Capitaine  vne  fienne  uiepce  à,  vne  place  dliotiuiie 
d'armes  :  donne  à  fon  Aduocat  les  defpens  du  procès^ 
à  l'Aduocate  cent  efcus  pour  fes  efpingles,  le  Clerc 
iouïft  de  fon  bénéfice,  &  tous  demeurent  contient. 
Ainfi  s'accorde  inefperèment  le  mariage  entre  cefte 
ieune  Damoifelle  à.  ce  ieune  Aduocat. 
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LES  ACTEVRS. 

Moolîeur  l'Aduocit. 

Madame  l'Aduocate,  fa  ftmmt. 

Maiftre  lehan,  le  Clerc. 

lehaDne,  la  Chamtriere. 

La  voUine. 

L'AmoureuK,  f on  fils. 

Potiron,  /on  Lquttij. 

Anthoinete,  l'amoureu/t. 

Le  Capitaine  Rodomonc. 

Bernard,  /on  vatlet. 

Le  Geutilhomme  de  Poiflou. 


LA    RECONNVE, 


SCENE  I. 
■  ■ie>i.  M.  lEHAN,  i 


Ha  ifue  malhtureufe  tfl  qaifin 
Maintenant j  tr  ftraant  fui  prrt 
Son  tien,  fa  peine  O"  fa  ieunefft! 
Et  quoy?  ftrmr  vne  maifireffe 
De  Paris,  i'aimerois  autant 
Mourir  cent  fait  :  fi  îe  fay  tant 
Qae  fortit  hon  de  ta  maifan, 
Votta  Madame  en  venaifon. 
En  ton  poioElj  gfafe,  (S"  tien  refaixt, 
laloufe,  faftheufe,  O*  fugetle 
A  fon  aaertin,  qui  foudain 
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Sf  met  in  ftm  Mfft  Uuam 
Fom  cri»  âfrm  mcy  trm»  hmret. 
»  Ha  fu€  la  nnut  fam  mal  futns 
•  Dmftruwi  êa  ca  Mkffimrt. 
Sus  mon  Dùu  qmdfit^Mt  U  mean, 
QtulqiufoU  U  meurs  quand  i*y  penfe. 
Si  Monfieur  n^a  traitté  fa  panfe 
Des  prefens  d'vn  pjzuure  plaideur ^ 
Tout  le  iour  il  fera  refueur^ 
Morne f  triJUj  mélancolique. 
Toute  la  mM  ou  fa  coUqtse, 
Ou  fa  migraine  le  tourmente , 
Et  Madame  qui  perd  V attente 
Du  bien  que  donnent  les  maris 
Soupire  de  fon  amarris, 
Et  erie  que  perfonne  n'entre , 
Qf^elP  a  des  trenchaifons  au  ventre^ 
Comme  s^eW  vouloit  accoucher. 
Monfieur  ne  fait  rien  aue  cracher ^ 
Touffer,  emutir,  Cr  m  appelle j 
lanne  debout j  de  la  chandelle, 
Hafie^^-vous  &  prene^  vn  peu 
De  ce  fagot  y  faites  du  feu, 
Mettef  ces  deux  tirons  enfemble. 
La  pauure  lanne  efi  là  qui  tremble 
*  Deuant  deux  charbons  qu'elle  attife 
Toute  la  nuià  en  fa  chemife. 
Vendant  que  Monfieur  fe  pourmeint. 
Pendant  que  Monfieur  prend  haleine. 
Pendant  que  ce  gentil  Monfieur 
Veut  appatfer  fon  mal  de  cmur, 

Maiftre  lehan. 

n  y  a  trois  heurts  entières 
Que  i'efcomte  icy  les  colères 
De  lanrn  à  toute  heure  qui  bruit. 
Elle  a  eu  quelque  mole-nuit 
Pour  la  colifsse  de  Monfieur  : 
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Nous  pourrions  bien  difner  par  eaur 
Ou  hien  tardj  puis  qa^elU  efi  en  quinte j 
Elle  heura  tantoft  fa  pinte 
A  fin  d^oualler  ce  courroux. 
Maiâ  il  faut  parler  bas  O*  doux 
Pour  ouyr  comme  elle  caquette^ 
lanne  parle  toujUfun  feulene^ 
Redit  tout,  Cr  ne  celle  rien. 
Vraiment  elle  en  contera  hien, 
lanne  eft  maintenant  en  fes  go§;ttes, 

lanue. 

Maiflre  Cf  makflrefe  font  fi  rogues 
Et  fi  fiers,  qu'ils  neferoytnt  pas 
Pour  me  fecûtair  vn  fevA  pas  : 
Vvn  me  dit,  lanne  frotte  moy. 
L'autre  me  dit.  Approche  toy 
Et  me  hasUfe  ce  trauerfin, 
lanne  apporte  moy  ce  haj^n. 
Mon  orge  mondé  efi^  fait  ? 
Que  l'on  metu  au  frais  mon  luHlet, 
Mon  lait  d'amandes,  qu'on  le  paffe. 
Et  voyla  comme  ie  tref paffe 
Cent  mille  fois  comtes  les  nsdts. 

Maiftre  lehan. 

lanne  raconte  les  ennuis 
Qu'elle  a  foufferts  cefie  nuitée 
De  Madame,  aujji  mal  traitée 
Aumoins  de  fon  mari  grifon 
Que  parente  de  fa  maifon, 
Et  femme  qui  foit  en  fa  nsu, 

lanne. 


Cela  fait,  ie  vais,  k  tracafe, 
Cà  Cr  là,  puis  me  fatU  aller 
Au  mardséy  au  retour  filer, 
Balier,  fmrê  la  Uteim, 
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Eg  tu  trouuê  ny  fonds  ny  riiu 
Ny  le  moyen  de  m'en  tirer  : 
Encor  me  faut  il  endurer 
Mille  vergongnes  fur  le  front 
Que  tous  deux  enfemhle  me  foni. 
Puis  ay^ie  bien  fait  tout  cela, 
Il  me  faut  fuyure  çà  Cr  là 
Madame j  Cr  frotter  haut  CT  bas, 
Me  rompre  mains,  iambes  Cr  bras 
A  tourmenter  vne  efcabelle, 
Vn  banc,  vne  table,  vne  efcuelle, 
A  celle  fin  que  f  on  airain, 
Son  cuiare,  fon  fer,  fon  ejtain, 
Reluife  iufqt^au  lamperon 
Et  iuf qu'au  cul  du  chauderon, 

Maiftre  lehan. 

lanne  me  donne  des  atteintes, 
le  r^ofe  faire  mes  complaintes, 
Ven  fçay  trop  plus  que  ie  ne  veux  * 
Elle  en  dit  ajft^  pour  nous  deux, 

lanne. 

Hâ  Dieu  que  ne  me  fis-tu  naiftre 
Serue  de  quelque  homme  champeftre. 
Ou  de  quelque  bon  laboureur 
Sans  m'ajferuir  à  ce  Monfieur, 

Maiftre  lehau. 

lanne  dit  yray,  Vaffeclion 
Luy  fait  plaindre  la  pajfion 
Qui  lu  tourmente^  &*  fur  mon  orne 
S*il  me  falloit  ourdir  fa  trame ^ 
l'aimerois  mieux  auec  la  peine 
Ne  manger  que  du  fon  d'aueine^ 
Gardant  les  boucs  &  les  brebis^ 
Et  ne  manger  que  du  pain  bis. 
Que  d'endurer  dedans  ces  villes 
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Chofes  indignes  €?•  feruiUs^ 

Et  plus  qu'on  ne  f courait  penfer  : 

Cefi  toufiours  à  recommencer, 

lanue. 

Mais  mon  Dieu  ie  voy  ma  maifireffe 
Qui  reuient  défia  de  la  meffe^ 
Mon  pot  n'efi  pas  encore  au  feu  : 
le  m'en  vay  fouffler  peu  à  peu 
Ces  trois  charbons  que  Vay  par  conte, 

Maiftre  lehan. 

lanne^fi  fa  quinte  luy  monte 
Vous  murer  tantoft  vn  affaut. 
Si  me  facne  t'il  bien  qu'il  faut 
Si  tofi  au  Palais  retourner 
Trouuer  Monfieur^fans  defieuner 
le  ne  puis  plus  long  temps  attendre , 
Uappetit  commence  à  me  prendre. 


SCENE  IL 


MADAME    L'ADVOCATE,    lANNE. 


lanne. 


Madame  TAduocate. 

lanne. 
Madame, 

Madame  l'Aduocate. 

Qu'auons-^ous . 


difner  ? 
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lanne. 

Du  lard  Cf  dtM  chouty 
Vnê  andouille,  &*  vn  hochepot^ 
Et  le  refit  de  ce  gigot 
Pour  faire  vn  hachis. 

Madame  l'Adiiocate. 


larme. 


Cefl  affei. 


lanne. 


Madame, 

Madame  TAduocate... 

Ramaffer 
Ce  fie  cendre  au  feu  qui  je  pert  : 
Le  pot  eft  toujours  defcotmert^ 
S'il  hottft,  &  couuert  s'il  efcume  : 
Mais  ie  fçay  c*efi  vofire  coufiume, 
lamais  nt  fi  fies  autrement. 
Replie j^  cet  accoufirement ^ 
Et  reporte^  mon  chaperon 
Pour  reprejfer.  Quoy  ?  ce  chaudron 
Eft^il  Bien  là^  Çy  cefte  efcuelUj 
Cefte  chaire j  cefie  efcabelle  ? 
Que  tu  es  pareffeufe  :  brique 
Vay  vne  efpingle  qui  me  pique 
luftement  fur  le  droit  cofié^ 
Mon  attiffet  va  de  cofte. 
Hé  mon  Dieu  que  ie  fuis  mal  faire  / 
Ma  verdugdde  s'ejl  défaite 
Pendant  que  i'eftois  à  VEglife^ 
Et  fi  Vay  deffous  ma  chemife 
Dedans  le  dos  ie  ne  fçay  quoy  : 
le  te  pry  lanne  accouftre  moy^ 
Et  me  dy  fi  nofire  Antoinette 
Couue  point  quelque  amour  fecrette^ 
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T'en  at-^lU  iûmau parlé? 
lanne. 

h  m  Vemft  pas  tant  etUy 
Vous  me  eognoiffe^  Uen^  Madame, 
Et  puis  le  ne  fus  qiûvne  femme 
Vaiffeau  percé  de  tous  cofte^  : 
Mais  de  vous  mefmes  éuntef 
Si  aue^  quelque  fentiment. 
Si  nofre  homme  feeretement 
Luy  fait  f amour ^  Cr  fur  ma  foy 
l'en  ay  eonnem  iê  ne  fçay  quoy. 

Madame  l'Aduocate. 

le  n'en  fuis  qui  p'op  affeuree  : 
Et  qui  mi  rend  difefperee 
Cejl  cela,  mais  U  voudrois  hiên 
Trouuer  quelque  gentil  moyen 
Pour  m'en  tirer, 

lanne. 
N'y  pwfêi  point. 

Madame  l'Aduocat». 

le  ne  puis  y  car  cela  me  point 
De  fi  près  y  que  ie  ne  fais  pas 
Ouurage,  repos  ny  repas^ 
Cent  fois  le  iour  que  ie  n'y  fange  » 

lanne. 

Ce  fi  le  ffif -argent  qui  irotts  ronge  y 
Ei  qui  me  fait  tomfiours  taneer  : 
Et  fans  autrement  y  penfer, 
Sus  mon  Dieu  ie  m'en  fuis  doutée. 

Madame  l'Aduocate. 
Ha  vieille  carcaffe  edentee^ 
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le  vous  y  prendray  vieil  refueur, 
lanne. 

Vrayment  c^ejt  vn  beau  laboureur 
Pour  traîner  là  cejU  charrue. 

Madame  l'Aduocate. 

//  n^y  a  femme  en  cefte  rue 
Plut  malheureufe  que  ie  fuis  : 
Hàfi  Vefiois  :  mais  ie  ne  puis  ^ 
le  vous  Us  ferois  bien  porter 
Puis  qui  vous  me  vouûj^  traiter 
En  cejle  forte, 

lanne. 

Mais  la  fille 
Vous  aime^  puis  elle  efi  gentille  : 
D*elle  ie  n'auray  iamais  peur. 

Madame  l'Aduocate. 

Toutefois  ie  tiens  pour  le  feur 
Et  des  yeux  me  Va  fait  entendre , 
Que  scelle  vouloit  entreprendre 
Elle  s'y  porteroit  fi  bien, 
Que  iamais  on  n'en  fçauroit  rien. 
Car  Vapperceu  bien  Vautre  iour 
Que  pour  diffimuler  l" amour 
Elle  feroit  ajfe^  finette, 

lanne. 

Elle  efi  mignarde,  elle  efi  faffrette^ 
Fort  bien  apprife^  &  fur  mon  Dieu 
Elle  doit  eftre  de  bon  lieu 
Et  noble^  ou  ie  fuis  abufee. 

Madame  l'Aduocate. 
S' elle   fieit  vn  peu  plus  rufee. 
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//  rHy  a  fille  dans  Paris 

Qui  trouuafi  plufioft  cent  maris 

Qu'elle^  s'elle  en  auoit  hefoin. 

lanne. 

Elle  eft  mode  fie,  elle  prend  foin 
De  fon  fait^f  bonne  mefnagere. 

Madame  l'Aduocate. 

le  m'en  vay  trouiur  ma  commère 
A  fin  de  dcf  charger  mon  cmwy 
le  n'en  puis  plus  :  &*  fi  Monfieur 
Reuienl  du  Palais^  qu'on  m'appelle. 
Mais  lanne  foyei  moy  fidelle  ; 
Car  ie  veux  matur  ce  vilain^ 
le  le  feray  mourir  de  faim, 
De  foif  &  de  mauuaife  chère, 

lanne. 

Madame  efi  bien  en  fa  colère^ 
le  Vay  mife  en  fon  ver  coquin. 
Mais  ie  ne  fais  rien  ce  matin 
Autre  chofe  que  habiller, 
S'il  me  faut-il  tofi  habiller 
A  difner  pour  nofire  Monfieur  : 
Par  ma  foy  U  n'efi  plus  refutur 
Depuis  qu'il  deuient  amotweux. 
Il  efi  gentil,  doux,  gracieux, 
Et  n'y  a  parfum  qu'il  ru  porte, 
Antoinette,  ayant  que  Von  forte 
Defcendei  CT  drefei  la  table. 


Remy  Belhau,  —  II. 
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SCENE  m. 

ANTOINETTE.    lANNE. 

Antoinette. 

Ne  fuit-U  pas  bien  mif érable  ? 
Ne  fuis^ie  pas  bien  fortunée? 
le  penfe  que  ie  ne  fuis  née 
Que  pour  endurer  du  malheur  ! 
Si  Vay  tant  foit  peu  de  bon-heur 
Qui  me  face  efperer  en  mieux. 
Seulement  en  tournant  Us  yeux 
Il  me  laiffe  €f  foudain  s^nfuit  : 
Cefi  vn  defafire  qui  me  fuit 
Et  qui  iamais  ne  m'abandonne. 
Si  i'ay  Fortune  qtd  me  donne 
Quelque  moyen  de  m'auancer, 
le  ne  fçay  quoy  fans  y  penfer 
Se  vient  ietter  à  la  trauerfe, 
Qui  brouille,  tracaffe,  &  renuerfe. 
Me  tire  &*  arrache  des  mains 
Le  fuccis  de  tous  mes  deffains, 

lanne. 

Cefte  fille  eft  bien  mal-traitee. 
Mon  Dieu  quelle  langue  affetee, 
Comme  elle  parle,  elle  dit  d'or, 
l'en  voudrois  bien  fçauoir  encor, 
N'eftoit  qu'il  me  faut  apprefter 
Nofirc  dtfner  (T  le  hafier. 
le  m'en  vay  trouuer  ma  cuifine, 
Miùs  i'ay  peur  que  cefte  coufine 
Céans  nauraine  auecques  foy, 
Sans  y  penfer,  ie  ne  fçay  quoy. 
Mon  catur  en  fait  mauuais  prefage, 
le  crains  fort  que  ce  couftnage 
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Ne  vienne  d\n  autre  cofté. 
Ce  beau  Capitaine  éuenté, 
Coufin  germain  de  nofire  maifire, 
La  laiffa  en  paffant  pour  ejtre 
Auec  Madame^  pour  fçauoir 
Et  le  fertdce  &*  le  deuoir 
Que  font  Us  filles  de  maifon, 

Antoinette. 

Fen  auray  toufiours  ma  raifon^ 
Il  m'aime^  dr  fçay  qtûU  efi  de  race 
De  gens  de  bien,  puis  vne  place 
Ne  luy  peut  manquer  che^  le  Roy  : 
AuJJi  il  m^ a  promis  lafoy 
Qu'il  me  prendroit  en  mariage  : 
le  Vay  trouué  homme  fi  f  âge ^ 
Si  tref-^n  &*  fi  tref-honnefie^ 
Qu'ayant  ptdffance  fur  ma  tefie^ 
lamais  CT  non  plus  que  fa  fœur 
Ne  me  preffa  de  mon  honneur  : 
Vray  efi  que  bien  fort  volontiers 
A  la  furprife  de  Poitiers 
le  me  rendis  fa  prifonniere^ 
Reconnoiffant  à  fa  manière 
QuUl  eftoit  quelque  homme  de  bien  : 
Si  ne  fçait^il  encores  rien 
Du  tout  que  i'aye  efté  nourrie 
Nonnain  dans  vne  moinerie 
Par  Vefpace  de  fept  bons  ans. 
Mais  ie  pers  icy  bien  mon^tems 
A  dif courir  de  ma  fortune ^ 
Ce  n'efi  pas  ce  qui  m'importune 
Pour  le  prefent,  c'efi  le  fouci 
Que  Vay  de  me  tirer  d'ici^ 
Et  de  fçauoir  toutes  nouuelles. 
Mon  Dieu  s'elles  efioyent  cruelles^ 
Et  que  l'on  me  dift  qu'il  efi  mort 
Au  Haure  en  affaillant  le  fort^ 
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Que  ferois^tu  patturt  Ànthoifuiul 
Tu  demourroii  ftrme  Cr  fugtuty 
Veuf  ut  d'amis  €f  defecoun! 
En  ce  m^ade  ie  n*ay  recours 
De  frère  y  de  fesur  ny  de  mère. 

De  me  retirer  ckei  mon  père 
Ayant  ddai£é  le  couuentj 
Et  puis  changé  d*accouftrement^ 
le  ferais  fort  hien  arriuee  : 
Il  n'ejl  pas  de  la  reformée^ 
Il  me  renuoiroit  bien  che^  moy. 

De  demeurer  Icy,  Cr  quay  ? 
D^vn  eofié  ie  fuis  tourmentée^ 
Et  de  l'autre  foiicita  : 
Mon  Dieu  !  tout  me  vient  à  rebours^ 
Ayde  moy^  tu  es  monfuoursy 
Mon  fort  y  mon  tout,  mon  efperofice. 
Mais  las!  mon  Dieu  Vkeure  s'auance, 
Et  moy  ie  ne  m'auance  pas. 
Vent  en  Madame  d'ici  bas. 


SCENE    IlII. 
MADAME    L'ADVOCATB      LA    VOISINE. 

Madame  l'Aduocate. 
Adieu  voifine. 

La  Voifine. 

Adieu  mon  cœur. 

Madame  l'Aduocate. 
le  fens  venir  noftre  monfUur, 

La  Voifine. 
//  porte  le  gand  parfumé 
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Maintenant  qu'il  tfi  alUnné 

D'vn  feii  qu'il  ne  fçattroit  efteindre. 

Madame  l'Âduocate. 

Qu'il  a  de  peine  à  fe  contraindre 
Pour  fe  faire  de  belle  taille. 
Adieu  y  il  faut  que  ie  m'en  aille^ 
Ce  fera  pour  vne  autrefois. 

La  Voiiînc. 

S'elV  ne  fait  rendre  les  abbois 

A  Monfieur^  ie  veux  qu'on  me  tonde  : 

Il  n'y  a  femme  en  tout  ie  monde 

Qui  fe  fafche  plus  aigrement  : 

EU'  le  rendra  doux  comme  vn  gand^ 

Fit  fouple  comme  vn  marroqum  : 

S'elV  ne  luy  met  U  brodequin 

De  trauersj  ie  veux  qi^on  me  pende 

La  voifine  eft  affef  friande 

Pour  luy  dreffer  vn  bon  appas, 

Et  ji  ne  s'en  doutera  pas, 

Encor  découurant  Ventreprife, 

Elle  efi  fecrette  (T  bien  apprife 

Pour  fort  bien  déguifer  vn  fait. 

Et  s'il  le  galland  contrefait 

L'amoureux,  hà  qu'elle  eft  rufee 

Pour  déuider  vne  fu\u, 

Et  tirer  dedans  &  dehors 

Le  filet  d'vn  fuseau  retors. 

Auffi  ce  n'efi  pas  la  façon 
Qu'vn  vieillard  face  le  garyon, 
Abufant  la  ieunejfe  tendre 
D'vne  femme  qui  peut  apprendre 
A  faire  tout  m  fi  que  luy. 
Encor  en  la  maifon  d'autruy 
Il  y  auroit  quelque  apparence. 
Mais  de  le  faire  en  la  prefenee 
De  fa  femme,  Cf  en  fa  mmif^n 


374 


LA    RECONNVE. 


H  n'y  a  ryme  ny  raifon. 
Puis  Vtniurer,  i'aimerois  mieux 
Cent  fois  qu'on  me  creuajt  les  yeux  y 
Et  qu'on  me  hrujlafi  toute  viue, 
Patten  que  noftrefils  arriue, 
Il  fait  V amour  y  ie  le  fçay  bien. 
Mais  ie  croy  que  nous  rCauons  rien 
Four  àifnefj  ie  n'y  penfois  pas, 
AuJJi  ne  luy  faut-il  grand  cas^ 
Il  fe  paijl  de  chofe  légère. 
Que  Dieu  pardoint  à  feu  fon  père. 
Il  auoit  ce  bon  naturel  : 
Celuy  de  maijlre  lehan  n'ejt  tel^ 
Que  ie  voy  venir  droit  à  nous, 
n  ne  peut  plier  les  genoux 
Tant  il  ejt  ajfoihli  de  faim, 
A  le  voir  il  a  mieux  hefoin 
De  difnsf  cent  fois  que  de  rire. 
Maiftre  lehan  triomphe  de  dire. 
Mais  {^efi  quand  il  a  les  pie^  chaudx. 
Ou  qu'il  a  quelques  vieux  defaux 
A  taxer  contre  fa  partie. 
Maijlre  lean  dreffe  vnef ortie. 


SCENE    V. 

MAISTRE    lEHAN. 

Sur  mon  Dieu  ie  ne  viens  iamais 
Toji  ou  tard  de  noftre  Palais^ 
Que  ie  n'apporte  la  famine  : 
le  croy  que  c'efl  là  quelle  ajgine 
A  tous  les  ongles  tr  les  dens, 
Ouy  fur  mon  Dieu  c'efl  là  dedans 
Que  Von  s'affame ,  ty  qu'on  pratique 
A  faire  paffer  la  colique 
Et  bien  tofi  par  l'ame  d'vn  foc. 
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Si  vous  aue^  dans  Vtftomac 

Quelque  chofe  mal  digérée , 

Euente^  la  mine  altérée 

De  quelque  maigre  chiquantur^ 

Il  n^y  a  fi  grand  mal  de  cctufp  ^ 

JVy  de  ventre  y  qui  ne  fe  paffe  : 

Ses  yeux  houes ^  fes  mains  ^  fa  face^ 

Son  ventre  tT  fon  foye  d'aimant 

Cuifent  l'or  &*  le  diamant  : 

Ses  paroles  font  de  fanfuesy 

Ses  doigts  de  glus^  fes  mains  crochues ^ 

Ce  qu'il  parle  O*  ce  qu'il  foupire 

N'efi  rien  quWn  efprit  qui  attire p 

Et  qui  par  fon  attraBion 

Fait  fuyure  la  digeftion. 

Ce  font  carejfes  attrayantes^ 
Ce  ne  font  qu'efpines  mordantes 
Qui  font  laiffer  le  poil  à  tous  y 
Il  y  a  de  l'aigre  &  du  doux  y 
Il  y  a  du  mol  &  du  dur 
Dedans  le  fac  d'vn  chiquaneur  : 
Il  efi  l'amorce  &*  l'hameçouy 
Et  vous  vous  efies  fon  poiffon  : 
C^efi  Vambrcy  vous  efies  la  paille  : 
C'efi  Vaymanty  (T  vous  la  limaille 
De  fer  y  fes  mains  font  des  gluauXy 
Et  vous  y  vous  efies  fes  oy féaux  : 
Nofire  Palais  efi  la  pantiere, 
La  glus  y  le  rapeuUy  la  filière  y 
Le  ré  f aillant  y  le  feu  y  la  vois 
Oii  toute  la  France  vru  fois 
Tous  les  ans  fe  prend  au  filet, 

C^efi  là  c'efi  là  que  le  caquet 
Se  vend  aujjfi  cher  comme  crème  y 
lamais  le  fourment  ne  s^y  feme^ 
Ny  Vherhey  &  en  toutes  faifons 
On  y  fauche  y  &  fait  on  moiffons. 
C'efi  là  que  naiffent  les  minières 
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D'or^  iTargenij  de  toutes  manières 

Et  toutes  fortes  de  métaux  : 

Cejt  là  ^ue  eoalent  Us  ruijfeasx 

Qui  trainem  Varâru  dorée  : 

Ce  fi  là  fi^on  prend  à  la  pipee^ 

En  faifant  confultation^ 

Vne  bonne  fucceffion. 

Les  piliers  y  les  bancs  ^  O*  Us  portes^ 

Bref  tout  y  mord  :  là  Us  peasae  mortes 

Font  momir  Us  hommes  viaans, 

C*efi  là  fu*on  ronge  à  btlUs  àms 

Cu  de  Poitou^  om  de  Solongne^ 

Toufioars  quelque  vieiUe  charongne. 

Auffi  nofire  Palais  n'efi  beau 

Que  pour  efcorcher  if  ne  peau 

Et  regrazur  vn  parchemin. 

Si  u  traîne  mon  efcarpin 

Le  long  de  ce  patsé  gUfant^ 

le  reuien  foudain  palliffant 

De  faim  y  defoif^  ©•  de  coUre^ 

C'efi  ce  barreau  qui  nous  altère^ 

Et  qui  nous  effime  U  flanc. 

Si  ie  frotte  contre  U  banc 

De  quelque  Procureur  nouueau 

Le  petit  bord  de  mon  manteau. 

Me  voila  mis  en  appétit  : 

Ou  fi  u  demeure  vn  petit 

Debout  en  la  chambre  dorée ^ 

Me  voila  remis  en  curée 

Pour  courir  après  vn  grand  cerf. 

Sans  plus  me  deplaifi  d^efire  ferf 

A  ce  monteur  qui  m'importune 

lour  &*  nuit  changer  de  fortune^ 

Et  parU  de  me  marier  : 

Encores  me  difi-il  hier^ 

Si  i' accepte  ce  mariage^ 

Quil  me  fera  grand  aduantagty 

Qu'il  me  donra  ou  vne  ofice 
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De  Sergent  y  on  le  bénéfice 

Qu'il  tient  de  long  temps  en  mon  nom. 

L  ayant  y  qu^en  feray^u  finon 

De  bon  argent  four  me  meubler? 

Hà  fe  ie  pouiiois  affembter 

Cinq  ou  fix  cent  efcus  enfemble^ 

le  fer  ois  riche  ce  mefemble. 

Mais  ce  pendant  ie  difmray^ 

Et  en  difnant  Vy  penferay, 

le  fuis  laSf  il  y  a  trois  nuits 
Que  fans  me  ripofer  ie  fuis 
A  faire  l*extrait  d'fn  procès 
En  droit  O*  matière  d'excès . 
D'vn  gentilhomme  de  Poitou  : 
S^il  vient  Ven  aaray  fer  ou  clouy 
Quand  il  feroit  ferré  à  glace. 
Mais  ce  pendant  le  temps  fe  paffe^ 
le  m'en  vay  prendre  mon  repas. 


ACTE   IL 


SCENE  I. 
L'AMOVREVX. 

Hà  que  celuy  efi  malheureux 
Auiourdhuyy  qui  vit  amoureux! 
Amour  porte  toujours  en  croupe 
Quelque  malheur  qui  donne  en  poupe ^ 
Pour  élancer  nofire  vaiffeau 
Contre  vn  ficher  ou  deffous  Veau, 
Amour  porte  toufioars  en  queue 
Quelque  maladie  inconmte^ 
C'ejl  yn  mal  qu^on  ne  peut  gtutrir^ 
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Vn  mal  q9ion  tu  pua  ftcourir 
En  temps  qui  foit^  le  mal  à^aimer 
Ejt  vn  mal  qtion  ne  peut  charmer, 
Vn  efprit  qu*on  ne  peut  contraindre, 
Vn  malheur  qu^on  ne  f  courait  peindre, 
Vn  froid  qu'on  ne  peut  efchaufer, 
Vnfeu  qu'on  ne  peut  ejtouffer, 
Cejl  vn  tourment,  e^efl  vn  erreur, 
Vn  doux  mal,  vn  plaifant  malheur, 
A  qui  ius,  drogue,  ny  racine 
Ne  fçauroit  faire  médecine. 

Amour  ejl  fertile  de  miel. 
Amour  efl  fertile  de  fid, 
Il  iette  le  miel  en  la  bouche, 
Le  fiel  iufques  au  cmur  noue  touche, 
Il  poru  le  doux  &*  Vamer  : 
Amour  ef  femhlahle  à  la  mer. 
Qui  douce  (T  calme  nous  inmte, 
Puis  nous  tenant  toute  dépite 
Vomift  &  crache  deffus  nous 
Sa  rage  &  fan  aigre  courrous. 

Puis  outre  les  maux  de  V Amour 
Vay  vn  tuteur  qui  nuUl  Cf  iour 
Ne  parle  que  de  me  pouffer 
A  ce  barreau,  de  m^auancer  : 
D'autre  cofié  lay  vne  mère 
Qui  toufiours  me  dit,  Feu  ton  père 
Faifoit  ceci,  faifoit  cela, 
AUoit  deçà,  allait  delà. 
Pour  auair  pratique  au  Palais. 
Hà  que  Dieu  luy  pardoint,  iamais 
Ne  reuint  en  quelque  f  ai/an 
La  baurfe  vuide  à  la  maifan. 
Ce  pendant,  au  lieu  de  goufter 
Le  plaifir,  il  faut  ef coûter 
Ces  propos  ts*  ne  dire  rien  : 
le  fçay  que  nous  auans  du  bien, 

is  quoy  ?  quel  bien  fi  ie  n^ay  point 
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Moyen  de  me  tenir  en  point  f 
IXauoir  la  chemife  froncée^ 
Le  collet j  la  cappe  doublée 
De  taffetas  ou  de  fatin^ 
Vauoir  la  mulle^  l'efcarpin^ 
Et  quelque  chauffe  de  couleur^ 
Quelque  rubis j  quelque  fautur 
Four  donner  à  mon  Antoinette  y 
Dont  le  fouuenir  me  fagette^ 
Me  troMe  CT  m'altère  U  f^^j 
Et  me  fait  foupirer  le  Jlanc? 
Ce  beau  teint ^  ce  front ^  cette  face^ 
Ce  tetinj  cette  bonne  grâce, 
Ce  parler  accort^  Cr  ces  yeux 
Me  font  deuenir  furieux. 
Et  puis  il  faut  que  la  leuneffe 
Se  rende  férue  à  la  rudeffe 
Ou  d'vn  pere^  ou  d'vn  précepteur ^ 
Ou  d'vne  mère  y  ou  d'vn  tuteur, 
Faimerois  mieux  mourir  cent  fois 
Que  me  ranger  deffous  leurs  loisj 
Et  d'afferuir  ma  liberté^ 
A  leur  graue  feuerité  : 
Et  vous  promets  qu\ne  partie 
Se  fera  à  ma  fantaifie 
Pour  ce  coup  y  €y  Ven  feray  creu. 
le  ne  voy  rien  €y  n'ay  rien  veu 
Au  monde  que  ie  piaffe  fuyure 
Qu'Antoinette^  qui  méfait  viure^ 
Defiournant  fes  yeux  doucement ^ 
Et  puis  mourir  en  vn  moment, 
Aujji  ie  n'aime  point  ma  vie. 
Sinon  que  pour  la  feule  enuie 
Que  i'ay  de  luy  donner  mon  cour 
Pour  humble  €y  loyal  fer uiteur. 

Vauray  tantofi  quelque  nouuelle^ 
Car  i'ay  laiffé  en  fentinelle 
Potiron  y  afin  de  la  voir 
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Exprejfémint,  Cr  de  fçmtoir 
De  lanne  comme  eUi  Je  pm-te. 
lamais  ne  vient  fu'il  ne  m^appone 
Vefperance^  ou  h  êifefpoir  : 
le  fçay  bien  pourtant  fùn  vouloir j 
Seulement  fi  te  Capitaine 
Efioit  mon,  ie  fuie  hort  de  peine, 
le  feray  choifi  entre  tous, 
Fahhatray  aifément  les  coups 
Et  de  monfieur  Cr  de  fon  clerc. 
Voy  Potiron,  U  parle  cler, 
Il  a  quelque  chofe  à  me  dire. 

Il  vaut  mieux  que  ie  me  retire 
Icy  pour  fçauoir  le  difcours 
Et  le  fecret  de  mes  amours  : 
Potiron  eft  furfes  complaintes, 
S* il  ne  me  donne  des  atuintes 
Bien  aigrement,  ie  veux  mourir, 
Oyei,  vous  auref  du  plaifir. 


SCENE  II. 
POTIRON.    L'AMOVREVX. 

Potiron. 

Hà  que  pleufi  à  Dieu  que  mon  maiftre^ 

Mon  ieune  aduocaceau,  peu  fi  efire 

Vne  fois  aujji  diligent 

Au  Palais  à  gaigner  argent, 

Pour  bien  y  faire  fon  deuoir, 

Qu'il  efi  diligent  de  fçauoir 

Des  nouuelles  de  fa  maifireffe. 

Luy  ou  moy  nuit  ^  iour  fans  ceffe 

Nous  fommes  là,  pour  demander 

S'elU  voudroit  rien  commander  : 

Cefi  fon  efiude,  fon  barreau, 
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Son  foc  y  fes  pièces  ^  fon  kuriauj 
Bref  il  ne  pcnfe  en  autre  chofe. 
Dieu  fçait  fi  Potiron  rtpofe^ 
Et  s'il  a  feulement  loifir 
De  boire  vn  trait  à  fon  plaifir. 
Pendant  que  monfieur  efcarmouche 
A  toutes  heures  cette  mouche, 
Qui  luy  poinçonne  le  cerueau. 
S'il  y  a  quelque  cas  nouueau^ 
Toufiours  quand  le  difner  s' âpre  fie, 
Potiron,  fus  auant  en  quefie, 
Potiron  il  vous  faut  trotter, 
Potiron  il  faut  euenter 
Soudain  fi  la  hefie  efi  en  prife, 
Ou  fi  c^efi  nouuelle  entreprife 
Et  qu'il  faille  courir  exprès. 
Potiron  fus  y  alle^  ^P^^^j 
Cela  n'eft  que  mon  ordinaire. 
Ce  pendant  ie  ne  puis  tant  faire 
Que  venir  à  temps  pour  difner. 
Et  ce  n'efioit  le  defieuner, 
Voila  Potiron  bien  crotté, 
Potiron  aujji  mal  traitté 
Qu*vn  vieil  potiron  au  vinaigre. 

L'AmoUreux. 

Potiron  que  tu  feras  maigre 
S'il  faut  viure  en  et  fit  façon. 

Potiron. 

Plufiofi  ferois  aide  à  maçon 
Que  de  feruir  ces  langoureux, 
Ces  aduocaceaux  amoureux, 
Qui  ne  vendent  que  les  fumées 
'De  leurs  parolles  parfumées. 

L'Amoureux. 

Voila  comme  ces  paillardeaux. 
Ces  petits  coquins  fr'uuideaux 
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Deuifent  oréUnairement 
De  leurs  maifires  publiquement, 
Puis  mette^  là  vofire  fegret  : 
le  rCay  tant  feulement  regret 
De  luy  auoir  dit  mon  ajfaire. 

Potiron. 

Fay  Potiron  y  il  vous  faut  taire, 
le  le  voy  bien  là  qui  m'attend, 
lamais  n'aura  ce  qi^il  prétend  : 
Car  il  a  trop  forte  partie. 


SCENE  III. 
L'AMOVREVX.    POTIRON. 

L'Amoureux. 
Et  h'unf 

Potiron. 

Elle  n^eft  pas  f ortie, 
Monteur  eftoit  encore  à  table. 

L'Amoureux. 
Et  larme? 

Potiron. 

lanne  fecourable 
De  Potiron  Cr  de  fa  faim, 
Auffi  toft  qu'elle  a  veu  de  loin 
Potiron,  la  voyla  plantée 
Sur  la  porte  toute  atrifiee, 
Elle  nous  en  a  bien  conté. 
Monfieur  n'eft  pas  trop  defgoufté, 

L'Amoureux. 
Amoureux, 
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Potiron. 

Mais  de  quelle  forte  ! 
Il  n'y  a  faueur  qu'il  ne  porte, 

L'Amoureux. 
Mais  dy  Potiron  ie  t'en  prie. 

Potiron. 

Si  ie  le  dis^  fans  menterie, 
Cela  vous  fera  mal  au  cueur, 

L'Amoureux. 
Dy  Potyron, 

Potiron. 

C'efi  ce  refueur 
Qui  hraffe  quelque  amour  fegrette, 
Comme  dit  lanne^  à  Antoinette^ 
Et  voudroit  bien  trouuer  manteau 
Pour  bien  couurir  le  feu  nouueau^ 
Qui  fait  allumer  le  tifon 
Es  cendres  de  ce  poil  grifon. 
La  pauurete  mal  affeuree 
Eft  à  demy  defefperee  : 
Et  pour  l'auoir  plus  finement 
Il  pratique  fegrettement 
Maifire  lehan  pour  le  marier, 

L'Amoureux. 

le  fçay  tout  cela  dés  hyer, 
lanne  ne  dit  elle  autre  chofe  ? 

Potiron. 

Elle  en  fçait  bien,  mais  elle  n'oie , 
Comme  elle  dit,  le  déceler  : 
Puis  on  Veft  venu  demander  y 
Ainfi  qu'eue  parloit  à  moy, 

L'Amoureux. 
Va  difner,  mais  depefche  toy. 
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Pociroa. 

Et  vrayment  i'em  of  hon  htfoin, 

V enrage  de  foif  Cr  de  faim. 

Mes  boyaux  ronjient  de  colère, 

Ils  contrefont  la  gibecière 

De  mon  maifire,  ib  bâillent  toujours, 

L'Amoareux. 

Si  ie  ne  fçay  tout  le  dif cours 
Que  monfieur  a  fait  en  difnantj 
le  feray  toufiows  attendant 
Deffus  le  fueil  de  nofire  porte, 
lufques  à  tant  que  lanne  forte, 
Pour  fçauoir  d'elle,  fi  ie  fuis 
Viuant  ou  fi  viure  ie  puis  : 
C'efi  Vefperaau  de  ma  vie, 
Cefi  mon  heur,  c^efi  ma  ialoufie. 
Mon  tout,  mon  orne,  mon  defir, 
Mon  œil,  ma  grâce,  mon  plaifir, 
Sans  elle  ie  pourrois  bien  dire 
Qu^ Amour  exerce  fon  empire 
De  rigueur,  d'ennuy,  de  mechef 
Maintenant  fur  mon  pauure  chef. 
Sans  elle  ie  ferois  en  peine 
Nuit  CT  iour  à  perte  d'aleine, 
A  force  de  trop  foupirer  : 
le  ne  fçaurois  bien  efperer 
Sans  fon  aide,  CT  fans  fon  fecours 
De  mettre  fin  à  mes  amours. 
Cefi  ce  monfieur,  c'efi  ce  brouillon 
Qui  me  veut  donner  Véguillon, 
Affin  de  me  mettre  en  martel. 
Hà  mon  Dieu  que  tu  es  cruel, 
Amour,  CT  que  tes  mains  cruelles 
Font  fur  moy  de  playes  nouuelles  ! 
Au  moins  quelquefois  pren  foucy 
De  moy,  &  me  prens  à  mercy. 
Ou  me  fay  perdre  la  mémoire 
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Dt  fes  ytuXy  de  fa  dent  d'iuoire^ 
De  la  belle  Cr  blonde  erefpine 
De  fes  cheueuXj  de  fa  poitrine^ 
De  fa  taille j  de  fon  utin^ 
De  fa  bouche  qui  fent  le  thym 
Quand  elle  a  les  leures  déclofes  : 
Des  lisj  des  œillets,  Cr  des  rofes 
Qui  Jieuriffent  deffus  fon  fein  : 
De  fon  front,  de  fa  blanche  main, 
De  fa  douceur  ty  de  fa  grâce, 
Qui  toutes  ces  beauu^  efface. 

Pren  donc  pitié  de  mon  malheur, 
Et  donne  trèue  à  ma  douleur. 
Amour,  Cr  relafche  à  ma  peine, 
S*il  difoit  que  ce  Capitaine 
Son  coufin  fufi  mort  à  Vaffaut, 
Ce  que  pleufi  à  Dieu,  il  ne  fata 
Que  cela  feulement  aduienne. 
Si  n'ay-ie  pas  peur  qu'a  reuienne. 
Au  moins  ?il  efi  en  affaiUant 
Auffi  braue  Cr  aujfi  vaillant 
Que  ie  Vay  veu  efiant  à  table. 
Mais  que  fay^ie  icy  miferable  ! 
Il  vaut  mieux  que  ie  me  retire 
Dedans  no fire  follette,  Cr  dire 
A  Potiron,  qu'il  vienne  pref. 
Et  qu'il  pourfuyue  Vuitereft 
De  moy  Cy  de  ma  pauure  vie. 
Que  iay  maintenant  afferme 
Pour  vne  beauté  languiffant 
Che^  ce  monfieur  à  vingt  pour  cent. 
Potiron. 

Potiron. 

Monfieur. 

L'Amoureux. 

Sus  auant 

Que  l'on  fi  tieniu  icy  dêitsnt, 

Rtmy  BtUêtm.  —  II.  a$ 
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Pour  efpier  qui  va^  qui  vient ^ 
Qui  fortj  qui  entre  ^  Cr  s* il  aduient 
Que  lanne  foru^  qu^on  m^appeUe, 

Potiron. 

le  ne  fuie  plus  que  fentinelle, 
le  ne  fçay  plus  autre  mefiier  : 
Potiron  dedans  f on  cartier 
A  aujji  bien  porté  les  armes 
Pendant  qi^on  donnait  les  allarmesj 
Qu'homme  qui  fuft  dedans  Paris* 
Potiron  tout  veftu  de  grisj 
Ouy  Potiron  faifoit  le  hraue 
Dans  la  cuifine  ou  dans  la  caae  : 
Là  dedans  efi  mon  Ut  d^honneur. 
Ce  fi  là  que  ie  veux  que  mon  cmur^ 
Ma  fallade  Cr  ma  vieille  efpee 
Soyent  mis  (T  pendus  en  trophée. 
Mais  il  me  faut  parler  pian  pian^ 
Car  voyla  lanne  Cr  maiftre  lehan 
Qui  fartent  y  c^efi  à  moy  d^ attendre 
Ce  qu'ils  diront ,  CT  de  V apprendre. 
Il  fera  tombé  de  V orage ^ 
lanne  efi  morne  €y  trifie  en  vif  âge. 
Ces  yeux  rouges j  ce  poil  rebours 
Font  iuger  qu'il  y  a  trois  iours 
Qu'elle  na  mangé  que  moutarde  : 
EW  n'a  point  la  mine  gaillarde, 
Il  y  a  quelque  malencontre. 


SCENE  IIII. 
MAISTRE   lEHÂN.    lANNE.    POTIRON. 

Maiftre  lehan. 

Et  vrayment  fon  vif  âge  monfire 
Qiielle  a  fon  béguin  à  Venuers  : 
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Quelque  chofe  va  de  trauers 
Qui  luy  trouble  la  fantaifie, 

lanne. 

Ce  n^efi  rien  qi/vne  ialoufie 
Qui  luy  altère  le  cerueau. 

Maiftre  lehan. 

Son  mal  va  bien  outre  la  peau^ 
Il  luy  touche  iufques  au  cour. 

lanne. 

Auffi  il  fallait  que  Monfieur 
Luy  àonnaft  les  occafions 
De  la  mettre  en  cet  pqffions, 

Maiftre  lehan. 

n  y  a  anguille  fous  roche  : 
Aujffi  tojt  que  monfieur  approche 
lyelUj  à  fin  de  la  careffer^ 
Madame  vient  le  repouf  er 
Si  fièrement  que  c'efi  meraeille. 
Scelle  n'a  la  puce  en  VoreiUe 
le  veus  mourir  prefentement, 
lanne  dit  vrayj  ce  feul  tourment 
Luy  feroit  perdre  la  ceruelle. 

lanne. 

le  fçay  bien  comme  elle  chancelle 
Et  de  la  langue  Cr  de  Vefprit^ 
Quand'  elle  oit  feulement  le  bruit 
D\n  voifinj  ou  d'vne  voifine^ 
Qui  poru  moudre  fa  farine 
Ailleurs  que  dedans  fa  maifon. 

Maiftre  lehan. 
A  propos  voyla  Potiron. 

Potiron. 
Tout  deux  vous  en  contei  de  belles. 
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Et  bien  iiut  may  ait  nouueUiiy 
Qui  a  il?  wutt/tre  lêlum  fçaii  taui, 
Ctft  maifire  Ithan  qui  tient  le  houtj 
Qui  nous  fait  perdre  la  partie. 
Et  hien^  madame  tft  oMenie 
Du  fait  de  monjlmr,  efi-te  tom? 
Vay  entendu  de  haut  en  hout 
Vos  propos, 

Maiftr«  lehao. 
Ce  font  de  tes  rufes, 

lanne. 

Potiron  n'a  iéemais  i^iXiafu, 
Potiron  parle  librement. 

Potiron. 

C'ejt  la  façon  de  maintenant , 
Le  fiecle  Cf  la  faifon  le  porte, 
Chacun  en  dit,  chacun  rapporte 
Cela  mefme  qtàil  ne  fçait  pas  : 
Mentir  m'efpargne  mille  pas. 
Mille  courfes^  mille  courûtes, 
Sans  les  menjonges  controuuees 
Mon  efcarpin  deuiendroit  tel 
Qu'vn  mouuement  perpétuel, 
le  f trois  toufiours  en  haleine  : 
Et  puis  il  n^y  a  point  de  peine 
Au  fermée  dWn  amoureux! 

Maiftre  lehan. 

Potiron  que  tu  es  heureux 

Si  tu  le  fçauois  bien  connoiftre  ! 

Potiron. 

Je  voudrais  t^auoir  veu  vn  maifire 
De  ceruelle  comme  le  mien, 
Pour  auoir  cet  heur  CT  ce  bien. 
Mais  lanne  vous  efies  refueufe, 
Hà  ivéïymemt  vous  efies  fafckeufe. 
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Iinne. 
Vous  ne  faiu$  que  lanterner , 
Perdre  temps ^  Cr  hàU'merner  : 
Mais  que  voule^  vous  que  ie  du? 

Maiftre  lehan. 
Potiron^  cetu  maladie 
Ne  la  tourmente  pas  fouaent. 

Potiron. 
ParhieUy  c'efi  quelque  maauais  vent 
Qui  Va  frappée  ce  matin. 
Et  Va  mife  en  fon  auertin. 

Maiftre  lehan. 

Potiron,  trims  de  colère , 
Lâffons  là  tonne.  Quelle  chère 
Ce  pendant  que  Monjuur  contoit 
Du  Haure  pris,  Çf  quHl  vantoit 
Uheureufe  &  vaillante  leuneffe 
De  nofire  Roy,  €T  la  fageffe 
Et  Vheur  de  la  Royne  fa  mère. 
Lors  qu'il  difoit  que  la  mainjîere 
Et  le  cueur  hrasu  du  François 
Auoit  mis  C^  chajfé  VAngloi* 
Hors  des  limites  de  la  France  : 
Auffl  tofi  Madame  commence 
Feignant  de  ne  V entendre  pas, 
A  parler  hamt,  à  parler  bas, 
Puis  ietu  les  yeux  contre  terre. 

Potiron. 
Maifire  lehan  parle  de  la  guerre 
Ainfi  que  de  fon  parchemin, 
MMftre  lean  a  Vefprit  mutin. 

lanne. 
Hâ  Potiron  laiffè^le  dire, 

Maiftre  lehan. 
Si  MonfUur  auoit  faim  de  fve^ 
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AuJJi  tofi  elle  rougifoit^ 
Aajfl  tojè  elle  paUifoU. 

lanne. 

Madame  efk  en  fan  peUjfon^ 
Non  y  iamais  en  ce jû  façon 
Ne  la  vey  iefcontenaneee. 

Potiron. 
lanne  en  dira  fa  râtelée, 

Maiftre  lehan. 

ÈÊonfieur  ejt  femhlahle  à  celuy 
Qui  lahoare  le  champ  d'autray^ 
Et  laiffe  là  le  fien  enfruht: 
Ceft  ainfi  que  Von  deaUnt  riche, 

lanne. 

Hâ  yraymtnt  il  a  bonne  grâce, 
Cefi  pour  luy  cefie  foupe  grajfe, 
n  s'en  peut  bien  torcher  le  hec, 

Maiftre  lehan. 

lanne  y  fon  moulin  efi  trop  fec 
Pour  y  mouldre  ceJU  forint. 

Potiron. 

Ceji  pour  fa  houche  qu^on  Va  fine, 
Et  pour  le  mètre  en  appétit, 

lanne. 

Potiron  parlons  vn  petit 
Plus  bas,  il  efi  en  la  f ailette. 

Potiron. 

Pay  peur  que  cefie  amour  fecrette 
Ne  fe  braffe  pour  maifire  Jean. 

Maiftre   lehan. 
Pour  moy? 
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Potiron. 

Ouy  pour  vous, 

Maiilre  lehan. 

Han  han  han 
le  ferais  acheué  de  peindre. 

Potiron. 

Si  Monfieur  vous  voulait  contraindre 
De  l'efpoufer, 

Maiftre  lehan. 

Moyj  tr  pourquoy? 
Elle  ejt  trop  ndgnarde  pour  moy^ 
Elle  efi  de  trop  bonne  maifon. 

Potiron. 

Mais  la  liberté  du  grifon 
Sera  de  luy  donner  carrière. 

Maifbre  lehan. 

//  s'en  peut  bien  tirer  arrière^ 
Ce  r^eft  pas  pour  vn  tel  monteur ^ 
Ce  n'efi  pas  pour  vn  tel  picqueur 
Vraynunt  que  la  lice  efi  dreffee. 

lanne. 

Sa  monture  efi  trop  haraffee^ 
n  peut  bien  s^effayer  ailleurs, 

Maiftre  lehan. 

//  n'efi  pas  du  rang  des  plus  feurs. 

Potiron. 

La  lance  à  Monfieur  efi  gauchtre 
Four  tirer  droit  à  la  vifiere. 

lanne. 
Ce  n^efi  pas  fon  fait  de  courir. 

Maiftre  lehan. 
le  voudrais  bien  U  fuourir. 
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îanne. 

Ouy  four  appaifer  fa  furit. 

Potiron. 

ÏJiuieaferui  à  Vef  curie, 
Elle  en  parle  affe^  proprement. 

laiiiie. 

C*a  donc  efté  en  ef curant 

Mon  chaudron  dedans  la  cuifine. 

Maiftre  lehan. 

Mais  loy  Monfieur  qui  fe  mutine , 
h  vais  acheuer  mon  extrait. 

Potiron. 

Et  moy  ie  m'en  vais  hoire  vn  trait , 
Car  nous  iourons  vne  première 
A  toutes  refits  de  colère 
Tantofi  mon  aduocat  Cf  moy. 

Ianne. 
Adieu  tous  deux, 

Maiftre  Ichan. 

Adieu,  ie  voy 
Antoinette  quife  defrohe 
Auec  Madame  au  garderohe. 

Ianne. 
Adieu j  ie  vais  à  mon  me/nage. 

Maiftre  lehan. 
Nous  en  parlerons  dauantage. 

Potiron. 
Adieu, 

Maiftre  lehan. 
Cefte  nûuuelle  trame 


ACTE    II«   SCBN£    V. 


39Î 


Mettra  iufqiu  à  la  haute  game 
Cet  aduoeaty  ce  fait  le  touche. 


SCENE  V. 


POTIRON. 

ie  m'en  vay  bien  ietter  la  mouche 
Au  cerueau  de  mon  amoureux  : 
A  ce  coup  il  e§t  malheureux ^ 
Il  peut  bien  fuitter  la  partie j 
Te  mUn  vay  luy  mettre  l'ortie 
Et  VéguUlon  îeffous  lejlanc. 
Ceft  à  luy  à  quitter  le  ranCy 
Ven  ay  defcouuert  Pemhafcade, 
Et  s'il  ne  fe  àoane  ie  garée 
On  luy  fera  vn  mauuais  tour^ 
Cefl  vn  ennemy  que  V Amour ^ 
Ce  monfieur  a  cent  vieilles  rufesy 
Cent  couuerturesy  cent  excufes 
Pour  ruiner  ce  ieunefot. 
Mais  fi  ie  ne  luy  difois  mot 
De  tout  cela  que  Vay  appris 
Ce  fer  oit  pour  le  rendre  épris 
Et  furpris  toufiours  dauantage^ 
Ce  fer  oit  allumer  fa  rage 
Et  le  rendre  plus  furieux 
Que  iamaisj  pourtant  il  vaut  mieux 
Dire  tout  Cr  nh celer  rien. 
Car  quand  de  moy  il  fçaura  bien 
Qu'on  luy  voudra  ietter  la  poudre 
En  Vœily  il  fe  pourra  refoùdre 
Et  reprendre  le  freia  aux  dens  : 
Il  ne  faut  à  ces  ituMs  gens 
Qi/vne  heure  pour  lu  foiré  fagee^ 
Puis  il  dira  que  les  orages 
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Ne  viennent  iamais  que  de  moy» 
Si  iiray'-'ie  tout  par  ma  foy, 
Cef  Œuure  de  mifericorde 
De  luy  donner  efchelle  Cy  corde 
Pour  le  tirer  hors  de  prifon. 
Ou  fureur  furmonte  raifon^ 
Et  feuU  y  commande  la  rage. 
Potiron  efi  deuenu  fa%e, 
Il  ptdlofophe  maintenant  : 
Il  a  repris  fon  fentiment 
En  heuuantj  la  digeJUon 
Fait  fumeufe  opération 
Dedans  fa  petite  ceruelU, 
Mais  ie  vay  dire  la  nouuelU 
A  mon  aduocat  qid  m^attend^ 
n  efi  fans  cttur,  s'il  ne  fe  pend 
Et  s*U  n'a  maintenant  enuie 
D^honorer  fa  mélancolie 
De  quelque  hien-heureufe  mort, 
Pluftofi  que  d'endarer  ce  tort. 


ACTE  III. 

SCENE  I. 

MONSIEVR    L'ÀDVOCâT. 

Vrayment  il  fallait  bien  qu^ Amour 
Vint  informer  fur  le  retour 
Et  fur  le  decours  de  ma  vie 
De  mon  fait  y  fe  faifant  partie 
Si  aigrement  encontre  moy  : 
Toutefois  ce  plaifant  émoy, 
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Or'  que  le  fois  vieil  CT  cafféj 
Me  fait  fouuenir  du  paffé^ 
Et  me  remet  en  Vallegrejfe 
Oit  i'eftois  lors  que  la  ieunejfe 
En  la  plus  gentille  faifon 
Ver f oit  Vamoureufe  poifon^ 
Qfd  les  cueurs  doucement  enjlame 
D'vne  belle  Cr  gentille  Jlame. 
Alais  s'il  me  plonge  en  cet  accès 
le  crains  de  perdre  mon  procès^ 
Or  que  ^entende  la  matière: 
Car  Vay  oubli/  la  manière 
D'intenter  en  ces  allions, 
le  n^ay  griefs  ny  faluations, 
Faûonsj  refponfifsy  ny  répliques ^ 
le  fourniray  trop  de  dupliques  : 
Mais  pour  conclure  en  cet  endroit 
le  n'ay  pour  foufienir  mon  droit ^ 
Encor  que  i'euffe  le  bureau^ 
Jamais  la  faueur  du  barreau 
Ne  fera  pour  moy,  la  ieuneffe 
Ne  fait  iamais  pour  la  vieilleffe^ 
Amour  n'ejt  point  pour  les  vieillars  : 
Toutefois  ce  font  des  hafars. 
Amour  efi  oyfeau  depajfage. 
Car  las!  auffi  tofi  que  nofire  âge 
Se  rend  de  l'hiuer  compagnon^ 
Aujfl  tojt  s'enuolle  mignon 
Haut  à  V  effort  y  car  fa  nature 
Ne  peut  endurer  la  froidure^ 
ha  vieilleffe  point  ne  luy  plaifi  : 
Toutefois  point  ne  me  déplaifi 
Qu'il  m'affaille  pour  m'éprouuer^ 
Connoiffant  qu'on  ne  peut  trouuer 
Viande  au  monde  plus  exquife^ 
Plus  délicate^  CT  plus  requiftj 
Et  qui  mieux  retienne  fon  miel. 
Son  goujt,  fa  faumure,  Cr  fon  fel, 
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Qu'Amêmr  enfot»  ak^rtmr  txuéme: 

H  fait  fa  faact  de  létymefme 

Et  luymtfwu  porte  fou  ûu. 

Son  fiÊcrty  fon  ftl,  fon  verists  : 

Ceft  vne  douce  confitmrt. 

S*d  a  quelque  chofe  trop  dure 

A  digérer  il  Vadouci^, 

Il  Pe/uigrifij  U  la  fareijl 

De  fucre  dotu  Cr  éherhe»  fines  : 

Si  fon  y  trouae  du  efpime» 

Il  les  coiutre  fi  fmemeiu 

Qu'on  les  asiolle  doucement  : 

Et  bref  ie  croy  que  rien  ne  plaifi 

Au  monde  fi  r Amour  n'y  efi. 

Ce  fi  lay  ^efi  luy  qui  fait  efprandre 

Remuant  9ne  vieille  cendre, 

La  glace  am  pluM  fort  de  Vkimr, 

Et  U  feu  mefme  congeler. 

De  moy  Ven  fay  l'expérience  : 

Car  dés  le  umps  que  ie  commence 

A  le  nufler  en  mon  hreuuage, 

Encore!  que  U  poil  Cr  l'âge 

Me  hanniffent  de  ce  plaifir, 

le  mefens  toutefois  faifir 

Le  cœur  £vne  ieune  alùgrefffy 

le  ne  fin»  rien  de  la  vieilleffe. 

Mes  membres  font  gaillards  CT  forts, 

le  n'ay  rien  deffus  tout  mon  corps 

Qui  me  face  monfirer  caduque. 

Que  la  dent  noire  tT  la  perruque 

Et  des  filions  deffus  le  front, 

Qui  vieillard  Cr  ridé  me  font: 

Au  refie  ie  fuis  fort  gaillard, 

Pay  le  parfum,  U  gand  mignard, 

L*efcarpin,  la  cfuuffe  coupée, 

La  gibecière  bien  houpee, 

Ija  robe  faite  à  haut  collet. 

Le  clerc,  le  laquais,  le  mulet  : 
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Bref  et  qut  i'ay  veu  me  dtfplaire 
Auiourdhuy  commence  à  me  plaire ^ 
Rien  plus  trifie  CT  fafchettx  ne  m'eft 
Et  rien  fur  tout  ne  me  defplaijt 
Que  la  colère  violente 
lyvne  femme  qui  me  tourmente^ 
Qu'vn  œil  qui  m'efpie  Cr  m'aguette^ 
Qu'vne  langue  qui  me  f agate, 
Qu'vn  regard  hagard  Cr  ialoux, 
Qu'vn  vif  âge  plein  de  courroux 
lyvne  femme  qui  vit  pour  moy 
Cent  fois  plus  que  ie  nt  voudroy  : 
Si  faut-il  pourtant  que  ie  face 
Ou  par  finejfe  ou  par  menace. 
Par  furprifcy  ou  par  aSion 
Qu'ell'  paffe  condemnation. 

Hà  que  ie  la  voy  efchaufee, 
Encor  qu'elle  f  oit  mal  coiffée 
Si  me  faut-il  la  careffer  : 
Mais  s'elle  deuoit  trefpaffer. 
Si  faut-il  pourtant  qt^eUe  endure, 
Si  la  pHUde  efioit  plus  dure 
Qu'acier,  fi  faut'il  l'aualer, 
Vrayment  le  temps  s'en  va  troubler, 
La  Lune  efi  fort  rouge  m  vifagt. 
Ce  vermiUon  efi  vn  prefage 
Qu'il  courra  quelque  maauah  veut. 
Il  vaut  mieux  aller  au  deuant 
Pour  l'appaifer  s'il  efipojfihle, 
CVJI  verfer  l'eau  dedans  vn  crible, 
Et  pefcher  les  poiffons  en  Vmr, 
Ce  fi  courir  les  cerfs  dans  la  mer 
De  vouloir  tirer  cefie  hefie 
De  VambU  qu^elle  a  dans  fa  tefie. 
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SCENE   II. 
MADAME  L'ADVOCATE.   MONSIEVR   L'ADVOCAT 

Madame  TAduocace. 
le  vous  en  feray  bien  moulltr, 

Moniîeur  TAduocat. 

Et  bien  où  voule^^ous  alUr 
Mon  mielj  ma  douceor,  ma  careffe  f 

Madame  TAduocate. 

Ton  fiel  y  ta  rigueur ,  ta  defreffe^ 
le  fçay  bien  dont  ie  fuis  venue, 
le  ne  fuis  point  fi  peu  connue 
Et  fi  n'ay  point  fi  peu  de  bien. 
Que  Von  ne  me  reçoiue  bien, 
l'ay  de  bons  parens  Dieu  merci. 

Monfieur  l'Aduocat. 
//*  ne  font  pas  de  loing  d'icy. 

Madame  TAduocate. 

A  moy  qui  fuis  de  bon  lignage j 
Et  mafoy  d* autre  parentage 
Et  de  meilleure  part  que  vous, 

Monfieur  TAduocat. 
Tout  beau,  Madame,  parUj^  doux. 

Madame  TAduocate. 

Allei  faites  vofire  me  f  nage, 
le  n^ay  propofé  dauantage 
•  De  demeurer  auecgues  vous, 

Monfieur  l'Aduocat. 
Vous  fere^  toufiours  en  courroux. 
Il  y  a  ia  femaine  entière 
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Que  vous  tene^  vofire  coUrâj 
Et  fi  vous  ne  fçaue^  pourquoy. 

Madame  TAduocate. 

Pourquoy  mercy  Dieu?  u  le  voy 
Et  iour  &  nuUi  deuant  mes  yeux. 

Monfieur  l'Aduocat. 

Ce  ne  font  que  des  emdeux 

Qui  vous  donnent  vn  faux  entendre. 

Madame  l'Aduocate. 

Non  non  te  tCen  veux  plus  apprendre  y 
Hé  iUn  fçay  trop  de  la  moitié. 

Monfieur  TAduocat. 

Ou  c'eft  nouueUe  inimitié^ 
Ou  quelque  hattarde  fecrette 
Vous  a  dit  que  Vaime  Antoinette  : 
Et  vousy  vous  aime^  Us  menteurs ^ 
Les  flagorneurs j  les  rapporteurs ^ 
Cela  efi  vofire  naturel* 
Il  n^efi  pas  vray^  te  ne  fuis  tel 
Et  ne  voudrois  Vauoir  penfiy 
Et  fi  ie  me  fuis  auanci 
Quelquefois  de  parler  à  elle^ 
De  la  prendre  par  fous  VeffelUy 
De  luy  voir  enfler  le  teton^ 
Paffer  la  main  fous  le  menton ^ 
C'a  efié  en  vofire  prefence. 
Mais  du  depuis  que  ie  commence 
A  me  unir  vn  peu  en  point ^ 
D'efire  gaillard^  ne  crier  point ^ 
Le  foupçon  &*  la  ialoufie 
Vous  ont  troublé  la  fantaifie. 

Madame  TAduocate. 

Rien  ne  me  trouble  finon  vous 
Qui  me  plonge^  en  ce  courroux ^ 
Et  m'efchoHfei  cette  colère. 
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Monfieur  l'Adnocat. 

Ve/u^  approchej^  ma  commère , 
Et  parlons  douumefU  tnftmkU. 

Madame  l'Aduocate. 
Doucement? 

Monfieur  TAduocat. 

Voye^^  il  me  femhU 
Que  tous  deux  auons  Dieu  mtrcy 
Du  hien  afft^,  ^  font  fomey 
Qm  n»m  pomaam  if'wtt  aifàÊimi^ 

Bfadame  l'Aduocate. 

EJt^e  là  U  hon  traUementf 
Ep<€  V amour  ^  la  ioeMur^ 
La  courtoifity  Cr  lafaaeur. 
Que  vous  promifUs  de  me  faire  f 

Monfieur  TAduocac. 

C^efi  grand  casj  ie  ne  vous  puis  plaire j 
Tout  ce  que  iefay  vous  defplaijt. 

Madame  l'Aduocate. 

Ce  que  vous  faites  ne  me  plaifi^ 
Et  m'en  donne{  Voccafion. 

Monfieur  TAduocat. 

Auei'vous  eu  affeQion 
De  collet^  de  drap,  ou  d'anneau, 
De  cotillon  ou  de  manteau 
Bandé  de  velours  alentour , 
Ou  de  quelque  toile  d'atoar, 
De  chaifnes,  de  bracelets  d'or. 
Ou  de  quelque  autre  chofe  encor, 
Que  n'aye^  eu  argent  en  main, 
Pour  l'acheter  aujfi  foudain? 

Madame  l'Aduocate. 
le  ne  m'enfiûâ  mefcontentee. 


ACTE    Uly    SCENE   II.  401 

Monfleur  l'Aduocac. 
Quoy  donc?  efics  vous  mal  trait tec? 

Madame  l'Aduocate. 

Vous  fçaue^  bien  ce  qi^il  me  faut  y 
Et  pour  quoy  ie  parle  fi  haut 
Maintenant. 

Monfleur  l'Aduocat. 

Or  pour  y  mettre  ordre, 
Et  pour  ne  voir  plus  ce  def ordre ^ 
Sans  qiâil  y  ait  caufe  ou  raifon 
De  troubler  Veau  de  la  maifon^ 
Il  faut  que  vous  feruie^  de  mère 
A  Antoinette_^  &  moy  de  père. 
Et  bref  il  nous  la  faut  pouruoir^ 
A  fin  que  n^aye^  de  la  voir 
Occafion^  ny  moy  aujfi. 
Mais  tirons  nous  vn  peu  d*icy  : 
Car  s'il  ne  tient  qu'à  vous  baifer^ 
Vrayment  ie  vous  veux  appaifer. 

Madame  l'Aduocate. 

he  baifer  ne  m'appaife  point, 
Monfieur,  Monfieur  ce  n'efi  le  point 
Qui  m'efguillonne  le  cofii, 

Monfleur  l'Aduocat* 
Vofire  mal  efi  plus  haut  monté. 

Madame  l'Aduocate. 
Entrons,  la  porte  n'efi  pas  clofe, 

m 

Monfleur  TAduocat. 

Ce  pendant  garde^  quelque  chofe 
Pour  crier  &*  tancer  demain, 
le  vous  veux  dire  le  dejfain, 
Et  le  r/traintif  que  i'aprefte^ 
Pour  guérir  vofire  mal  de  tefie, 

RuHy  BMiûu.  —  II.  ié 
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SCENE   III. 
L'AMOVREVX.   POTIRON. 

L'Amoureui. 
Tu  Us  as  vcus? 

Potiron. 

le  Us  ay  veut, 

L'Amoureux. 
Tous  deus  enfemhU  ? 

Potiron. 

Ouy  tous  dius, 

L'Amoureux. 
Tttfçais  bien  tout  ce  qu'ils  ont  dit? 

Potiron. 
Ouy,  ie  fçay  tout  ce  qu'ils  ont  dit, 

L'Amoureux. 
Quoy  ?  que  monfieur  aime  Antoinette  f 

Potiron. 
Ouy^  que  monfieur  aime  Antoinette. 

L'Amoureux. 
Et  qu^ il  pratique  maiftre  lehan? 

Potiron. 
Ouy,  qu'il  pratique  maiftre  lehan, 

L'Amoureux. 
Pour  hrajfer  quelque  mariage? 

Potiron. 
Pour  hraffer  quelque  mariage. 
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L'Amoureux. 
Et  que  madame  U  fçait  bien? 

Potiron. 

Et  que  madame  le  fçait  hien, 
le  vous  Vay  ia  du  tant  de  fois  : 
Et  fi  vous  aue^  droits^  ou  loixj 
Ou  defenfes  pour  Vempefcherj 
Monfieufy  il  vous  faut  depefcher, 

L'Amoureux. 

Mais  auant  que  rien  entreprendre ^ 
Potiron  y  il  te  faut  attendre 
Icyjfi  tu  verras  fortir 
larme  y  à  fin  de  m'en  aduertir  : 
le  meurs  d'vne  ialoufe  enuie 
De  fçauoir  ma  mort  ou  ma  vie. 
Vay  madame  Cr  lanne  pour  moy^ 
D'Antoinette  ie  fçay  pcirquoy 
Elle  r^ accordera  iamais 
D'efpoufer  vn  Clerc  du  Palais  : 
Toutefois  ce  traifire  Lutin 
Efi  fi  me f chant  y  efi  fi  tresfin^ 
Qu'il  me  donra  vn  croc  en  iamhe^ 
Si  de  fortune  ie  n'eniambe 
A  grands  pas  dejfus  fes  brifees. 

Potiron. 

Si  les  toiles  font  bien  dreffees^ 
Fefpere  de  fuyure  à  la  traffe 
La  befie  en  prife^  que  ie  chaffe, 
Et  mettray  monfieur  en  défaut. 

L'Amoureux. 

Potiron^  cefi  ainfi  qu'il  faut 
Prendre  forcCj  cueur  CT  courage. 

Potiron. 

Si  ie  ne  romps  le  mariage j 
Bafie. 
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L'Amoureux. 

Potiron,  ie  iefcotmre 
Ce  M  amoureux,  qui  entrouure 
La  porte  pour  fonir  dehors. 

Potiron. 
Rentre^  Cr  faites  vos  effort, 

L'Amoureux. 
Il  m'en  vais. 

Potiron. 

Allei  ie  par  Dieu, 
Car  ie  voy  monfieur  en  ce  lieu, 
Et  madame  qui  fort  après  : 
le  Us  efpiray  de  fi  près 
Que  ie  vous  mettray  hors  de  peine. 

SCENE   un. 

MONSIEVR    L'ADVOCAT. 
MADAME    L'ADVOCATE.   POTIRON, 

Monfieur  l'Aduocat. 

le  fçay  hien  que  ce  Capitaine 
Mon  coufin^  qui  me  la  laijfa, 
Ne  viendra  iamais  pardeça  : 
Il  efi  mort  y  &  par  fa  vaillance. 
Va  foldat  de  fa  connoiffance 
Retourné  tout  nouuellement, 
Me  le  conta  dernièrement  : 
le  ne  Vay  voulu  auancer 
Si  tofi,  de  peur  de  Voff enfer, 
c  Auffi  la  nouuelle  fafcheufe 
f  Ne  peut  efire  trop  parefftufe. 

Madame  TAduocate. 
Que  la  fille  en  fera  marr'ul 


ACTE   III,    SCENE   IIII. 


405 


Monfîeur  l'Aduocat. 

Cefi  la  brèche  &  la  batterie 
Par  où  nofire  malheur  fe  paffe. 

Potiron. 

//  ne  dit  mot  que  ie  donnaffe 
Pour  yn  efcu  d'or  Cr  de  pois  : 
Mais  il  faut  retenir  ma  vois^ 
Ils  n^ont  point  les  aureilles  fourdes. 
S'ils  ne  fe  donnent  point  de  bourdes j 
A  ce  coup  mon  maiftre  eft  heureux. 

Madame  TAduocate. 

Ceft  vn  meftier  tres-dangereux 
Que  la  guerre j  à  ce  que  ie  voy. 

Potiron. 
C'eft  pour  vn  autre  que  pour  moy, 

Monfîeur  PAduocat. 

Et  fi  m'ajfeura  pour  le  feur 
Qi/eftant  couché  derrière  vn  mur 
Deffus  le  ventre  en  embufcade^ 
Ilfuruint  vne  canonnade 
Droit  par  deffus,  vn  rauelin^ 
Qui  prend  le  mur  Cy  le  coufin^ 
Et  les  emporta  peflt-mefU 
Hachei  menus  comme  la  grefle. 

Madame  l'Aduocate. 
le  vous  promets  que  c*efi  dommage. 

Potiron. 

Mon  maiftre  a  gaigni  Vauantagt 
Sur  la  partie  pour  ce  coup. 

Monfîeur  TAduocat. 

Mais  nous  tardons  icy  beaucoup. 
Le  iour  s'en  va^  conclufion 
Pour  vous  tirer  d'opinion^ 
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//  nous  la  faut  pouruoir^  m*amie. 

Madame  l'Aduocace. 
le  n'en  feray  iamais  marrie, 

Monfleur  l'Aduocac. 

Puis  ce  n*eft  que  charge  aujji  bien, 
Et  fi  c*efi  par  nofire  moyen 
Qi^eir  fe  marie,  Cy  qu'on  luy  donne 
Vn  hon  prefenty  c'efi  belle  aumonne, 
Rien  mieux  employé  ne  peut  efire  : 
Puis  elle  efi  pour  le  reconnoifire 
Or*  quelle  foit  de  pauure  lieu. 

Madame  l'Aduocate. 

Comment  ?  vous  fçauej^  tout  le  ieu 
De  ce  coufin  qui  l'enleua, 

Monfieur  TAduocac. 

le  fçay  bien  comme  tout  en  va. 
Elle  efi  toutefois  de  nature 
Aujji  douce  que  créature 
Qui  foit  au  monde. 

Madame  TAduocate. 

Qn  a  toufiours 
Sur  Vâge  affaire  du  fecours, 
A  toute  heure,  de  ieunes  gens. 

Monfîeur  TAduocat. 
Que  vous  enfemble  t*il,  ma  femme? 

Madame  TAduocate. 
Mais  que  cefie  nouuelle  trame 
Ne  m'ourdiffe  nouueau  martel, 
l'en  fuis  d*aduis,  il  n'efi  rien  tel 
Qu'en  def charger  nofire  mefnage 
Par  l'accord  d'vn  beau  mariage. 

Monfîeur  TAduocat. 
le  l'ay  défia  bien  commencé. 
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Madame  TAduocate^ 
Mais  encore j  à  qui  ? 

Monileur  TAduocat. 

Fay  penfé 
Que  maifire  lan  efioit  fon  cas. 
Il  y  a  cinq  cens  aduocas 
Au  palais  y  qui  ne  fçauroyent  faire 
Ce  qt^il  fait  :  Il  fçait  bien  extraire, 
Drejfer  appointemens  en  droit , 
A  la  barre  y  hé  il  plaider  oit  : 
Maifire  lan  efi  gentil  garçon^ 
Maifire  lan  a  bonne  façon, 
Maifire  lan  efi  fin  &*  accort, 
Maifire  lan  n'efi  pas  vn  brin  fot  : 
Et  bref  maifire  lan  fans  enuie 
Gaignera  aujji  bien  fa  vie 
Que  folliciteur  du  palais. 

Madame  l^'Aduocate. 

Puis  vous  ne  Voublire^  iamais, 
Il  nous  a  fait  trop  de  ferulce, 

Monileur  l'Aduocac. 

Puis  ie  le  mettray  en  ofUe 

Ou  de  Clerc  du  Greffe,  ou  d'HuifJier, 

Madame  l'Aduocate. 
//  ne  fçait  que  trop  ce  mefiier, 

Monfleur  l'Aduocat. 
Efir<e  bien  dit?  que  vous  enftmUe? 

Madame  l'Aduocate. 

S'ils  font  bien  marie^  enfembU 
Fefpere  qu^ils  feront  du  fruit: 
La  fille  efi  bonne  Cr  a  bon  bruit, 
La  fille  efi  douce  Cr  gracieufe, 
Elle  n'efi  fiere  ny  fafcheufe, 
La  fille  n^efi  pas  vn  brin  fotu  : 
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le  crains  qu'elle  foit  huguenotte 
Seulement^  car  elU  eft  modefle. 
En  parolles  chafie  &  honnefie. 
Et  toufiours  fa  bouche  ou  fon  cœur 
Penfent  ou  parlent  du  feigneur, 
Vay  peur  qu'ils  ne  s^accorimt  pas, 

Monfieur  rAduocac. 

Hé  tout  cela  n'ejl  pas  grand  cas^ 
S çachei  feulement  fon  vouloir. 

Madame  TAduocate. 

ly  vais,  Cr  feray  tout  deuoir 

De  fçauoir  bien  fecretement 

Qui  elle  ejtj  Cr  quoy^  CT  comment» 

Monfieur  l'Aduocac. 

PTen  faites  ia  trop  grande  enquête. 
Vous  luy  pourrie^  mettre  en  la  tefte 
le  ne  fçay  quoy  pour  lafafcher. 

Madame  TAduocate. 

Vrayment  ie  ne  veux  empefcher 
Quant  à  moy^  vne  auurefifainte, 

Monfieur  l'Aduocat. 

Alle^^  ie  vay  donner  Vatteinte 
A  mon  Clerc  fuyuant  ce  deffain. 

Madame  TAduocate. 

Auiourdhuy  plufiofi  que  demain 
Nous  les  accorderons  enfembU. 

Monfieur  l'Aduocat. 

N'ay-ie  pas  mis  ma  befie  à  Vamble 
Doucement  tT  fans  la  forcer  f 
Il  faut  feulement  amorcer 
Vn  peu  ce  fie  befie  farouche 
D'vn  petit  mors  dedans  la  bouche^ 
Pour  la  tourner  à  toutes  mains. 
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le  vais  acheuer  mes  deffains  : 
l'en  auray^  ou  fauiray  à  train. 


SCENE  V. 
POTIRON,   lANNE. 

Potiron. 

le  fuis  altéré  de  me  taire. 

Voila  lanne.  Et  bien  eft-cefait? 

lanne. 

Potiron^  vous  efies  du  guet. 
Tu  peux  hien  redire  à  ton  maijtre 
De  point  en  point  ce  qae  peut  efire  : 
Tu  l'as  entendu  comme  moy. 

Potiron. 

Ce  capitaine  ejt  mort  :  mais  qttoy? 

lanne. 

Ce  coup  a  coupé  Vefguillettej 
Et  rompu  du  tout  la  huchette  : 
D*efperance  ie  n'en  ay  plus. 

Potiron. 

Âîais  mon  Dieu!  comme  ce  perclus j 
Ce  vieux  re/ueuTj  ce  mitouin 
A  contrefait  le  pateUn, 

lanne. 

//  l'a  fi  hien  mitouinee 
Et  fi  hien  empatelinee 
Qi^il  a  fait  ce  qi/il  a  voulu. 

Potiron. 
Et  quoyf  lanne. 
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laime. 

Ils  ont  refalêt 
Faire  auiourdhuy  U  mariage. 

Potiron. 
Auiourdhuy? 

lanne. 

Voire ^  i'en  enrage 
Et  fi  Ven  créue  de  defpit  : 
Cela  fe  fera  fans  refpit. 

Potiron. 
Voyci  mon  malheur  ou  mon  hien» 

lanne. 

Potiron^  ils  nous  oiront  bien  : 
Va  t^en  &  chemine  tout  beau. 

Potiron. 

Encor  tiennent-Us  Vefcheueau 
Pour  defmejler  leur  entreprife, 

lanne. 
Gardons-nous  de  quelque  fur]prife. 

Potiron. 

Quelque  chofe  que  lanne  die 
La  toile  n^eft  pas  mal  ourdie  : 
Si  cefte  nouuelle  pourfuite 
Auiourdhuy  ne  fe  précipite ^ 
Fofieray  mon  aduocaceau 
D'entre  la  pierre  (T  le  couteau ^ 
Et  mettray  le  tout  à  bon  port  : 
S'il  dit  vray^  cefte  belle  mort 
Doit  apporter  &  vie  &  grâce 
A  mon  aduocat  qui  trefpaffe 
Pauurement^  (y  qui  meurt  ainfi 
Que  meurt  vn  amoureux  tranfi 
Sous  la  rigueur  £ynt  maiftreffe. 
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Ma'u  U  vay  luy  donner  aàireffe^ 
Pour  expédier  promptement 
Le  foukait  qu^il  defire  tant. 


ACTE  un. 


SCENE   I. 


ANTOINETTE. 


Entre  les  malheurs  U  malheur 
Que  plus  U  craignois  en  mon  cmur 
Afeji  aduenuj  maleneontreufe y 
Pauure,  chetifue^  malheureufe^ 
Et  fortunée  que  U  fuis  ! 
Rien  plus  efperer  ie  ne  puis  y 
Puis  que  mort  &  malouanture 
M'ont  dérobé  la  créature 
Au  monde  que  i'aimois  U  pluSj 
En  qui  i'auois  mis  le  fur  plus 
Pour  Jamais  de  mon  efperance^ 
En  qui  Vauois  toute  affeurance^ 
En  qui  i'auois  mis  mon  efpoir. 
Mon  fouhaity  mon  tout^  mon  attoif^ 
Et  feul  à  qui  i'auois  enuie 
De  donner  mon  caur  €r  ma  vie. 
Mais  que  feray-ie  maintenant 
Sinon  de  prier  humblement 
lu  Seigneur  de  me  feeourir^ 
Si  que  ie  ne  puiffe  encourir 
Ny  mal,  ny  honte,  ny  diffame? 
Monfieur  Vaduocat,  O*  madame , 
AU  preffent  de  me  marier. 


4ta  LA  RECONNVE. 


Le  ieune  homme  me  fait  prier 

D^attendre  quelques  ioun  encore, 

le  fçay  qi^il  m'aime,  €9*  qu'il  honore 

Sur  toutes  chofct  la  Vertu, 

Mais  auant  qu'il  ait  comhatu 

Son  tuteur,  fon  oncle  Cr  fa  mère, 

Et  les  parens  de  feu  fon  père 

A  celle  fin  d'y  confentir. 

Il  n'en  pourra  iamais  fortir  : 

Fuis  on  m'a  dit  ie  ne  fçay  quoy, 

Qu'il  auoit  ia  promis  la  foy 

A  vne  ieune  damoifelle. 

Et  qu'il  plaide  pour  Vamour  d'elle, 

Et  fy  croy  mefme  que  monfieur 

En  doit  ejtre  foliciteur  : 

Cela  feul  m'en  a  defioumee 

De  confejfer  dont  ie  fuis  née 

le  fçay  bien  que  fecretement 

Madame  m'a  voulu  tenter, 

Et  à  fin  de  la  contenter, 

l'ay  dit  que  i'efiois  orfeUne 

Fille  d'vn  faBeur  de  marine. 

Qui  eflo'u  natif  de  Poitiers, 

Et  qu'il  y  a  dix  ans  entiers 

Qu'il  efioit  mort  en  vn  voyage. 

Et  fans  me  forcer  dauantage  * 

S'eft  contentée,  &  croy  de  peur 

De  me  fafcher,  elle  a  bon  cteur, 

Seulement  elle  m'a  priée 

Si  ie  veux  ejire  mariée, 

le  ne  refufe  le  parti 

Que  monfieur  m'auoit  afforti. 

Me  promettant  bon  auantage 

Si  i'accepte  le  mariage. 

Tay  dit  que  i'auois  arrefté 

De  fuyure  en  tout  leur  volonté, 

Et  faire  ce  qui  leur  plairoit, 

Maiftre  lehan  n'efi  pas  malr-adroit, 
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//  efi  àoux^  (r  fia  Vadàreffe 
En  ee  qu'il  fait^  puis  la  nohUffe 
Auiourd'huy  n'eft  que  pauureté 
le  ne  puis  viure  en  liberté ^ 
En  liberté  de  eonfcience 
Mieux  qu'à  Parisy  la  patience 
Sera  mon  efpoir  Cr  mon  bien. 
Puis  ne  pouuant  efperer  rien 
De  ma  maifon^  que  puis^ie  mieux^ 
Sinon  de  m'ejlongner  de  ceux 
Qui  ne  me  voudroytnt  reeognoifire? 
PoJJibU  le  temps  fera  naiftre 
Quelque  nouuelle  occafion^ 
Pour  nous  mettre  en  poffejfion 
Du  bien  que  nous  n'efperons  point. 
Mais  voyci  lanne  tout  à  point ^ 
EIV  me  dira  tout  le  fecret. 


SCENE   II. 

lANNE.  ANTOINETTE. 
MADAME   L'AOVOCATE. 

lanne. 

le  n*ay  tant  feulement  regret 
Que  de  nofire  pauure  amoureux  : 
Mais  ie  croy  que  ces  langoureux 
Ont  oublié  tout  en  vn  iour, 

Antoinette. 

lanne j  vous  parle^  de  Vamour. 
Qi^y  a  en? 

lanne. 

Vous  viCen  donner  bien^ 
Comme  fi  vous  n'enfçauiei  rien  : 
Vous  ferex  aidourihuy  fiancée, 
Et  demain  matin  efpoufee 
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A  nojtn  CUrCy  qui  ne  le  fçau. 
Mais  laiffe^  moy  faire  mon  fait, 
Pay  de  la  befongne  taillée, 
Et  n'ay  point  d'efguUle  enfilée. 
n  me  faut  aller  aehepter 
Des  viandes,  pour  apprefier 
A  fouper  pour  vos  fiançaUle», 

Antoinette. 
Et  quoy? 

lanne. 

Deux  perdrix  Cr  deux  cailles, 
Vn  connil,  quelques  hutaudeaux. 
Cardes,  oranges,  pigeonneaux. 
Si  l'en  puis  trouuer  à  bon  pris 
Deffotts  la  porte  de  Paris, 

Antoinette. 

Allef  lanne,  &*  marchande^  bien, 
Mais  afin  qu'il  ne  manque  rien  y 
Achepte^  pour  V amour  de  moy 
Outre  cela  ie  ne  fçay  quoy. 
Voila  vn  efcu  que  ie  donne. 
Mais  ne  le  dites  à  perfonne. 

lanne. 

Cefi  donc  le  meilleur  de  le  prendre  : 
Qui  veut  gaigner  il  faut  defpendre, 
De  là  vient  vofire  honnefieté, 
Venten  cefte  ciuilité. 
Mais  qu'on  fe  coiffe  &  qu^onfe  mire, 

Antoinette. 
Et  bien  lanne  vous  voule^  rire, 

lanne. 

Alle^,  vous  me  fere^  tancer, 
Ailes  donc  pour  vous  aiancer. 
Et  pour  vous  faire  vnpeu  iolie. 
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Antoinette. 

Madame  efi  toute  ramollie, 
Monpiur  Va  remife  en  fort  fens, 
le  m'en  vais, 

lanne. 

AiUeu  iepers  temps, 

lanne  feule. 

Mon  Dieu  que  ie  plains  ce  repas ^ 
Pauure  fille  qui  ne  fçait  pas 
Que  eefie  libéralité 
Se  fait  pour  la  commodité 
Que  monJUur  efpere  en  auoir  : 
Et  madame  qui  peut  fçauoir 
Ce  qu'il  hafiit  en  fon  cerueau, 
Donne  le  drap  O*  le  ciseau j 
Pour  fe  tailler  vne  cornette. 
Toutefois  Vefiinu  Antoinette 
Tant  face  CT  tant  fille  de  hicn, 
Qu*en  fin  ce  monfieur  n'aura  rien 
De  ce  qi/U  prétend,  le  mechef 
Qu'il  forge,  cherra  fur  fon  chef. 

Madame  l'Aduocate. 
lanne. 

lauine. 
Madame, 

Madame  TAduocate. 

Et  allei  donc  : 
Pour  habiller  ie  ne  veis  onc 
Femme  au  monde  qui  vous  refemhU, 

lanne. 
Pay  cent  mille  affaires  enfemble. 

Madame  l'Aduocate. 
Rien  ne  fert  de  vous  exenfer  ^ 
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lanne. 
//  ne  faut  iamais  repo/er. 

Madame  TAduocate. 

Elle  caquette  toute  feuUy 
Cefi  vn  elaquetj  c'ejt  vne  meule 
lyvn  moulin  qm  tourne  toujiûurs. 

SCENE  III. 
MADAME   L'ADVOCATE.   LA  VOISINE. 

Madame  TAduocate. 

Toutes  les  heures  me  font  îours 
Si  ie  ne  voy  nofire  voifine  : 
Mais  ie  la  voy  qu'elle  chemine 
Droit  icy,  O*  fort  à  propos ^ 
Non  ie  n^auray  iamais  repos ^ 
Si  ie  ne  dis  entièrement 
Comme  s'ejt  fait  Vappointement 
Entre  mon  bon  mari  &  moy. 
Et  bien  voifine? 

La  Voifine. 

Et  bien  y  mais  quoy  ? 

Madame  TAduocate. 

Vous  ne  fçaue^  pas  des  nouuelles  ? 
Il  y  a  tréues  éternelles, 

La  Voifine. 

Comment?  qui  a  fiât  ce  fi  accord 
Si  tofi? 

Madame  TAduocate. 

Affeuré  de  la  mort 
Du  capitaine  fon  coufin^ 
Puis  voyant  le  malheur  voifin 
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Qui  luy  tomhoit  deffus  la.  tefie^ 
Pour  ni* o fier  U  martel ^  arrefti 
D* accorder  ce  foir  Antoinette 
Auec  fan  Clerc,  c'eft  chofe  fairte^ 
Nous  Vouons  ainfi  refolu, 

La  Voifine. 
Mais  pour  le  feur^  efi-il  conclu  ? 

Madame  l'Aduocate. 
Tout  conclu, 

La  Voifine. 
Pen  crains  vm  fin. 

Madame  l'Aduocate. 
Comment  ? 

La  Voifine. 

Monfieur  efi  caut  &  fin^ 
Garde^  bien  qu'vne  vieille  ru^e 
Sur  la  fin  du  ieu  vous  ahufe  : 
Toutefois  il  efi  f âge  &  vieux j 
Et  croy  qu'il  fait  tout  pour  le  mieux. 

Madame  l'Aduocate. 
Quant  à  moy  ie  U  penfe  ainfi  : 
Et  vous  commère? 

La  Voifine. 

Et  moy  aujji. 

Madame  l'Aduocate. 
Bref  au  pis  aller  ie  conclus 
Lors  que  ie  ne  la  verray  plus^ 
Et  qu'elle  fera  rairee 
En  fon  mefnage  &*  mariée ^ 
Fofie  au  moins  les  occafions 
De  mes  ialoufes  pajfions. 
Ce  que  ie  voy  me  pajjionne. 
En  mon  ahfence  qu'il  garfonne 
Et  face  tout  ce  qu'il  voudra  : 
Si  ie  l'apperçoyj  il  faudra 
Qu'il  ait  hon  pÙ  tr  honne  main^ 

Rêmy  BêUeam.  —  II.  a? 
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Si  u  prens  vnefois  le  frain 
Que  U  ne  U  mette  à  raifon, 
Et  ne  luy  fais  perdre  Varçon, 

La   Voifîne. 
C'eft  donc  cefoir? 

Madame  l'Aduocate. 

Que  vaut  Vattendre  ? 
La  Voifîne. 
Cejt  bien  fait^  il  faut  toufiours  prendre 
Ces  vieux  refueurs  tout  promptement  : 
Car  ils  changent  en  vn  moment 
Et  de  fait  &  de  volonté. 

Madame  l'Aduocate. 
Si  efi  il  pourtant  arrefié  : 
lannefait  défia  la  cuifine. 
Mais  n^y  faillej^  pas  ma  voifine^ 
Mais  ie  vous  pry  ny  faille^  pas» 

La   Voilînc. 
Viray, 

Madame  l'Aduocate. 
Nous  n^auons  pas  grand  cas^ 
Nous  nuuons  que  nofire  ordinaire, 

I-a   Voifîne. 
le  vous  pry  y  que  voudrie^-vous  faire  f 
Quoy  que  vous  faut-il  ? 

Madame  TAduocace. 

Nous  rirons 
Mangeant  ce  peu  que  nous  aurons^ 
Et  vous  conteray  Vauantage 
Que  monfieur  donne  en  mariage 
A  maiftre  lehan, 

La  Voifîne. 

Cela  va  bien. 

Madame  l'Aduocate. 
Voifiney  mais  n^apporte^  rieUj 
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Pour  ce  foir  nous  auons  affe^, 
La  Voifîne. 

Bien  hUn  :  mais  commère  penfe^ 

Que  U  me  doutois  de  V affaire, 

fay  veu  noftre  fils  fe  déplaire 

Tout  ce  iour^  ii  n'a  point  difné  : 

Potiron  Ven  a  defiourné 

De  ne  fçay  quoy  qu'il  luy  a  dit. 

Il  eft  fafcheusy  trifte^  ^'P^^^ 

Et  quant  à  moy  ie  fuis  fort  aife^ 

Encor  que  le  fait  Uiy  déplaife. 

Mais  le  temps  luy  fera  paffer 

Bien  toft  ceft  amoureux  penfer^ 

Auant  trois  mois  il  Vouhlira  : 

Lors  pojfible  il  efiudira 

Mieux  qu'il  n'a  fait  le  temps  paffé. 

Madame  l'Aduocate. 

Quant  à  ce  poinâl  il  efi  cafféy 
Il  peut  bien  ailleurs  fe  pouruoir 
En  amours,  &  quant  au  vouloir 
De  la  fille  y  ie  fçay  qu'elle  aime. 
Mais  elle  fçait  bien  que  la  treme 
N'efi  pas  pour  ourdir  cette  toile. 
Commère  y  nous  y  gaignons  tous^ 
Faifant  pour  moy^  i*ay  fait  pour  vous^ 
Penfe^  que  vofire  fils  n'euft  peu 
Se  marier  fans  vofire  fceu, 

La  Voifine. 
//  efi  tant  léger  à  promettre. 

Madame  l'Aduocate. 

Encore  il  vous  pouuoit  remettre ^ 
Comme  il  a  fait^  en  defarroy. 

La  Voifîne. 

Ha  commère  y  vous  dites  vray, 
Encor  n'en  efi-^l  pas  dehors. 
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Madame  TAduocate. 

Dieu  fait  louéy  puis  que  Ven  fors 
A  mon  honneur  à  cette  fois, 
A  Dieu  Commère  ie  m'en  voit, 
A  Dieu  il  efi  temps  que  ie  forte, 
le  voy  monfieur  à  nofire  porte, 
Qui  m'attend,  vene^  de  honne  heure 
Ce  foir, 

La  Voifine. 
riray,  ie  vous  ajfeure 
Sans  mentir. 

Madame  l'Aduocate. 

Mais  ne  faille^  pas 
D'amener  vofire  fili,  Commère, 
Plufiofi  ouhlira  fa  colère 
Voyant  fon  malheur  deuant  luy, 
Que  de  Ventendre  par  autruy. 


SCENE    IIII. 


MONS.    L'ADVOCAT.    MAD.    L'AOVOCATE. 


Monlleur  TAduocac. 

//  me  tarde  qu'il  ne  foit  nuiâ. 

De  peur  que  le  malheur  qui  fuit 

Pus  à  pus  U  bonne  fortune, 

A  fon  arriuer  n'importune 

De  quelque  fafcheux  deplaifir 

Les  douceurs  de  noftre  plaifir. 

Mon  Dieu  quel  trouble,  quel'  allarme, 

Mdintenant  fi  nofire  gendarme 

Arr'moit  difpos  &  gaillard  ! 

Puis  ie  crains  ce  petit  paillard 

Potiron,  il  efi  fin  &  caut. 

Et  fçait  trop  bien  comment  il  faut 
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Affaifonrier  vn  hon  hrouet  : 
Il  mettra  mon  Clerc  au  rouet 
S^il  peut,  il  n'a  fens  ny  mémoire, 
Il  eft  affe^  fol  de  le  croire, 
A  cela  il  nUfi  point  rétif. 
Et  puis  l'amour  efi  inuentif 
A  guérir  foudain  les  vlceres, 
Qui  prouiennent  de  fes  colères  : 
Il  a  fes  emplafires  tous  prefts. 
Le  hafme  &  l'onguent  tout  exprès 
Pour  reioindre  ce  qu'il  entame. 
Mais  voicy  arriuer  ma  femme, 
Afauroit  elle  bien  entendu? 
le  m* en  vay,  c'^efi  trop  attendu. 

Madame  TAduocate. 
Mais  que  dittes  vous,  mon  amy  ? 

Monfieur  l'Aduocat. 

le  ne  fçay,  ie  fuis  endormy, 

le  fuis  tout  malfait,  ^ 

Madame  l'Aduocate. 

Si  faut-il 
Rire  cefoir,  eftre  gentil, 
Nous  aurons  honne  compagnee 
Pour  fefioyer  nofire  accordée, 
Si  faut'il  fe  mettre  en  pourpoint, 

Monfîeur  l'Aduocat. 
Nos  voifins  y  viendront-ils  point? 

Madame  l'Aduocate. 
Eux?  ils  n'ont  garde  d^y  fâlUr 

Monfîeur  l'Aduocat. 

Cependant  ie  vais  affaiUir 
Vn  gros  procès,  CT  le  happer 
Au  poil,  attendant  Ufouper  : 
Et  vous,  ma  femme  y  donnei  ordre 
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Qu*on  ne  face  point  de  dèf ordre. 
Et  que  nofire  fouper  foit  prejt 
De  bonne  heure ^  &  ce  qui  y  ejt 
Soit  ferui  hitn  tr  nettement, 
De  hroche  en  houche  chaudement. 

Madame  TAduocate. 

Fy  vais,  (T  fi  feray  fi  hien. 
En  tout  qi^il  n'y  manquera  rien. 


SCENE    V. 
MADAME    L'ADVOCATE.   lANNE. 

Madame  i'Aduocate. 
lanne, 

laniie. 
Madame, 
Madame  TAduocate. 

Approchei'Vous» 
laime. 
Vous  me  dehauchei  à  tous  coups. 
Madame  TAduocate. 

La  viande  efi-elle  lardée? 
La  volaille  efielle  amandee? 

lanne. 

Tout  eft  fi  cher  que  c'efi  pUié, 
Tout  eft  enchery  de  moitié  : 
le  ne  vey  iamais  fi  cher  tems. 
Et  croye^  que  Us  pauures  gens 
Ce  fi  hyuer  auront  bien  à  faire. 

Madame  l'Aduocate. 
lanne,  parlons  de  nofire  affaire. 
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Le  temps  nous  pourroit  bien  tromper. 
Il  vous  faut  hdfier  le  fouper 
lannty  ÎT  ne  parle^  d'autre  chofe, 

la  une. 

Laiffei  donc  cefie  porte  clofe^ 
Et  vous  en  alle^  hors  d^'uy  : 
Alle^j  n'ayti  point  de  fouci^ 
le  vous  pryy  ie  feray  bien  tout^ 
Et  fi  Ven  vUndray  bien  à  bout 
Dieu  aidant^  &  me  laiffe^  faire. 

Madame  l'Aduocate. 

C'efi  donc  le  plus  court  de  me  taire, 
Il  faut  laijfer  lanne  feulette  : 
Pendant  ie  vay  voir  Antoinette 
Et  maiftre  lan,  qui  font  Vamour, 
le  croy  que  c\fi  le  premier  iour 
Qu'ils  parlèrent  iamais  enfembU, 


SCENE  VI. 
L'AMOVREVX.    POTIRON. 

L'Amoureux. 

L'Homme^  quand  il  naifi  en  ce  monde j 
Eft  comme  vn  deffain  que  Ion  fonde 
Pour  faire  vn  baftiment  nouueau  : 
Quand  il  efi  parfait ,  riche  &*  beau^ 
Vn  chacun  de  fa  grdce  belle 
Prend  le  portrait^  prend  le  modelle, 
Pour  en  defrober  la  façon. 
Puis  Varchite&e  (y  le  maçon 
En  tirent  profit  (y  louange  : 
Mais  fi  vn  locatif  s'y  range, 
Mauuais  mef  nager ,  mal-fongneux, 
Salle ,  fans  cmur,  ordy  pareffeux. 
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Le  miiTj  le  toiB^  le  fenejtrage 
Se  fera  de  fort  mcuuais  ménage  : 
Ou  il  prend  coup,  ou  ft  dément  y 
Ou  perd  fa  grâce  en  vn  moment  : 
Vn  vent  fe  leue^  vne  tempejte^  ' 
Qui  rompt  la  tuille^  abhat  le  fejle^ 
Puis  la  parejfe  du  monfieur 
Laijfe  les  cheurons  Cr  le  mur 
Au  vent  y  à  Voir  fans  couuertore  : 
Suruient  vne  eauj  vne  froidure 
Qui  pourriJI  lates^  enfefteauXj 
Poultresj  trauerfes j  foliueaux  : 
Et  ainji  peu  à  peu  fe  mine^ 
A  la  fin  tombant  en  ruine, 
Ainfi  le  bon  père  qui  fert 
D'ûuurier^  de  maçon ^  Cr  qui  fait 
La  mur  Mlle  (y  les  fondemens^ 
Et  le  plancher  àfes  enfans  : 
Les  fait  fongneufement  infiruire^ 
Les  fait  marchansy  les  fait  efcrire^ 
Bref  il  en  fait  vn  haftiment 
Pour  exemple  &*  pour  ornement ^ 
Sans  efpargner  ny  chaulx^  ny  fable. 
Pour  rendre  la  muraille  fiable. 
Mais  quand  ce  maçon  n'y  efi  plus, 
Tout  fe  gafte  CT  deuient  reclus, 
Tout  s'y  pourrifij  la  nonchalance 
Le  fait  tomber  en  decadance, 
le  le  fçay  :  car  durant  le  temps 
Que  la  puijfance  des  parens 
Me  tenait  en  obeijfarue, 
le  donnoy  bien  telle  efperance 
De  moy,  que  i^e fiais  le  premier 
Des  plus  gentils  de  mon  quartier. 
Mais  depuis  que  cefte  tempefte 
Amour  a  plu  deffus  ma  tefte, 
Depuis  que  Vorage  &  le  vent 
Ont  corrompu  ce  bafiiment 
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Et  qu^ Amour  s'en  efi  fait  le  maijtre^ 
Il  n*y  a  plus  moyen  d^y  eftre. 
Il  pleut  par  tout^  deuant  derrière  : 
le  ne  fuis  plus  quWne  goutiere^ 
Tout  eft  pourryy  tout  s* en  va  choir ^ 
Et  n'y  a  ordre  d'y  pouruoir 
Qui  ne  voudroit  pour  me  refaire 
Deffus  le  premier  exemplaire  y 
Me  rehafiir  tout  de  nouueau  : 
le  n'attens  plus  que  le  cordeau 
Pour  donner  tréues  à  ma  peine. 
Voici  Potiron  hors  d* haleine ^ 
Qui  a  til? 

Potiron. 

//  faudrait  foncer 
Dix  efcus  pour  vous  annoncer 
Le  vray  fegret  &  la  nouuelle 
Qui  vous  tire  de  la  cordelle 
Du  bourreau^  qui  vous  tyrannife, 

L'Amoureux. 

Quoy  ?  y  a  til  quelque  furprife^ 
Ou  quelque  bon  fecours  pour  moy? 

Potiron. 
Fort  bon, 

L'Amoureux. 

le  te  promés  nia  foy 
Tu  auras  vn  accoutrement. 
Mais  dy  doncques. 

Potiron. 

Tout  promtement 
le  fçay  que  noftre  capitaine 
Eft  bien  mortj  c'eft  chofe  certaine, 

L'Amoureux. 

//  eft  mort.  Potiron  va^  braffe^ . 
Taille  y  recous  quelque  foliacé. 
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Pour  rompre  Cr  pour  troubler  la.  fejte 
Du  mariage  qui  s'apprefie. 
Va,  Cr  ày  quelle  m'a  promis , 
Affeure  qt^vn  de  tes  amis 
Auiourdhuy  mefme  s^eft  fait  fort 
Que  le  gendarme  n'eft  pas  mortj 
Et  qu'il  fera  tofk  de  retour. 
Si  nous  pouuons  pajfer  ce  iour 
Four  empefcher^  ou  pour  aiunâre^ 
La  fiiure  ne  me  peut  reprendre 
Eftant  guery  de  cet  accès. 

Potiron. 
Ainfi  gaingne  t'on  fon  procès ^ 
Il  faut  gaingner  madamoyfelle 
Ou  bien  ^vne  rohhe  nouuelUj 
Ou  d'vne  chaifncj  ou  d'yn  anneau j 
A  fin  d*ejtrefur  le  bureau  : 
Pratiquer  vn  folliciteurj 
Et  furborner  vn  Rapporteur 
De  quelque  chofe  de  grand  pris, 

L'Amoureux. 
Mon  Dieu  que  tu  es  mal  appris! 
Il  nefi  pas  temps  de  rencontrer ^ 
Maintenant  il  faut  inuenter 
Quelque  chofe  bonne  pour  moy^ 
Quelque  moyen^  ie  ne  fçay  quoy. 
Dy  pluftoft  qu'elle  efi  mon  efpoufe. 

Potiron. 
//  ne  faut  que  cette  ventoufe 
Deffus  la  nuque  du  vieillart, 
Pour  efteindre  le  feu  qui  Vard  : 
Sans  plus  ie  crains  l'aigre  colère 
Et  Vauertin  de  voftre  mère  y 
Elle  creuera  de  dépit, 

L'Amoureux. 
Pendant  i'auray  quelque  répit 
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Pour  donner  ordre  à  mon  affaire. 

Potiron. 

Adieu  monfieur^  laiffe^  moy  faire  : 
Parbleu  ie  m'en  vais  brouiller  tout, 

L  ^Amoureux. 

Va^  lanne  tiendra  bien  le  bout^ 
Elle  efi  affei  fine  &*  rufee^ 
Pour  deuider  cette  fufee. 


ACTE  V. 

SCENE  I. 

lANNE. 
LE  CAPITAINE.    BERNARD   SON     VALET. 

Le  Capitaine. 

le  hay  cet  âmes  cafardereSj 
le  hay  ces  âmes  buiffonniereSj 
Ces  foldats  qui  le  plus  fouuent 
N*ofent  mettre  la  tefie  au  vent 
Pour  trouuer  la  bonne  fortune. 
La  guerre  efi  vnt  mer  commune 
Pour  s'enrichir  en  vn  moment  : 
Il  ne  faut  qu'vn  abordement^ 
Vn  facj  vn  di^  vne  ruine ^ 
Vn  trouble  y  vn  affautj  vne  mine  : 
Il  ne  faut  qu'vne  guerre  encor 
En  France  j  pour  fe  f(ùre  d'or  y 
Vn  viel  curé^  vn  riche  moine^ 
Vn  bon  abbé^  vn  bon  chanoine ^ 
Ou  quelque  prieur  bien  nourry 
Pour  decouurir  le  pot  pourry. 
Bernard. 
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Bernard. 
Monfieur» 

m 

Le  Capitaine. 

N'a  tu  point  las  ? 

Bernard. 

Parhieu  U  n'ay  iamht  ny  hras 

Qui  ne  perde  force  Cr  vigueàr^ 

le  n'en  puis  plus,  mais  vous  monfieur? 

Le  Capitaine. 

Pay  fait  autres  fois  de  grans  trait  tes  j 
Fay  drtjfé  embufches  fegrettes^ 
Pay  fait  de  approches  de  nuitj 
Fay  fait  cent  fois,  oyant  le  bruit 
Du  tahourin,  lafentineîle, 
Fay  min/j  fappé,  fait  efcheUe, 
Et  pour  acquérir  quelque  nom 
Fay  fait  à  gorge  de  canon 
À  Vennemy  cent  camifades^ 
Fay  donné  cent  harquehu fades, 
Cent  fois  Cay  couru  au  défaut 
DWn  bataillon,  ou  d\n  affaut, 
Cent  fois  Vay  donné  des  allarmes, 
Fay  mille  fois  porté  les  armes 
Trente  fix  heures  fans  dormir, 
Fay  fait  trembler,  i*ay  fait  frémir 
Cent  fois  Vennemy  en  campagne  : 
Et  en  Piémont  &  en  Ef pagne, 
Trois  fois  combaru  en  camp  clos. 
Mille  fois  perdu  le  repos. 
Mille  fois  couché  fur  la  dure, 
A  l'air,  au  chaud,  à  la  froidure  : 
Mais  ie  n'eu  iamais  tant  de  mal 
Fuji  âpié  ou  fuft  à  cheualy 
Que  i'ay  eu  pour  gaigner  Paris, 

Bernard. 
Vos  amours  ne  feront  marris 
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De  vous  voir  en  bonne  fanti. 
Monfieur^  tranchon  de  ce  coftéj 
le  vois  porte  &  feneftre  enfemhle 
De  voftre  coufin^  ce  me  femhie. 

Le  Capitaine. 
Bernard. 

Bernard 
Monjieur, 

Le  Capitaine. 

Approcha  toy, 
Bernard. 
Que  voulei  vous  ? 

Le  Capitaine. 

Viença  dy  moy^ 
Que  te  femhie  de  Ventreprife? 

Bernard. 

Si  la  ville  n'euft  efté  prife^ 
Et  fi  Dieu  neufi  efté  François, 
le  ne  fais  doute  que  TAnglois 
TPeuft  forgé  (y  mis  en  hallance 
Les  Angelots  en  noftre  France j 
Ainfi  qu^il  a  fait  autrefois. 

Le  Capitaine. 

Viença^  Bernard ^  depuis  trois  mois 
Combien  monte  noftre  butin? 

Bernard. 

Monfieur  vous  n^eftes  point  mutin 
Pour  entrer  premier  à  la  brèche. 
le  ne  fuis  quWne  pique  feche^ 
Mais  ie  fuis  touftours  des  premiers j 
Si  Ion  me  trouue  des  derniers 
Parbieu  ie  veux  que  l'on  me  berne. 
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Le  Capitaine. 

Ouy  pour  aller  à  la  tauerne. 
Bernard, 

Bernard. 

Ouy  dea  cela  s^entendy 
Mais  pour  efire  hraue  ou  vaillant 
Vous  n^efies  point  heureux  en  terre ^ 
Àlle^  fur  mer^  puifque  la  guerre 
Ne  vous  peut  en  rien  fecourir. 

Le  Capitaine. 
Viue  Poitiers  pour  s^enrichir, 

Bernard. 
//  vous  en  fouuUnt  Capitaine. 

Le  Capitaine. 

Nous  y  tirafmes  bien  la  laine, 

Bernard. 

Ouy  bien  la  greffe  C^  la  toifon 
Du  troupeau  de  la  grand  maifon. 

Le  Capitaine. 
Deux  mille  efcus  furent  mon  gain. 

Bernard. 

Vous  ne  conte^  pas  la  nonnain 
Que  laiffaftes  en  cefte  ville. 

Le  Capitaine. 

Quelle  efi  belle  &  qu'elle  efi  gentille! 
Mais  elle  efi  vn  peu  huguenotte. 

Bernard. 

le  croy  pourtant  que  fous  la  cotte 
Elle  efi  de  chair  (linfi  que  nous  y 
Vous  le  fçauei. 
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Le  Capitaine. 

Vous  taire^-vous 
Bernard? 

Bernard. 
//  U  faut  bien  celer. 

Le  Capitaine. 
le  vous  àtftns  bien  d*en  parler, 

Bernard. 
//  ne  faut  14  me  U  défendre. 

Le  Capitaine. 

Tu  fçais  bien  que  i'ay  faix  entendre 
Qu*eile  efioit  de  mon  parentale, 

Bernard. 

Mais  s* on  braffoit  vn  mariage 
Sans  vofire  fceu? 

Le  Capitaine. 

On  n^oferoit. 

Bernard. 
Von  deal  Et  qui  Vempefchero'u? 

Le  Capitaine. 
Moy  parbieu, 

Bernard. 

Comment?  les  Abeffes, 
Les  feruantes  &  les  profejfes 
De  vingt  &  cinq  ans  le  font  bien. 

Le  Capitaine. 

Efi-ilvray? 

Bernard. 

Ha  cela  n^eft  rien, 
Vrayment  on  fait  bien  autre  chofe. 
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Le  Capitaine. 

pMX-4à  Btrnardy  la  bouche  clofcy 
Nous  en  dirons  vne  autre  fois 
Uhrement  entre  deux  parois  : 
le  te  pry  voy  tant  feulement^ 
Si  la  chauffe  Cr  Vaccoujtrement ^ 
Et  le  fourreau  de  mon  efpee 
Et  mon  efcharpe  bien  houpee 
Sont  bien  en  point ^  à  celle  fin 
Que  ie  falue  mon  coufin 
Et  luy  face  la  reuerencem 

Bernard. 

Ojf  là  que  dort  vofire  efperance 
Antoinette  vojlre  fouci. 

Le  Capitaine. 

Mais  ie  penfe  que  c^efi  uy 
Bernard. 

Bernard. 

Vous  efies  à  la  porte. 
Frapperay-ie? 

Le  Capitaine. 

De  quelle  forte 
le  fuis  amy  de  la  maifon, 

Bernard. 

Parbieu  ie  fens  la  venaifon^ 
Vay  le  nej^  comme  vn  yray  limier  : 
On  fait  fefkin,  c^eji  mon  mefiier 
De  fçauoir  fi  la  broche  tourne  : 
Et  vrayment  fi  ie  m* en  retourne 
Sans  foupery  ie  veux  qu^on  me  pende. 

Le  Capitaine. 
Frappe  frappe^  que  l'on  t'entende, 

lanne. 
Qu'efi-^e  là  qui  frappe  fi  fort  ? 
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Vou»  aue^  ton. 
Le  Capitaine. 
laiiiUj  oaurt^f  c'tfi  le  Capitaine. 
le  fuit  né  pour  vout  faire  peine/ 
Toufiourt  l'atui  ainfi  eoruuu. 

Le  Capitaine  efi-il  venu? 
CoimuntT  on  nota  l'auoit/ait  mon. 

Le  Capiutne. 
Ha  parbitu  l'on  mefaifoit  tarif 
le  n'y  penfay  ane  en  ma  vie. 
Mail  i/iença,  lanae  ie  te  prie. 
Va  c'il  tien  à  nofire  Àntointtu? 

Monfitur,  emrej^  en  la  falUtie, 
Voue  la  irouuerej  tien  en  point. 
Vrayment  monfieur  n'efperoit  BoùUf 
Ny  elle,  de  iamais  auoir 
Ce  bon  fiear  que  de  voui  reuoir. 
Entre^  on  Je  va  mettre  à  tatU. 


SCENE  II. 

lANNE. 

Vray  Dieu  vray  Dieu  quelle  mejtee! 
Vrayment  la  fefi*  ejl  bien  troublée^ 
Le  brouit  ejl  bien  refpaaiuj 
Si  ay-ie  pourtant  àefptndu 
«»,«.««. -II. 
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Trois  franct  pour  U  moins  en  viande j 

Sera  pour  fejtoyer  la  bande 

Et  bien  veigner  nofre  coujin  : 

Pleujt  à  Dieu  que  nofkre  voifin 

Fujt  adaerti  de  Vouanture, 

Hà  maifire  lan  vofire  monture 

Ne  fera  pas  pour  ce  moulin. 

Et  vous  refueur  vieux  gobelin. 

Vous  pottue^  bien  cercher  à  paijtre^ 

Puifque  U  mufnier  Cr  le  maifire 

Ce  beau  coujin  eft  dt  retour, 

Antoinette  visu  V Amour ^ 

A  ce  coup  vous  ferei  ramee^ 

Encor  que  foye^  reformée  : 

Cela  paffe  légèrement. 

Ouy^  ouy,  le  fimple  accou/hrmentj 

L'œil  trijte  Cr  la  face  bai^ee, 

La  coifure  mal  agencée^ 

Couue  bien  vne  affeûionj 

Couue  bien  vne  pajjion 

De  la  chair  qui  nous  époinçonne. 

Mais  n*y  a-il  icy  perfonne 

Qui  puiffe  entendre  mon  propos? 

Il  faut  que  lanne  entre  les  pos 

Parle  de  reformation  : 

La  nouuelle  religion 

A  tant  fait  que  les  chambrières ^ 

Les  ftiuetiers  &  les  tripières 

En  difputent  publiquement  : 

lanne  en  parle  ajfer  librement. 

ALiis  Potiron  eJl^U  Prophette! 

Il  auoit  dit  à  Antoinette 

Tout  maintenant  y  qu'il  fçauoit  bien. 

Et  fi  croy  qu^il  n'en  fçauoit  rien^ 

Que  c'efioit  vne  chofe  vaine 

De  croire  que  ce  Capitaine 

Fufi  mort^  Cy  par  ce  faux  langage 

Voulait  troubler  ce  mariage  : 


/ 
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Et  de  fait  y  il  auoit  tara  fait  ^ 
Que  tout  efioit  prefque  défait. 
Bref  nofire  monfieur  efi  infâme j 
Maifire  Ion  demeure  f ans  famé j 
Potiron  gaigne  fon  procès j 
Madame  eft  hors  de  fon  accès  : 
V amoureux  efi  diffus  les  erres 
De  pouuoir  tirer  hors  des  ferres  ^ 
Et  des  pinces  de  ce  hohreau 
Les  plumes  de  ce  leuru  oyfeau^ 
A  fin  de  fe  mettre  en  cmfine, 
le  voudrois  que  cefie  coufine 
Vrayment  Cr  ce  gentil  coufin^ 
Fuffent  bien  loin  en  Limofin^ 
Ou  en  chemin  de  la  Floride, 
Il  faut  bien  que  monfieur  prefide 
A  toutes  ces  refponfes  fieres. 
Mais  pour  refroidir  leurs  colères 
Ils  ne  mangeront  rien  que  froid. 
Le  fouper  fe  gafie^  Cr  faudroit 
Tout  mainurumt  fe  meure  à  table. 


SCENE   III. 
LE   GENTILHOMME   DE  POICTOV.   lANNE 

Le  Gentilhomme. 

Ha  que  celuy  vit  miferahle 
Qui  a  procès  :  c*efi  vn  grand  cas, 
AuJJl  tofi  que  ces  Aduocas 
Nous  ont  empiète^  vne  fois  y 
Il  rwus  font  rendre  les  ahbois, 
Cefie  gent  farouche  Cy  rebourfe^ 
Tire  Vefprit  de  ru>fire  bourfe 
Subtilâneni  par  Us  fumées 
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De  Uurs  parolUs  parfumées  : 

Puis  nous  ehaft  à  Vextrewûté 

Des  bornes  de  la  pauureté. 

Hà  que  ie  hay  ces  mangereaaXy 

Ces  chiquaneurs  procuraceaux  : 

Hà  que  ie  hay  cejU  vermine^ 

La  feule  Cr  prefenté  ruiru, 

Et  le  mal  commun  de  la  France, 

Mais  quoyf  creuer^  ou  patience, 

n  y  a  feulement  vingt  ans 

Que  ie  fuis  de  ces  pourfuyaans 

Qui  bayent  après  vn  arreft  : 

Feuffe  bien  gaign^  Vinterejt 

Au  double  de  mon  aBion^ 

Si  quelque  condemnation 

M'en  eufi  tir/  premièrement. 

Mais  quoyf  iù  font  tous  de  ferment 

De  nUJlranger  point  le  gibier ^ 

Ny  les  pigeons  du  colombier. 

Mais  du  depuis  que  ie  trafique 
Auecque  meffieurs^  &  pratique 
Aux  defpens  de  ma.  pauure  vie 
Comme  le  Palais  fe  manie ^ 
Pay  bien  connu  que  la  Faueur 
Eft  le  rampart  d*vn  bon  plaideur. 
Et  pourtant  gentille  Deeffe 
Faueur^  c''efi  à  toy  que  Vaddreffe 
Mon  procès^  mon  fac  &  mes  quilles  : 
Car  mes  raifons  font  inutiles^ 
Mon  bien^  ma  peine  CT  mon  labeur j 
Sans  ton  fecours^  gente  Faueur, 
C*eft  à  toy  y  Faueur,  que  ie  donne 
Mon  bien  y  mes  vœux^  CT  ma  perfonnCj 
Sans  toy  ie  n'efpere  iamais 
De  voir  la  fin  de  mon  procès. 
Sans  toy  ie  n*ay  plus  d'efperance, 
Sans  toy  ie  pers  la  patience  : 
Car  c'eft  toy  qui  tiens  auiourdhuy 
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Nofire  bien  Cy  celuy  d'autruy  : 
C'eft  tay  qui  traites  la  iujUcej 
L'eglife,  la  court ^  la  police  : 
Cefi  toy  qui  donnes  les  arrejtsy 
Les  honneurs  Cy  les  interefis^ 
Cefi  toy  qui  cours j  Cr  qui  entame^ 
Qui  gaignes  le  cœur  de  madame. 
Ou  d'vne  chaifne  ou  d^vn  hajjln^ 
Ou  d^vne  pièce  de  fatin^ 
A  fin  d'auoir  vne  audiance  : 
C'ejl  toy  qui  foufiiens  la  haUance 
Et  qui  donnes  le  contrepois 
Des  ordonnances  CT  des  loix. 
Bref  y  c^efi  toy  gentille  Faueur, 
Qui  d'vn  maquereau  (y  hâbleur ^ 
lyvn  foty  d\n  bouffon^  d'vn  plaifant 
Fais  vn  monfieur  le  fuffifantj 
Qui  d^vne  humeur  outrecuidu 
Et  d'vne  langue  marchandée 
Feroit  rougir  les  mieux  appris  : 
C'eft  toy  qui  emportes  le  pris 
Deffus  les  vertus  de  ce  monde ^ 
Et  pourtant  en  toy  ie  me  fonde, 
Et  penfe  que  ces  iours  paffésy 
Tu  auras  vuidè  mon  procès  : 
Car  ie  t'ay  porté  des  chandelles, 
l'en  fçauray  tantofi  des  nouueUes, 
Car  ie  vais  che^  mon  rapporteur j 
Pour  en  fçauoir  :  fi  i'ay  ceft  heur, 
Pauray  gaign/auec  V attente 
Sept  ou  huit  cens  liures  de  rente , 
Sans  les  defpens  qui  m'efcherront. 
S'ils  font  taxe^j  ils  monteront 
A  grans  denier  s  j  ie  le  fçay  bien  : 
Mms  ce  pendant  ie  ne  fais  rien. 
Et  s'en  va  tard,  or  pour  cefoir 
Il  fuffit  faire  le  deuoir. 
Et  faire  entendre  feulement. 
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En  fvyuant  Vaintnifement 
De  la  lettre  que  Vay  récent, 
Vheure  Cr  U  temps  de  ma  ifenue  : 
A  fin  qii'û  entende  la  traitte 
En  moins  de  trois  iours  que  Vay  faitte 
De  PoUkierSj  où  ejt  ma  maifon. 
Puis  s'il  fe  trouae  ifenaifon^ 
Demain  ie  Uty  en  porteray  : 
lefçai  bien  qui  i'en  trouueray, 
A  Paris  tout  pour  de  l'argent. 
Il  vaut  miiux  frapper  hardiment , 
Voicy  la  porte. 

lanne. 

Qid  efi  là? 

Le  Gentilhomme. 
Ouurei  momie j  ouurei,  hola. 

lanne. 
le  ne  veis  iamais  tant  de  gens. 

Le  Gentilhomme. 

Dites ^  Monfiear  efi-il  céans? 
le  luy  veux  donner  le  bon  foir. 

lanne. 
Entre^, 

Le  Gentilhomme. 

H  fera  de  me  voir 
Bien  fort  aife^  ie  m'en  ajfture, 

lanne. 

Vous  arriue^  à  la  bonne  heure ^ 
Il  efi  prefi  de  fe  mettre  à  table ^ 
Entre^.  Hà  pauure  miferahle^ 
Panure  plaideur  mal~aduif/! 
Penfe{  comme  il  fera  traitté 
Miàntenant  de  noftre  monfieur. 
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//  efi  enfon  grand  ereaecmar  : 
Vrayment  il  pouuoit  bien  attendre 
lufques  à  demain  pour  entendre 
Des  nouuelles  de  fon  procès^ 
Il  Va  furprie  en  fon  accès ^ 
Et  fon  clerc  en  fa  chaude  colle. 
Mais  mon  Dieu,  nefids^ie  pae  folle 
De  nuifer  fi  long  temps  icy. 
Mon  rofife  gafte,  Cf  pais  voicy 
Âiaiftre  lehan  qidfouffle  ^  foupire^ 
Par  ma  foy  Vai  tant  faim  de  rire 
Que  u  r^ofe  pas  Vaecofter, 
Pource  il  vaut  mieux  me  retirer 
Secrettement  en  ma  cuifine  : 
Car  te  voy  cefie  bonne  mine 
De  Potiron,  qui  luy  tiendra 
Compagnie,  Çf  qui  l'attendra. 
Mais  pour  fe  mocquer  feulement. 


SCENE  un. 

POTIRON.   MAISTRE    lEHAN. 

Podroti. 

Et  hien  maiftre  lehan,  quoyf  comment 
Vous  va,  monfieur  le  marié? 

Maiftre  lehan. 

Parhieu  it  fuis  hien  allié! 
Ha  vertu  hieu  du  mariage. 

Potiron. 
Qui  a  t'il? 

Maiftre  lehan. 

Ha  par  hieu  Venrage, 
le  meurs  (T  creue  de  defpit* 
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Podron. 

Quoy  ?  n'y  a-t'il  point  de  refpit 
Pour  paffer  ce  fie  chaude  aUarmet 

Maiftre  lehan. 

Comment?  c*efi  ce  vaillant  gendarme 
Ce  hraue  foldat  de  Piémont 
Qui  tranche  là  du  Rodomont  : 
Et  dirie^  oyant  fon  langage 
Qi^on  luy  a  fait  vn  grand  outrage 
lyauoir  ef changé  le  vouloir 
D'Antoinette^  Cr  de  la  pouruoir. 

Potiron. 
Parhieu  monfieur  vaut  bien  madame, 

Maiftre  lehan* 

le  n'ay  que  faire  d'vne  femme  y 
Ven  trouue  trop  pour  de  V argent. 

Potiron. 

Mais  quoy?  cela  n'efi  pas  vrgent 
Pour  refufer  fi  bon  parti. 

Maiilre  lehan. 

Vrayment  ie  f trois  l'un  forti. 
Comment?  la  petite  affetee 
Eft  là  deuant  fes  yeux  plantée j 
Sans  faire  femblunt  de  fçauoir 
Qui  ie  fuis  y  &  dirie^  à  voir 
Sa  contenance  &  grâce  bonne ^ 
Qu'eu'  ne  conneut  iamais  perfonne. 

Potiron. 

Rufee  &  ingrate  vrayment ^ 
Qui  celés  le  bon  traitement ^ 
Que  tous  enfemble  t'auons  fait^ 

Maiibre  lehan. 
Monfieur  ejt  là  qui  contrefait 


Au  toin  de  nofrt  chtmintt, 
Vnt  vitilU  idole  en/imite^ 
Tout  cratifi  9  tout  e/ptriu. 
Et  diriej  qu'il  efi  difcendu 
Soudain  quelque  tfclat  de  tonnerre ^ 
Qui  l'a  mit  ir  rué  par  terre. 

Potiron. 
Et  mon  ion  nuùfire  que  fait-il? 

Maiftre  lehan. 
Il  «fi  gailUrd,  U  efi  getait. 
Et  me  ftmhlt  qi^ilfo'u  lien  aife 
De  te  troutle  9*  de  mon  mat-aife, 

Poriron. 
Ouy^  tomme  ^il  y  prétendait 
Quelque  iëterefi,  ou  t'a  auoit 
Enuie  de  Je  marier. 

Maiftreîlehan. 
Tu/çais  tien  qi^il  m'a  fait  prier 
Par  toy  mefmt  de  mt  difiraire 
De  ne  pourfuyure  eefi  affaire. 
Et  de  cercker  autre  parti. 

Poriron. 
Ouy  lien,  mai*  il  fut  oÂuerti 
Que  vous  faifiej  Vofiniitre, 
Mail  quoyf  fe  veulent-ilt  eantatre 
Là  dedanif  diia  maiftre  bkun. 

Miiftre  lehan. 
U  meurs  de  defireffe  Cf  d'akan. 

Podron. 
Et  de  madame  quelle  chère  f 

Maiftre  lehan. 
Madame  efi  là,  qui  de  eolere 
Ou  de  jeur,  rioje  dire  mm. 
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Pôdron. 

Et  ce  hragardj  ce  maijtre  fot 
Se  courrouce  ^fait  là  U  hrauif 

Maiftre  lehan. 

Ny  fa  colère  ny  fa  haut 

Far  hieu  ne  m'efpouutrut  en  rien. 

Potiron. 
Maifire  Ion  U  vous  orra  bien. 

Maiftre  lehan. 

le  ne  U  crains  ny  mort  ny  vif, 
le  n*ay  pas  le  cœur  fi  craintif  ^ 
Or  ^ue  ie  r^ais  que  Pefcritoire, 
Que  i*aye  peur  de  fa  colère  : 
Son  vallet  Va  hatu  cent  fois. 

Potiron. 
Mais  oti  alie^-vous  ? 

Maiftre  lehan. 

le  nCen  vois. 

Potiron. 
Qttoy?  nUntrer  d^auiourâ'huy  leansf 

Maiftre  lehan. 

//  fait  le  maifire  là  dedans , 
Et  diriei  à  voir  haguollet 
Que  monfieur  n*efi  que  fon  vallet, 
Et  madame  fa  chambrière. 
Adieu. 

Potiron. 

Afais  triues  de  colère, 
Mil  foy  vous  axtendrei  vn  peu. 

Maiftre  lehan. 
Non  fer ay y  u  quitte  U  ieu. 
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Potiron. 

Mais  vrayment  il  efi  impojjihle 
Que  tout  ne  fe  face  paifible^ 
Par  quelque  bon  appointement 
Qui  furuiendra  foudainement 
Sans  y  penjer^  il  s'en  va  tard, 

Maiftre  lehan. 

Quant  à  moy  Pen  quitte  ma  part 
le  m'en  vais^  ie  n^y  veux  point  efire^ 

Potiron. 

Paix  maiftre  lehan^  voiey  mon  maiftre^ 
Qui  nous  dira  toutes  nouueUes, 
Vrayment  vrayment  elles  font  telles 
Qt^il  les  dejirej  ie  le  voy  : 
Son  marcher  porte  ne  fçay  quoy 
De  gaillard^  ie  le  connois  bien. 


SCENE  V. 
L'AMOVREVX.   POTIRON.  MAISTRE    lEHAN. 

L'Amoureux. 

Quoy?  y  a-til  homme  en  ce  monde 
Qui  viue  plus  heureux  que  moy, 
Ny  plus  content  auiourdhuyf  quoy? 
Les  dieux  nCont  donné  ce  me  femble 
Tant  d'heur  &  tant  de  bien  enfemble 
Que  ie  me  peux  bien  contenter 
De  ma  fortune^  &  me  vanter 
Que  Vay  conquis  prefque  de  rien 
Cent  fois  plus  d*fuur  Cr  plus  de  bien 
Que  ie  n'eus  oncques  d'efperance.  . 

Potiron. 
Quelle  nounelle  efiotdjfanee? 
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Quoyf  qu^y  or-tU? 

L'Amoureux. 

Ha  Potiron^ 
Seul  tu  m'as  donné  Vefptron 
Pour  galopper  ctftt  entreprife. 

Potiron. 

Mais  quoyf  la  hefie  eft-tlU prifef 

L'Amoureux. 

Mtis  toy?  fçMs^tu  comme  ie  fuis 
Tant  heureux  que  dire  ne  puis 
Vaife  que  Vay  dedans  mon  cmurf 
Sçais  tu  bien  que  tu  es  Pautheur^ 
Et  le  feul  moyen  de  ma  vie? 

Maiftre  lehan. 

La  querelle  efi^lU  finie? 
Dites  ie  vous  fupply^  Monfieur  ? 

L'Amoureux. 

Mai  fie  lehan  ie  fuis  le  feigneur 
Et  le  mary  à  Antoinette. 

Potiron. 
Comment, 

L'Amoureux. 

Tu  as  efié  profetu. 

Maiftre  lehan. 

Efi'il  vray? 

L'Amoureux. 
Comme  il  n'efi  qi^vn  dieu. 

Potiron. 

le  ne  puis  entendre  le  ieu 
Si  ne  parle^  plus  clairement. 
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L'Amoureux. 

Faut  entendre  premièrement 
Pour  bien  fçauoir  tout  U  fait^  comme 
Tout  maintenant  vn  gentilhomme 
De  Poitou j  eft  venu  leam. 

Potiron. 

le  Vay  veu  n^y  a  pas  long  temps 
Ainfi  qu'il  frappoit  à  la  porte, 

Maiftre  lehan. 

Vous  m*efionnei  de  telle  forte 
Que  ie  ne  fçay  prefque  où  l'en  fuis, 

L'Amoureux. 
Aujp  c'eft  vn  vray  fonge. 

Potiron. 

Et  puis, 

L'Amoureux. 

Comme  il  parloit  de  fon  affaire 
A  monfieur  VAduocat^  pour  faire 
Taxer  les  defpens  d\n  proce^ 
Qu'il  a  gaigné  ces  iours  paffe^y 
De  hUn  huiB  cens  liures  de  rente. 

Potiron. 

Cela  na  rai  fon  appâtante 
Qui  en  rien  touche  nofire  fait  : 
Vous  refue\, 

L'Amoureux. 

Si  toft  qu'il  eut  fait^ 
Il  veit  Cy  contemple  la  grâce 
D'Antoinette j  fes  yeux,  fa  face, 
Sa  taille j  fes  mains,  &  fes  dois  : 
Et  la  regardant  à  deux  fois 
Iai  remarque  d'vne  hrufleure 
Qti^elle  a  fur  fail,  lors  U  affeure 
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Apres  s'efire  hUn  enqmejté 
Du  Capitaine^  Cf  éuentî 
Tout  le  fait  :  que  ce  fie  Antoinette 
Efioit  fa  filUj  &  la  pauuretu 
Soudain  commence  à  refèntir 
Le  vray  fang  qui  ne  peut  mentir j 
Bief  mit  j  rougit^  Cr  le  bon  père 
A  peine  à  peine  fe  modère 
Defepafmer  en  la  haifant. 

Maiftre  lehan. 

S^il  efi  vray  ce  q§^U  va  difant, 
Ce  fi  bien  ù  cas  le  plu*  efirange, 
Cefi  bien  le  plus  nouuel  ef change 
Qui  iamais  fut  dit  ny  penfé. 

Potiron. 

Cefi  bien  le  mieux  encommencé 
Pour  agencer  bien  proprement 
Le  plus  vray  fembUhle  argument  y 
De  la  meilleure  comédie 
Que  ie  vis  oncques  en  ma  vie. 
Mais  dues  comme  elle  efi  tombée 
Entre  les  mains  de  cefoldard? 

L'Amoureux. 
Ce  bon  père  y  ce  bon  vieillard ^ 
Voyant  trop  grief uement  chargée 
Sa  maifon  de  trop  de  maignee^ 
Mifi  fa  fille  en  religion 
Pour  y  faire  profeffion 
Comme  elle  a  fait  depuis  fept  ans. 
Mais  depuis  que  ce  fafcheux  temps 
A  mis  en  noftre  pauure  France 
Et  le  trouble  Cy  la  violance  : 
Depuis  que  ce  monde  nouueau 
A  changé  de  poil  &*  de  peau^ 
Qu'vn  d'homme  de  bien^  CS*  qu'vn  certes 
Ont  rendu  nos  villes  defertesj 
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Ctfit  filU  à  ce  premier  vent 
Laijfa  l'Aatu  O"  U  conuent  : 
Et  fu'u  l'opinion  rwiiuelle 
Prenant  Pnaiit  de  damoifelle, 
Pour  fe  mettre  au  rang  des  premien. 
Se  trouua  au  fae  de  Poiâertf 
Où  de  malAeur  elle  fut  prife 
Comme  prifonniertj  O"  puis  mife 
Entre  Us  maint  de  ce  fouiard, 
Qai  eommandoit,  puis  U  hajard 
Le  contraignit  de  retourner 
Tojt  au  Haurej  pour  y  mener 
Dei  foldati  gi?ii  va  ramaffaat 
Ci  Ù,  Cr  puis  en  paffaat, 
Prefff,  laiffa  en  cifit  ville 
De  Paris j  cefie  ieune  fille 
Entre  les  mains  dt  ce  coufia. 

9enion. 
te  vorn  pry  que  dit  U  voifia 
De  cefie  noiutiUe  adua/uure  ? 

L'Amoureux. 
Mais  cefie  pamire  créature 
De  Maifire  lehan? 

Maiftre  lehan, 

le  penfe  hiea 
Que  ce  que  vous  dites  n'efi  rien. 
Et  que  ce  font  ehofit  refuees 
Ou  bien  mtnfonges  controuaees  : 
Et  qui  Diaile  U  croirait? 

L'Amoureus, 
Hà  vraymtm  qui  ne  le  verrait 
Il  ferait  dtfieile  à  croire. 

PodroD. 
Mm*  aehtuer  vofire  mémoire. 
Et  bien  enfin  q^ont-Hs  eontUtf 
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L'Amoureux. 

.   ^wttiZkhûmme  a  refolu 
,^^9  ,iÊS9ir  fccu  d'AntoitutUj 
w  M  moy  l'izmuU  fecreue 
>!  prtfence  de  VaJJiJtance^ 
f^tUU  obtenu  la  difpenfe 
C%  Père  faint  premièrement^ 
^0/1  obtiendra  pour  de  Vargent, 
Ue  luy  faire  grand  aduantage 
Si  ie  la  prens  en  mariage  : 
De  fait  s^oblige  à  me  bailler 
Vn  ofice  de  Confeiller^ 
Oa  quatre  cens  liures  de  rente. 

Potiron. 

Parbieu  vous  aaer  gaigné  trente 
Sur  la  partie^  ie  le  voy  : 
Vous  tous  y  gaignei  fors  que  moy. 
Qui  a  demejlé  Vefckeueau, 

L'Amoureux. 

Tu  auras  part  à  mon  gafieaUj 
Ouy  Potiron  ie  ten  ajfeure. 

Potiron. 

Mais  que  ie  viue  ie  n^ay  cure 
De  m* enrichir  d*vn  plus  grand  bien 
Vn  accoufirementj  &  puis  rien. 
Sera  pour  dancer  à  la  fefie, 

L'Amoureux. 

Hà  Potiron  que  tu  es  beficj 
Il  laijfe  à  monfieur  les  defpens 
Du  procès f  cent  efcus  contens 
Pour  les  efpingles  de  madame, 

Maillre  lehan. 

Et  moy  qui  ay  perdu  ma  femme  y 
Qu^auray^ie  pour  mon  interefi  f 
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Fay  le  double  de  fon  arreft. 

Il  faut  bien  que  i'ays  quelque  chofe, 

L'Amoureux. 

Sa  hourfe  ne  vous  fera  clofe, 
n  a  défia  parlé  pour  vous, 

Maiftre  lehan. 
Âlais  comment? 

L'Amoureux. 

Conclu  entre  tous 
De  vous  donner  ou  vn  office ^ 
Ou  vous  hiijfer  le  bénéfice 
Que  fçaue^y  à  fin  d'en  iouir. 

Maiftre  lehan. 
Cela  me  fait  tout  refiouir. 

Potiron. 
Mais  que  deuient  ce  Capitaine? 

L'Amoureux. 

Ce  bon  gentilhomme  l'emmeine^ 
Luy  promettant  de  luy  donner 
Sa  niepce  à  fin  de  Vefpoufer^ 
Et  vne  place  de  gendarme. 

Potiron. 

//  ne  fut  onc  en  tel  allarme^ 
Ny  fi  chaud  s'il  veut  dire  vray, 

Maiftre  lehan. 

La  pauure  lanne^  dites  moy 
Qu'aura-^'elle  ! 

L'Amoureux. 

Vaccoufirement 
D'Antoinette, 

Potiron. 
Vrayment  vraymentj 

Rêmy  BtlUéH.  —  II.  a9 
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Elle  a  mérité  doublement^ 
lamais  elT  ne  vous  fut  contnùrt. 

L'Amoureux. 

Elle  a  conduit  tout  nofire  afaire 
Auecque  toy^  Le  le  fçay  hun. 

Potiron. 

Ouy  ouy  vrayment,  U  fçay  combien 
Elle  a  ferui  à  la  conduite 
De  cefie  amoureufe  pourfmu, 

Maiftre  lehan. 

Tout  ceci  eft  vray, 

L'Amoureux. 

Pour  le  feur. 
Mais  ie  vais  hafier  mon  tuteur j 
Pour  contracter  le  mariage 
Et  affigner  fur  mon  fartage 
Le  douaire  qu'on  luy  veut  donner, 

Maiftre  lehan. 

le  n'oferois  y  retourner 

De  peur  qu'on  fe  mocquafi  de  moy. 

Potiron. 

Par  huu  te  meurs  fi  ie  ne  voy 
Monfieur  auec  vn  pié  de  ne^^ 
Et  ce  foldat^  ce  Pièmonie^ 
Retiré  comme  vn  limaçon. 

Maiftre  lehan. 

D'Antoinette,  elle  a  la  façon 
Fort  gentille  (y  fort  ajfeuree. 

Potiron. 

If  crains  quelV  ne  f oit  trop  rufee^ 
Et  que  f  oyons  de  ces  maris, 

Maiftre  lehan. 
Faits  à  la  mode  de  Paris, 
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Potiron. 
Entroni  enftmhU  librement, 
l'y  peux  hun  entrer  maintenant 
Que  la  querelle  eft  accordée, 
Puis  ie  feni  i'icy  la  fumée 
Du  rofl,  on  foupfe,  ie  U  S'"*} 


SilafalUefioi 
Mail  adieu,  ie  i 
Ce  fera  pour  vr 


affe^  granit, 
e  reeomma/idej 
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A  NICOLAS  DENISOT 

DVMINS,    REMI     BELLEAV, 
OOE. 

Celuy  fat  fait  de  fa  doigt 
Rougir  mtfmc  la  naturt 
Soit  pour  animtr  vng  hoii. 
Ou  bien  la  morte  ptinâurt, 
Soit  pour  entonner  va  chant 
Qui  de  forée  pipperejfe 
Va  le  noeher  aleehanc, 
Sou j  fa  voix  eneSantertffe  : 

Pfe  craigne  lantait  f  effort 
De  la  darde  initiritufe 
Que  hranâift  ta  palle  Mort 
Sur  le  corpi  viâorieufe  : 
Ccrpi  er  nom  par  h  trefpat 
Lei  Detffee  filandierei 
ty-vn  tel  n'aeeahleroitnt  pai 
Deffom  leurt  iextrt*  meurdrieret. 
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Cefi  vn  vray  prefent  des  Dieux 
Que  d'ejtre  Peintre,  Cr  Poite  : 
Et  d'autre  part  que  des  cieux 
Ne  naift  vertu  fi  parfaire  : 
Car  de  folide  n'a  rien 
Soui  cefie  voûte  apurée  : 
D'en-hault  vient  donques  le  bien 
Qiiha  nofire  aage  bien  heurte. 

Tes  efcript^  monfirent  ajfe^^ 
DENISOTj  comme  la  gloire 
Des  biens  du  Ciel  amajfe^ 
Enrichift  nofire  mémoire. 
Fuiei  ténèbres  fuie^, 
Cache^  vous  dans  l'onde  coie  : 
Et  vous  Corbeaux,  ^fp^{ 
En  autre  lieu  vofire  proie. 

Le  fuitt  nUfi  point  d'Amours^ 
Le  trait  n'efi  point  variable , 
Ny  fabuleux  le  dif cours  : 
Alais  éternel  &  durable. 
Icy  ne  font  point  chante^ 
D'vn  fon  pippeur  les  menfonges. 
Bois  meu^^  Jleuues  arrefie^ 
Ny  d'vn  mont  cornu  les  fonges, 

Icy  Von  voit  feulement 
Defcouuertes  les  merueilles 
Du  facri  Aduenement 
Digne  des  faxnâes  oreilles. 
Sus  DENISOT,  de  tes  vers 
Comblant  les  terres  efiranges^ 
Entonne  par  VVniuers 
De  nofire  Dieu  les  louanges. 
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Par  le  mefme    Belleau. 


SONET. 


Ce  double  trait j  dont  Vvn  induftrieux 

Rauift  nofire  ctil^  Vautre  dous^  nofire  oreille^ 
De  ta  main  doBe  annonce  la  merueille^ 
Et  de  tes  vers  l'accent  laborieux. 

Mais  ton  efprit  fainSement  curieux 
A  deffeigner  la  beaulté  nompareilie 
De  cette  nuiB^  plus  que  le  iour  vermeille^ 
Sur  ton  pinceau  refie  vi^orieux. 

Car  tes  tableaux  mourront ^  Çf  la  mémoire 

De  plus  fainSs  doigtj^  emperlera  la  gloire 
.  De  nofire  temps  à  V antique  egallé  : 

Et  ton  fuget  plus  diuin  ^  plus  fiable 
Que  n'efi  V Amour ^  le  creon^  ou  la  table^ 
Rompra  les  coups  du  vieil  Faucheur  ailé! 


Gentille  main  qu^vn  Apelle  pour  fienne 
En  ce  tableau  hardiment  aduouroit^ 
Gentille  main^  main  qui  furmonteroit 
Par  fes  f  redons  la  corde  Thracienne. 

Apelle  vit  pour  fon  Idalienne 
Faite  à  demy^  qui  mefme  enamouroit 
Uail  efiranger^  quand  rauy  demouroit 
En  œilladant  cette  idole  payenne, 

Doncques  bon  Dieuj  de  quel  amour  épris 
Sera  celuy^  après  auoir  compris 
Ce  fainet  tableau  que  tu  viens  de  portraire^ 

Veu  qu'il  excède  en  fa  perfe&ion 
Celuy  d' Apelle j  Cr  que  la  pajfion 
D'amour  diuin  efi  autre  que  vulgaire? 
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II 

ODE 

PAR    R.    BELLEAV. 

0  Terre,  en  qui  Vay  pris  naijféuictj 
Terre  qiù  ma  première  enfance 
Âllaittas  de  ton  cher  tetin. 
Mais  helasy  qui  ne  me  fus  guert 
Ny  mère  nourrice ,  ny  mère, 
Me  traînant  ailleurs  le  deftin» 

Toutesfois  ie  m'efiime  encore 
Heureux j  que  mon  labeur  t'honore, 
En  te  rendant  comme  ie  puis, 
Par  vne  fi  baffe  efcriture, 
Le  paiment  de  la  nourriture 
Qu^autrefois  dedans  toy  Vay  pris, 

0  terre  trois  fois  genertufe, 
Terre  gentille  C?:  hien  heureufe 
D'ef coûter  tant  de  do&es  vois. 
Qui  chantent  Vhonneur  de  ta  gloire. 
Et  fus  le  marbre  de  mémoire 
Engrauent  tes  premières  lois. 

Et  te  font  changer  de  vif  âge  y 
Dépouillant  ce  mafque  fauuage, 
Et  ce  langage  forefiier, 
Qui  fentoit  encor  la  rudeffe 
De  cette  brutale  vieUUffe, 
Dont  viuoit  le  fiecle  premier, 

Qui  n'auoit  efprouui  Vefchange 
D'Achelois,  ny  le  doux  mejlange 
Du  iufi  pourpré  de  raifins  meurs, 
Ny  veu  Ceres  à  treffe  blonde, 
Ny  les  Jlots  ecumeux  de  Vonde, 
Ny  de  Mars  les  chaudes  fureurs» 


Àaant  qu'Apothn,  ou  Mercurr, 
Euffera  mû  nauutlU  ceintun 
Aux  Jlanet  dei  prtmitra  t'urj^ 
Et  touehaitt  leur  lyrt  cornai 
D'vnt  maji^Bi  non  tograd 
Eufftiu  la  marbra  eiuhantt^. 
Alort  qut  la  lyre  TMeine 

Attirait  Iri  rothtri  font  peûitj 
Et  la  £aUloBi  tn  faattlant^ 
DtffouM  U  trtmbUmtat  du  pouet^ 
Danfoitnt  de  gaillarde  fteauffe. 
En  nouueaux  muri  s'amoucelani. 
Ta/iC  fut  eefit  entreprife  hraut. 
Qu'en  pta  de  ttmpi  la  mtr  ijui  loue 
•Le  Soleil  mourant  fur  le  foir^ 
Et  celle  gui  It  voit  renaifire. 
De  la  loy  virent  apparoifire 
Comiien  grand  eftoit  le  pouuoir. 
Et  eommt  fouj  l'ombrageux  voile, 
Fuii  vue,  puii  une  autre  ejteiitj 
Puit  mille  O"  mille  en  vn  moment^ 
Ou  comme  l'heure  printanUrt 
Couure  ht  terre  nourrititre 
De  aùUtJUure  iiuerfemtnt. 
AuJJi  toft  à  eu  loix  euiilet 
On  vit  le*  eite^  O*  lei  viiUt 
Croijire  en  paÎMt  mdafieaXf 
Tant  que  Uitr  fuptrbe  iipparoau 
SenNoit  porter  vne  arrogance 
De  vouloir  iifier  Ui  citux. 
Seule  rtfioit  nùftrt  contrée 
De  toatei,  que  la  beUe  Afrét 
IPauoit  impriaU  it  f*t  pa*j 
Ne  naut  réglant  de  fa  police. 
Ou  pour  noftre  hmmùne  noUee^ 
Ou  pour  ne  la  cognoijlrt  pat. 
A^ie  aujjl  tojt  fue  Calliape 
Eut  amené  fa  itlU  trappe 
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Dans  Nagent,  Cr  que  foit^  le  hruit 
Du  petit  Ronne  qui  murmure , 
Eut  halle  diffus  la  verdure 
De  nos  bords,  aux  rais  de  la  nsùBj 
Lors  Nagent  fe  fit  la  montagne 
De  Farnaffe,  Cr  non  pas  Mortagne, 
Ny  Bellefme,  qui  n*ont  en  foy 
L'honneur  d'auoir  receu  les  Àtufes 
Ny  tant  de  coufkmnes  confufes 
Rangé  fous  Vordre  de  la  Loy, 


III 
A  L'A  MOV  R. 

SVR    LES    SONNETS    DE    C.    D.    B. 


Aiais  de  quel  tret  as^-tu  nauré  ce  cueur. 
Ce  cueuTy  Amour  y  Cr  cejte  ame  gentille 
Qui  deuant  nous  en  larmes  fe  diJUlle, 
Si  doucement  foufpirant  fon  malheur  ? 

Tu  ne  pouuois  employer  la  faneur 
De  tes  attraits j  ny  la  Jlâme  fuhtile 
De  ton  brandon^  en  fuiet  plus  fertile 
Pour  en  tirer  vne  plus  belle  ardeur: 

Si  ce  n*efl  toy^  fous  humaine  figure 
Quij  defcouurant  Vamoureufe  pointure ^ 
Nous  monfire  à  Vteil  toute  autre  affeBion^ 

Que  ne  caufa  la  beauté  de  CaffandrCj 

Ny  les  beaux  yeux  de  Laure^  dont  la  cendre 
Pleure  au  cercueil  encor  fa  paffion. 
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La  France  parle  i  l'orabre  de  fon  Roy  Henri. 

Prert  ionqties  de  bon  cutar  mes  foupir$  O"  mu  plaiiuti, 
Pren  tti  larmeij  mon  Roy,  pren  cet  larme»  tfpraintti 
Dt  me»  jtttX  fe  fondant  far  ton  fort  inhumain  : 
Si  U  marire  tt  greffe,  ou  U  faix  de  l'airtàn, 
le  let  veux  amoUir  tn  charge  plut  legiere, 
Si  U  trop  larmoyer  at  feckt  ma  paupière. 


de  R.  BcUmiu  i  fou  papillon  fur  la  verfion 
de  P.  Eft.  Tabouroc. 

Le  Temt  tf  l'auuur  O*  U  maître 
De  tautei  ckoftt  qid  fait  nailre 
Pour  aprei  1er  détruire^  ajJCn 
Que  tout  ce  qui  vitiant  foupire 
_  Se  range  deffoia  fon  empire 
El  mourant  trouue  quelque  fin. 

Le  porfire,  tr  fon  entailluri 
Ptrt  fa  grâce  tr  fa  poli/ure 
Et  du  lemt  en  fin  ejl  dont/^ 
L'eau  ijui  diJUlle  goûte  i  goûte 
Lui  fait  perdre  fa  grâce  toute 
Et  lui  deroiefa  teaut/. 

La  rouiile  mange,  altère^  &■  mine 
Uacierj  Cf  te  boit  la  verminej 
L'ormeau  aux  chtueux  verdoyant, 
Se  ritU  en  vnc  vielle  tronche, 
Bref  rien  n'efi  ferme  qui  ne  bronche  » 
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Sous  Us  cous  de  la  faux  du  tems.  » 

Ce  qui  refit  après  notre  vU 
Efi  Vodeur  de  la  Poéfie, 
Qui  nous  parfume  d'vn  renon 
Que  VinunortelU  renommée 
Refpanàffur  la  wrefemée 
Du  hafmt  de  notre  htau  non, 

le  U  voi  par  expérience j 

Car  te  penfois  que  fa  puifanct 
Eut  ta  enfeiuly  ton  los. 
Et  retranché  Us  courceUtte» 
Du  crefpe  de  ces  aUerettes 
Que  tu  hranjles  deffus  le  dos, 

le  penfois  que  tu  hauolaffes 
Défia  deffus  Us  riues  baffes 
Du  fleuue  que  iurent  les  Duux^ 
Errant  fous  la  forefi  myrthine, 
Ou  deffus  la  verte  crefpine^ 
Des  lauriers  aux  chafies  cheueux. 

Certes  ie  penfois  que  Vaudace 
Du  tems  y  feufi  fait  changer  de  place 
Te  chaffant  au  polie  requoi  : 
Bref  que  les  ombres  te  logeaffent 
Et  que  Us  hommes  ne  parlassent 
Mignon^  ni  de  moi^  ni  de  toi. 

Mais  la  langueur  de  mon  ouurage 
T^a  prefié  vn  nouueau  plumage 
Iufqu*à  tant  que  fois  reuenu. 
Si  tu  ne  vUns  ie  tairai  querre 
Pour  mourir  en  la  douce  terre 
Qui  t'a  fi  chèrement  tenu. 

Va  donq  mignon^  voi  Us  ruines 
D^IiaUj  en  tes  plumes  latines^ 
Et  vole  aujfi  bun  cette  fois 
Reuefiu  d^alUs  efirangeres 
Que  tu  as  volé  des  premures 
Heureufement  fous  Vair  François. 
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A  MADAME. 

CHANT  DE    BBLLEAV. 

Sus  VUrga  mignanati  dts  Vieux, 
Qui  d'vne  ianet  mtfurtt, 
Egajei  la  troi^  faute 
Dti  ieitei  qui  font  aux  cieaxp 
Sus  VUrget  eimacej  le  mérite 
Et  let  hoimeuri  de  MARGVBBITE, 
Ciaalej  VUrga  ee  nom  fat^j 
Ce  hou  nom,  fui  /^  fut  la  Frame 
Viue  coafiourt  en  efperance 
Dt  chamur  ou  guérir  foa  mal. 

Ceft  âefia  la  troi^tmefear 
De  et  beau  nom,  qui  rtiuutuUe 
Det  plit  de  fa.  rohhe  nouuelle 
Dedaiu  la  France  le  ban  heur  : 
Qui  4efon  odeur  bienjlerante 
Repouje  la  troupe  ignorante , 
Ainfi  que  fur  le  renouueau 
La  chaudes  aleirus  fouglett 
Dis  Cerfs  dans  les  fraifches  valets, 
Chafftnc  le  petit  coaieurtau. 

Viue  donc  O*  croiffe  toufiourt 
Deffous  lafaueur  Uheralle 
Du  ciel,  cette  perle  fataUe 
Aux  François  pour  bénin  fecours. 
Et  qu'vn  ejlranger  hyntnee 
Ne  pille  la  grâce  bien  née 
Dt  cette  noble  O"  tendre  Jleur, 
Mais  qu'à  iamais  tllefoupire 
Sous  les  vente  mollecr  de  Zephyre 
En  France  fa  gentille  odeur. 
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VII 


SONET. 


le  plains  fort ^  mon  Garnur^  qtàtn  et  temps  miferabU 
Plein  d^ orage  cruel  Cr  ie'ciuille  horreur^ 
Tu  viennes  foufpirer  la  diuine  fureur 
Qui  couronne  ton  front  de  la  branche  honorable  : 

le  plains  fort  que  le  fang  Cr  U  meurdre  execrahUj 
Les  tragiques  tançons  Cr  la  polie  frayeur  y 
"Exercent  fans  pitié  leur  cruelle  rigueur j 
Du  François  efchaffaut  lefuhiet  lamentahle. 

le  plains  encore  plus  que  les  diuins  efprits 
Fertiles  de  difcours  Cr  de  do&es  efcrixs 
Comme  le  tien^  Garnier^  languiffent  fous  la  cendre. 

Et  que  celuy  fans  plus  qui  mieux  pique  Cr  mefdit, 
Defrohhe  les  honneurs^  mendiant  à  crédit 
Ce  que  Us  mieux  appris  n^oferent  onq'  attendre. 


VIII 


ODE  DE  R.  BELLEAV 

Sur    la    verfîon    de    Demetrius 

PAR    F.    lAMOT. 

Celuy  qui  s^auancc  d^efcrire 
Les  entref luttes  d'vn  Empire 
Qui  roule  à  la  faueur  des  lois. 
Comme  il  fouit  que  Vohéiffarue 
Se  rende  férue  à  la  puiffance 
Du  fceptre  &  de  la  main  des  RoySj 
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CeUay  qui  ieiant  l'aif  liqaiât 
Recherche  la  tmije  du  vuide, 
Le  tour  O-  le  retour  àti  ans. 
Et  d'enirtprifes  plus  fegrettet 
Remarque  let  cotirfesprofetcei 
Du  SoUU,  du  ciel  O"  da  temt  : 

Celluy  fid  par  iiuins  augaret 
Prédit  Ut  gauches  auatituret 
Par  Itt  regart  det  ajirei  teau* 
Qui  faiB  que  Verrantt  Emperiere 
De  la  naitj  chemine  courriere 
Ah  galop  dtffia  fei  moreaux^ 

A  mon  aduit  efi  fort  loanhle. 
Et  i'vae  entreprife  honarailt 
Sont  à  prifer  cet  heaui  tfpris. 
Qui  vont  achettant  cefie  glaire 
Par  ta  futur,  dont  la  mémoire 
Vil  immortelle  en  leur*  efcrit. 

Mail  furtout  grandtniene  it  prift 
Celluy  qui  d'humaine  entreprife 
Cherche  cela  qui  ejl  humain, 
Difcourani  de  nofire  nature 
Et  de  la  notU  architeSure 
De  ce  cort,  pour  le  rendre  fain  : 

Comme  toy  qui,  â  peine  toute, 
Cherches  Ici  caufes  de  la  goutte, 
Qui  l'rfcoule  entre  chair  O"  peau, 
El  faiil  que  Hvnt  main  tremhlarae 
El  d'une  alure  chancelante, 
Perclui,  naut  trouuom  le  tombeau  : 

Comme  toy  qui  det  Jleurs  Attiquet, 
Volant  par  lei  plainrt  antiquet, 
Al  pris  d'vn  pouce  ingénieux 
Le  miel  que  l'auettt  gregeoife 
Gardoit  pour  la  bouche  Françoife 
Par  ton  labeur  indujtrieux. 
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IX 


A  M.  M. 


Depuis  que  u  iaifay  fa  houchetu  emperUe 
Et  de  fort  beau  tetin  le  houton  rougiffant  : 
Depuis  que  ie  haifay  le  crefpe  iauniffant 
En  cent  flocons  retors  de  fa  trefe  anneUe  : 

Depuis  que  ie  haifay  la  nege  amoncelée 

Sur  fa  gorge  d'yuoire  Cr  fon  fein  hlanchijant^ 
Depuis  que  ie  haifay  ce  hel  mil  languifant 
Qui  tient  defes  attraits  mon  orne  enforcellee  : 

Depuis  ie  n'eu  repos ^  Cr  les  foucis  mordons  y 
Vefperance  Cr  la  peur  ont  gaigné  le  dedans 
De  mon  cteur  forhanrd  des  faueurs  qt^il  defire» 

Ha  !  qui  vit  malheureux^  qui  fe  trauaille  en  vain 
Et  qui  fans  efperer  alonge  de  fa  main^ 
Et  viuant  CJ*  mourant^  le  fil  de  fon  martyre  ! 
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SONET 

SVR    L'OLIHFE    DE    lAQVES    CREVtN. 


PeiuUvtt,  mon  cher  Grialn,  que  la  ertfpe  ieumfft 
Graue  dtinni  ion  catur  ctft  amourtux  itffainj 
Pendant  que  Ici  amours  couatnt  dedans  ton  f tin 
Non  Ici  foueu  mordani  de  la  tourbe  vUUtefft  : 

Chante  le  ckaJU  honneur  de  la  belle  JUaifireffe^ 

Son  front,  fts  yeux,  fa  houcht,  ty  fa  frate,  &"  fa  t 
Car  ton  ftu  Itat  ou  mon,  tu  le  voudra*  en  vain 
R'alluintr  en  lei  vert  de  j!  gentille  adreffi. 

Trace  donc  le  feni'ur,  four  raair  fur  le  mont 
D'Olympe,  le  loyer  Svn  hraue  Ô"  vailUutt  front, 
■Ne  permettant  fur  toy  defroher  quelque  gloire. 

Car  s'il  y  rejie  encor'  du  fang  audacieux 
De  cet  outrecaidej  pour  efcheler  Ut  cieux 
Amour  eft  trop  paiffant  pour  te  donner  viSoire. 


Kimj  BllUn.  -II. 


NOTES 


NOTES 


Vofu  la  6n  de  la  aou  loj  da  tome  I*',  p>  |4>. 

Uot  copie  de  ce  petit  poimc,  iDtilultc:  l'ambitioh  (Otbi 

tia  AMOviti  d'Iiioh  ,  K  irouTcau  veno  da  feallkt  96  da 

66j  da  foDdi  fraa(aii  de  la  Bibliothique  nuioaaJe 

aoiu  aTons  difk  parlé.  Voyei  lome  !■',  p.  jjf,  note  0r. 


Elu  dtffks  ton  riuage 

R^ntbte  i  im  M  image 

Fail  de  porphyre  véneux, 
et  a|outc  :  •  lei  GaTcoo*  le  foDl  aoID  maTcoltii.  ■  —  La  rime  de 
point  HTCC  filnt  indique  qu'on  pouvait  proDoocer  fa/at,  peiaf, 
00  quelque  ctioie  d'approchant.  Voyez  ci-apria,  p.  t7)i la  notais. 
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4.     COMrLAINTB,     p.    27* 

Pièce  pabliée  d-abord  sous  le  titre  de  :  L'itmoceuce  prifoM" 
nitrt.  Voyez  la  note  147  du  tome  I**,  p.  149-350. 

(.  EJcoute\  donc  la  voix  tr{fie  &  dolente,,,  p.  a8,  v.  7. 
Efcoute\  donc  la  Dceffe  Innocence, 
Qui  Juy  les  pas  d'yn  grand  Prince  de  France, 
Mais  maintenant  qui  fCay  point  de  recours. 
Pour  me  douloir,  qu'à  ces  Jtots  qui  font  Jours» 

(L'ionoc.  pris.) 

6.  ...  ehajte  courage,  p.  28,  v.  aS. 
...  haut  parentage.  (L'Innoc.  pris.) 

7.  ...  que  ie  doy,,..  p.  29,  v.  4. 
...  de  mon  Roy, 

Que  i'ay  gardé  &  garderay  fidelle..,  (L'Innoc.  pria.) 

8.  ..,  de  mom  innocence,  p.  29,  ▼.  i|. 
...de  moy  Innocence.  (L'ionoc;  pris.) 

9.  ...  l'efchine  ernee,  p.  29,  v.  18. 

Ce  mot,  actuellement  hors  d'usage,  a  été  très-clairement 
expliqué  par  les  lexicographes  du  xvi*  et  du  xvii*  siècle. 
«  Amé,  Delumbit,  elumbus,  n  dit,  en  1539,  Robert  Estienne 
dans  son  Di&ionaire  francoislatin.  —  Léon  Tripault  est  pins 
explicite  dans  son  Celt'-Heileni/me,  ou  etymologie  des  mots 
francois  tire\  du  Grcec,  publié  à  Orléans  en  1580  :  «  Arrené, 
Amé,  ou  bien  ainfi  qu'aucuns  cfcriuent  Errené,  ou  Emé,  pour 
celuy  qui  a  les  reins  offenfez,  le  cuir  du  corps,  ou  refpine  mu- 
tilez. »  Cette  interprétation  est  confirmée  par  Nicot. 

10.  ...  des  fcrpens,  p.  29,  v.  19. 

de/erpens.  (L'Innoc.  pris.) 

11.  ...  vn  erreur,  p.  29,  v.  2j. 

...  vne  erreur,  (L'Innoc.  pris.) 

12.  ...  d*apparence,  p.  29,  v.  30. 
...de  maiejié.  (L'Innoc.  pris.) 

ij.   ...  mauuaife,  p.  ap,  v.  33. 
...  me/chante.  (L'Innoc.  pris.) 


...  vmifjlé.  (L'Innoc.  prii.) 

5.  Son  non  nia  tint  &  ma  /ainte/aneur...  p.  jo,  ».  1. 
Non,  non,  ma  terre  &  ma  race  6  mon  fang 

N'ont  point  ehercié  de  maintenir  leur  rang 

Nj  leur  grandeur  en  fi  honteufe  forte  ; 

La  cruauté  en/a  nai/ance  auorlt.  (L'IODOC.  pril.) 

6.  Njr  le  iouti  d'm  langage  trop  rain,...  p.  )o,  *.  f, 
Ny  le  ioiel  de  Ji  cruelle  main, 

Seureen  mafoy  i'ahandonni  Jottiain 
Ce  qnt  plus  cher  i'efiinœit  en  ce  monde. 
Et  par  la  Fronce.  (L'Iddoc.  prit.) 


...  quel^ue/aueur.  (L'ioaoc.  pria.) 

p,  So&iller  l'honneur  démon  chifjle  rouloir,...  p.  jo,  *.  jj. 
Le  lige  fainS  de  fon  peuple  abyfmer 
Vient  lout/audain  de /a  puijfance  armer 
El  de  fon  nom, /a  dextre  rougijfante.  (L'IoDOc.  pri».) 


10.  D'm  qui  pour  i 
En /on  plaifir. 


rt  &  libre  S  mieux  à  lay...  p.  ji,  »,  j, 

lut  qui  pour  ne  l'offen/er 

t  veut  Dieu  conftffer.  (L'Idboc.  pri*.) 


.1.  En  rainant  S  iettanlà  l'enuers...  p.  jr,  * 
Le  dur  eJfeS  d'vn  fi  cruel  de/fain  : 
Cruel  rrayment  car  /a  /anglaaie  main 
Nom  a  parti /ujfi/anl  te/moignage.  (L'Irip 


i..) 


•.  Itetel  Itfmotn  de  l'kenr  S  dn  malheur,...  p.  )!,  t.  ii. 
Le  eW  fert  deuil,  l'air,  la  terre  &  les  vents. 
Salaire  enear'  le  /ang  des  innocents 
Et /e plaindra  Humble  deuant  la/ace 
De  ce  grand  Dieu,  qui  défia  le  menace.   (L'Inooc.  prit.) 

.].  Garde  les  bons,  &  que  l'ame innoeeste . . .  p    ji,  y.ti. 
Garde  Ion  peuple,  S  me/me  que  les  Princes 
Sont  tout  /ubiets  aux  mordantes  ^pinces.  (L'ionoc.  prii.1 


47a 


,  NOTES. 


24.   ...  d^vn  mauuais  rapport. 
Sois  donc,  p.  ji,  v.  aj. 
...  d'vn  mef chant  rapport. 
Sois  moX'  (L'Innoc.  pris.) 

35.  ...  fait ,  p.  )i,  V.  31. 
.,.  feit.  (L'Inooc.  prit.) 

ad.  ...  couUmne,  p.  ji,  v.  ]8. 
...  cotomne.  (L'Ionoc.  prit.) 

%7.     CHANT   DE   TRIOMPHE,    p.    ja. 

Pièce  publiée  d'abord  tout  le  titre  de  :  L'Innocence  triom- 
phante. Voyez  la  note  147  du  tome  I*',  p.  1 49-3  50. 

a8.  D'vn  doux,  p.  33,  v.  30. 
De  fon,  (L'Innoc.  triompb.) 


ap. 


30. 


3« 


3a 


n 


34- 


...  liedes,  p.  33,  V.  ao. 

...  tendres,  (L'Innoc.  triompb.) 

...  braue  portant,  p.  33,  v.  31. 
...  elle  portoit.  (L'Innoc.  triompb.) 

...  tenant,  p.  33,  v.  34. 

...  tenait .  (L'Innoc.  triompb.) 

...  vn  torrent  plein,  p.  34,  v.  a. 

...  comme  vnfleuue...  (L'Innoc.  triompb.) 

...  menaçant,  p.  34,  v.  4. 

...  menaçoit...  (L'Innoc.  triompb.) 

...  ^  de  charme  trompeur,  ...  p.  34,  v.  5. 

..,  de  menfonge  &  d'erreur 

Celuy  qui  fuit  les  traces  du  Seigneur,  (L'Innoc.  triompb.) 


3(5. 
Î7. 


orages,  p.  34,  v.  7. 
outrages.  (L'Innoc.  triompb.) 

impofture.  p.  34,  v.  11. 
ignorance.  (L'Innoc.  triompb.) 

malheurs,  p.  34,  v.  14. 
abus.  (L'Innoc.  triompb. 


41-   LeJ'aux-rapporim'agiieltoilpourti^^4bidre..,p.j7,''-'' 
la  I«  BiaiinJ  «l'agiutoftHl  pour  ni'çftralndre 
En  leurs  lient,  pour  tremper  S  pour  teindre 
Dedani  taon/ang  leurs  Irets.  (L'iaooc.  iriomph.) 


.   ...  tournant  vert  may  fa /are, 
Meprodigua,  p.  ij,  y.  JJ. 
...  tourna  iifri  moy  fa/ace. 
Me  prodiguant .  (L'Innoc.  triompb.) 


Le  grand  Diâionaire  des  rimes  francoifa...  Colofnc. 
B«r)on,  ida^,  in^",  tolère  cncon  dci  rime*  ds  et  genre;  on  lit 
•on*  1>  rubrique  oin  : 

■  CellG  lermiiuiraTi  [de  droii)  ne  Te  peut  apaiicr  1  celle  en 
aiu,  toumroii  à  qncique  grande  necsŒtt,  OD  r«  ponm  dlfpenctr 
d'^iarler  deui  mODofyJUbu ,  comine  main  aueo /ofn,  non 
tautMfoi*  eq  deuE  ver*  rujuanu...  cir  la  rencontre  11  voUiiia 
fait  trop  dcfcoaurir  la  diScrence  de  leur  prontadalion,  niaia 
'qu'vn   parmy...  Encore  en  f*at<il  accom- 
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moder  la   prononciation  au   plus  prea  qu'on   peut.  Il  le   faut 
faire  rarement.  »  (Voyez  ci-après,  p.  485,  note  90.) 

fp.   ...  fureur,  p.  j8,  v.  16. 

...  grandeur.  (L'Innoc.  triomph.) 

50.  ...  permets  que  l'innocence,  p.  ]8,  ▼.  15. 

...  aumoins/ajr  que  l'enfance,  (L'Innoc.  triomph.) 

51.  ...  que  iresbon,  p.  )8,  v.  37. 

...  qu*innocent,  (L'Innoc.  triomph.) 

5a.  Comme  tuteur,  p.  39,  v.  a. 

Ce  noble  Jang.  (L'Innoc.  triomph.), 

53,  ...  m'entroit,  p.  39,  v.  8. 

...  m'entra,  (L'Innoc.  triomph.) 

54.  ...  &  domce  le  trefpas,  p.  $6,  ▼•  $. 

I!  y  a  ainsi  douce  dans  tontes  les  éditions,  mais  il  faut  pro- 
bablement lire,  comme  l'a  fait  M.  Gouverneur  :  ^  /oit  doux  le 
trefpas,  on  mieux  :  &  doux  foit  le  trefpas, 

S$.  Et  moy  qui  n'a  repos,  p.  59,  v.  j. 

Rien  n'est  plus  commun  à  cette  époque  qu'un  qui  précédé 
d'un  pronom  de  la  première  ou  de  la  seconde  personne  et  suivi 
d'un  verbe  à  la  troisième. 

$6.    APPARBNCBi    CBLESTBi    DV    SOLEIL,    p.    60. 

Ce  morceau  et  les  Apparances  de  la  lune,  p.  6a,  sont  des 
fragments  de  traduction  des  Prefages  d*Arat.  Voyez  ci-dessus 
page  325,  et  ci-après  note  81.  Dans  l'édition  de  1573  ces  vers 
sont  accompagnés  de  manchettes  ainsi  qu'il  suit  : 

En  regard  de  :  Si  vous  aue\  befoin... 
«  La  face  du  Soleil  leuant  claire,  pure  &  belle,  w 

En  regard  de  :  Et  que  f on  cercle... 
H  Sans  tache  6  fans  macule,  fignifie  temps  ferain.  • 

En  regard  de  :  Si  de  me  f  me  parure... 
«  Le  Soleil  couchant  fans  nQe  efpaiflTe,  temps  beaa.  » 

En  regard  de  :  Mais  c'^/l  &  pluye  &  vent... 
«  Le   cercle   du  Soleil    leuant  comme   creux,   ii  fes  rayons 
partis,  pluye  ou  vent.  » 

En  regard  de  :  S'il  ejt  rouge  en  vifagre. . . 
«  Le  Soleil  rouge  9i  pers,  pluye.  » 
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En  regard  de  :  S'il^  rouge  fans  plus... 
«  Ronge,  vent.  » 

En  regard  de  :  Taché  de  rouge  &noir... 
a  Rouge  &  noir,  pluye  &  vent.  » 

%7,  &A&MI8  8VR  LS  TRI9FAS  DB  MOMSBtOlf BTm  RBIlé 
DB   LOREAIRE,   p.   68. 

Cette  pièce  et  la  suivante  ont  été  publiées  pour  la  première 
fois  en  i$6<S,  dans  un  recueil  que  nous  avons  décrit  t.  I*', 
p.  348,  note  14a. 

58.  Les  tigres,  les  lyons,  les  ferpens  e/maille^, 

Et  le  troupeau  muet  des  poiffons  e/caille^}  p.  8»,  ▼•  8. 

Cet  so}ets  n'ont  point  de  verbe;  et,  suivant  M.  GoQveroeor, 
«  il  y  a  évidemment  ici  une  lacune  qui  se  reproduit  dans  toutes 
les  éditions.  i>  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait,  à  proprement  parler, 
de  lacune;  il  y  »une  simple  distraction,  une  négligence,  qui  se 
comprend  d'autant  mieux  qu'ainsi  que  le  remarque  M.  Gouver- 
neur, cette  pièce  est  «  de  celles  trouvées  en  manuscrit  après  la 
mort  de  BeJleau  et  publiées  par  ses  amis,  sans  que  l'auteur  ait 
eu  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main.  •  Mais  le  sens  ne 
saurait  être  un  instant  douteux,  et  l'on  supplée  instinctivement 
le  verbe  s'engourdir,  qui  se  trouve  au  vers  précédent. 

59.  Mais  tant  plus  ie  lefuy,  plus  vn  e/pais  nuage 

De  penfers  orageux  me  trouble  le  cerueau,  p.  104,  y*  ii. 

f 

II  y  a  troublent  au  pluriel  dans  le  texte,  et  nous  aurions  dû  le 
maintenir.  L'accord  se  fait  avec  l'idée  penfers  orageux,  plutôt 
qu'avec  le  mot  nuage. 

60.  Sauteler  dedans  moy  &  debatre  mon  cœur,  p.  119,  der- 
nier vers. 

Il  y  a  dans  le  texte  :  dans  moy,  ce  qui  rend  le  rert  fiiiiz. 
Nous  avons,  comme  M.  Gouverneur,  remplacé  dans  par 
dedans. 

61,  BPITHALAME.  AV  SBIOMEVR  SCBVOLB  DB  SAINTB- 
MARTKB,  p.    l%6. 

M.  le  baron  Jamei  de  Rothschild  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer avec  une  extrême  obligeance  un  exemplaire,  trèt-proba- 
blement  unique,  de  l'édition  originale  de  cette  pièce  de  vers  ;  il 
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se  compote  de  qoAtre  feuillett  iii-4®  et  a,  en  tête  de  la  première 
page,  le  titre  de  départ  suivant  : 


EPITHALAME       SVR 

LES  NOSSES  DE  RENE 

DOLV  CONSEILLER  ET  TRESO 

rter  gênerai  de  la  Reine  d'EfcoiTe  & 

de  Denize  Marcel  à  Paris  xi. 

iour  de  luillet 

1569. 

PAR    R.    BELLEAV. 

En  changeant  ce  titre  et  quelques  vers,  ainsi  qu'on  le  verra 
dans  les  notes  suivantes,  Belleau,  avant  d'insérer  cette  pièce 
dans  L^  Bergerie,  a  fait  disparaître  jusqu'à  la  moindre  trace 
des  circonstances,  curieuses  pour  nous,  dans  lesquelles  cette  pièce 
avait  été  composée.  C'était  là  du  reste  son  procédé  habituel. 

tfa.  ...  Marne,  p.  ia6,  v.  9. 
...  Seine,  (édit.  orig.) 

6$.  Chante^  la  façon,  &  la  grâce...  p.  ra7,  v.  5. 
Chante\  la  façon  bien  aprife 
Et  Vhonneur  vierge  de  Deni\e 
Son  port,  fa  grâce,  &  fon  œil  dons.  (édit.  orig.) 

64.  De  fon  ferme  &  loyal  Efpoux,p,  127,  v.  10. 
De  René  fon  loyal  Efpous  (édit.  orig.) 

65.  .../es,  p.  laB,  v.  33. 
...  ces.  (édit.  orig.) 
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66,  ...  violente,  p.  128,  v.  34. 
...  palliffante.  (édit,  orig.) 

67.  ...fubtiles,  p.  i2p,  V.  3 a. 

L'édition  originale  porte  :  futilles,  qui  ett  à  recaeillir  ponr 
l'histoire  de  la  prononciation. 

68.  Les  rares  vertus  des  grands  pères. 

Et  qui  portera  des  grandes  mères,  p.  130,  v.  8. 

L'orthographe  du  mot  grand  ett  plut  conforme,  dans  l'édi- 
tion originale,  aux  anciennes  traditions  de  notre  langue  : 
grans  pères,  grans  mères, 

69,  A  me/me  heure,  en  me/me  batteau,  p.  130,  v.  16. 
L'édition  originale  renferme  deux  strophes  finales,  suppri- 
mées dans  le  remaniement  : 

Et  fay,  Seigneur,  que  nos  Prouinces, 
Nos  temples,  nos  feux,  &  nos  Princes, 
Se  couplent  d'vnfi  doux  lien 
Que  les  murdres  &  les  ruines, 
Et  les  querelles  inteftines 
Courent  fur  le  peuple  Indien, 

Affin  qu'en  toute  efiouijfance. 

Voyons  croiftre  l'heur  de  la  France, 
Et  que  nous  puiffions  bten-heureux. 
Sans  guerre,  fans  peur,  fans  enuie. 
Tirer  le  fil  de  notre  vie, 
Hors  de  ces  troubles  malheureux, 

FIN, 

R.  Bblliav. 

70.  COMPLAINTS  d'VNB  IfTMPH^SVR  LA  MORT  DE 
lOACHIN    DV    B  BLLAT,  p.    133.  ' 

Cette  complainte  forme  la  seconde  partie  du  Chant  p^^floral 
publié  en  1660,  et  dont  nous  avons  donné  la  description  t.  I***, 
p.  354,  note  167.  La  place  précise  qu'elle  occupe  dans  cet 
ouvrage  est  indiquée  p.  357,  à  la  fin  de  la  note  18$. 

71.  Facent,  p.  135,  v.  30. 

Il  y  a  face  dans  toutes  les  éditions.  C'est  une  faute  évidente. 
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71.      &B8      AMOTftS      BT      IfOTTBATX      BtCHAIlOB»      »Bt 
riBRKBS   rRBClETSBS,   p.    I5J. 

Cet  ooTrtge  a  paru  poar  la  première  fois  en  i$76  dans  nn 
recueil  dont  Y<^i  la  description  : 

LES     AMOVRS      ET 

NOVVEAVX   ESCHAN- 

GES    DES     PIERRES    PRE- 

cieufes  :  vertus  &  pro- 

prietez     d'icelles. 

DISCOVRS   DE   LA  VANITE', 

PRIS     DE    l'eCCLESIASTB. 

ECLOGVES       SACREES, 

PRISES    DV     CANTIQVE 

des  Cantiques. 

PAR 

REM  Y    BELLEAV 

A  PARIS, 
Par   Mamerc   Patiflbn,   au  logis   de  Rob.  Eftienne. 

M.  D.  LXXVI. 

AVEC     PRIVILEGE     DV    ROY. 

In-4*  7  feuillets  noh  chiffrés  et  90  feoillets  chiffrés. 

En  tête  de  ce  recueil  sont  les  pièces  suivantes  : 

Au  tres-chreJUen  Roy  de  France  &  de  Pologne  Henri  III, 
(Éptire  de  Bellcau  reproduite  aux  pages  1$$  et  i $6  de  notre 
édition). 

Ad  Henricum  II L  Galliof  &  Poloniœ  Regem,  de  Remigii 
Bellaqucei  lapidibus  pretiofis  lo.  Aura  tus  Poeta  regiut. 

Des  vers  Latins  de  M,  D'Aurat.  (Traduction  anonyme,  en  vers 
français,  de  la  pièce  latine  précédente.) 
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/■  la.  Jltmigii  Bell/rl  dt  gemmU  G.  Valetu  GuelUut  PP. 
Auptuple  dtFranct.  (Sonacl  ilgné  :  Scnoledc  StlDUmulba.) 
Am  Uen  du  Dl/eoun  en  veriet  du  Promelhée,  qntiioai  ûnmt 
rcpnxliitta  pigu  nr-i6s,  on  trouva,  duii  ectia  Mitlon,  l« 
dlicoor*  CD  proM  riiniprinié  cl->prti.  Ed  marge  da  ducnn  <k 
•M  paragraphe*  cil  uns  doIc  en  mancbetlct  qoi  en  (ndlqM  le 
H)et  :  Aaprtt  ia  a'  :  De  U  matUn  dn  Pttrrtt;  dl  )*  :  Dti 
eeuleun;  du  f*  :  Leuri  vice$;  do  j*  :  D«  latr  nal/MUi  da 
0*  :  Leur  dfffirtnee. 

DIfcoHTS   dei   Pitrrei  preclen/tt. 

•  Ebrlnant  ce  pciii  difcODri  de*  Pierrei  preciaafaa,'i'a]r  Mea 
TCHila  (nrare,  auec  toute  religioD,  l'apiuion  de*  uichiu  aothaon 
qal  Doiu  ont  iiiffil  par  lean  io&a  b  diuini  elcriti,  lei  rartu 
b  proprietu  particnlieree  d'ictUei,  comme  proacDânlet  de*  PU- 
neiea  li  do  l'iafiui  celeltc  dei  Efloïlei,  encoreg  que  11  plai  pari 
dei  Philofopbea  fubtiJa  b  dUigeat  recbercheun  dea  caafa  ploi 
Tecrette*  de  Nature,  fojrenl  d'opinion  contraire,  remeltaot  lalta 
vtoiK,  comme  il*  dihai,  à  la  rapariUiicufs  rellgkiD,  loii  liar- 
dannaocei  de*  Freflrc*  Caldeei,  qui  noua  ont  pu  de  tell*  foll* 
b  lagerB  créance  :  Touteifoia  n*  YouUnt  faire  tort  ma  cendraa, 
b  précieux  rcHei  de  U  Tccenble  antiquité,  comme  d'Orphée 
Il  autre*,  ie  me  fuii  propof^  lei  enfuyure,  non  pour  tod*  digni- 
lar  le  fiux  fou*  «ne  apparence  de  veriM,  mai*  pour  totifloor* 
admirer  le*  cEDurei  de  ce  grand  Dieu,  qgj  ■  dlainamenl  rencloa 
tant  de  beauiei  li  de  perfeilioni  en  cet  petite*  creatnrM  :  tamct- 
taal  le  tout  irexperlence  de  la  force  b  Terto  d'icelle*,  b  difcrc- 
lioD  dn  leâeur. 

■  Aucaai  dn  Fbilorc^tK*  parlan*  de  la  matière  de*  Piem*, 
difent  qne  celle*  qui  ne  Te  pcouent  diffondre  par  le  Ten  b  Ta 
faire  liquide*,  le  font  d'me  vapeur,  ou  d'tne  «xhalalfos  bchr 
b  iguee  :  S'il  enoit  aînfi,  il  aduicndroit  qu'elle*  fe  formeroT«at 
pin*  conmuDément  en  la  haute  région  de  l'air,  qni  n'aft  que 
feu,  que  dedan*  U  terre.  Parce  qne  le  monnamept  II  coDnarfloa 
de*  ADre*  plu*  vilte  b  plni  baHt  etcbauffcroit  la  npaur,  b  la 
defechcroit  plu*  toit  beaucoup  que  dedaaa  la  terre.  AalB  •'Il 
ellojt  vraj  ce  que  d'auirci  aSenreni,  que  tout  ce  qui  oalll  en 
icrre  ell  ou  lerreltr:  ou  aqueux  :  aqueux,  comme  le*  melaoi 
d'or,  d'argent  b  autre*  ;  lerrettre  comme  le*  pierre*,!!  *'enfB]r- 
arolt  ncceSu renient  qu'il  a'y  cuit  pierre  precleufe  qui  fuit  iranf* 
parente  b  pellucide.  Car  ctilea  qui  font  traorparenie*  ftntcom- 
po(M*  d'ra  fuc  b  d'vM  bnmcur  «qoeure,  dedu*  ItqMlle  j  a 
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de  Pmo  qui  gaigne  ft  formonte  la  terre  de  fa  peiantenr  :  les 
antres  qui  ne  font  pellocidet,  font  véritablement  plot  lerreftres 
qn'aqneofcs,  eftant  compofees  d'me  fange  k  d'vn  limoo  detrampé. 
Doncques  la  vraye  matière  des  pierres  precienfes  eA  vne  terre 
detrampee  de  quelque  humeur,  comme  fange,  on  bourbe  limon* 
neafe,  que  les  Latins  appellent  lutum,  dont  naiflent  osUes  qni 
font  obfcnresy  k  non  tranfparentes.  L'antre  eft  vue  humear 
meflee,  pins  aqaeufe  que  terreftre,  qni  e'appelle  fuccms,  con- 
gelée par  m  grand  froid,  on  recuitte  par  vae  chaleur  tempérée 
dedsns  la  terre,  dont  naiffent  celles  qni  font  pellnddes.  Ce  qne 
nous  voyons  ordinairement  adnenir  es  rongnons  fr  Teflies  des 
animaux,  où  les  pierres  fe  forment  de  trop  de  cbalenr,  endnr- 
cMant  l'humeur  vifqueufe,  dont  fe  fait  la  pierre  ft  le  graaois  : 
Tout  ainfl  que  le  feu  violent  d'vn  fourneau  à  potier,  cnift  t  co- 
dvrdft  l'onnrage  de  terre  auparauant  mollaÎTe  k  limonenz,  la 
chaleur  ayant  cbaffé  l'humide,  n'y  reftant  qne  le  fec,  canfe  qne 
les  pierres  font  fans  odeur  k  fans  vie,  ne  ponuant  rscenoir 
aliment  comme  les  plantes.  11  y  a  vne  autre  matière  qui  fidt  les 
pierres,  qui  eft  la  racleure  des  pierres  mefmes,  on  ce  qui  fninte 
k  diftile  des  métaux  :  car  ce  que  le  flot  violent  d'vne  eau  cou- 
rante a  fappé,  raclé  k  rongé  au  fray  de  fon  cours,  eftant  ralBs 
an  fond  de  l'eau  fe  caille  &  deuient  pierre,  de  fsçon  que  la 
pierre  engendre  la  pierre. 

«  Quant  aux  couleurs,  elles  font  telles  qae  la  matière  dont  elles 
tirent  leur  naiflance,  pour  ce  nous  voyons  vne  mefme  pierre 
auoir  couleurs  différentes,  pour  eftre  compofee  dWne  matière 
meflee  k  diuerfement  bigarrée,  outre  que  la  chaleur,  caufe  elB- 
ciente  des  pierres,  donne  teinture  à  la  matière,  ayant  puiflance 
d'efclaircir  celles  qui  font  obfcures,  k  obfcurcir  celles  qui  font 
claires  k  tranfparentes,  k  femble  qne  le  froid  ait  peu  de  puif- 
fance  de  changer  k  altérer  les  couleurs  de  la  matière.  Biais  après 
qu'elles  font  formées,  eftants  vn  long  temps  humides  k  detram- 
pees,  puis  defeichees,  elles  prennent  teinture  félon  l'affiette  des 
terres  k  des  minières  d'or,  d'argent,  cuiure,  fer,  eftain,  où  elles 
naiffent  le  plus  fouuent.  Es  lieux  où  le  Soleil  bat  ordinairement 
fe  font  les  pierres  vertes  k  noires,  aux  lieux  fombres  k  ombreus 
les  rouges.  Le  Cryllal  eft  fait  d'vn  fuc,  ou  d'vne  humeur  tres- 
pure,  pource  qu'il  eft  trefclair;  l'Iris  d'vne  humeur  moins 
claire,  le  Diamant  d'vne  humeur  plus  brune,  pourtant  il  eft  plus 
brun  que  le  Cryftal.  Le  fuc  vcrd  fait  les  Emeraudes,  le  celefte 
le  Saphir,  le  rouge  le  Rubis,  le  violet  pourprin  l'Âmetbyfte  k  le 
Hyacinthe,  le  doré  le  Chryfolithe,  le  fuc  meflé  POpalle  k  l'A- 
gathe :  les  autres  qui   ne  font  tranfparentes,  mais  feulement 


lolfMiKi  par  le  dcffiu,  fonl  faite»  d'vn  foc  obfcor  lerrcM,  eCpaia 

Il  DOD  tmifplTEIlt, 

■  Le*  vice*  dea  Pieirea  prccicnfca  Tont  quand  la  madera  a'atk  de 
mefina  couleur,  dont  il  oduient  qu'elle!  porICDl  tu  ombre,  oa 
ni  pclil  DQige.  Quand  on  y  apperjoii  dct  paillei,  Glandnt,  og 
qo'ellc*  foDl  gendarme»,  an  qu'on  y  voit  de  pclitt  dorUlona 
ainfl  qn'li  Se  renconlre  deduii  le  marbre,  qui  font  comme  pallta 
clooa  de  mVicrB  dïuirfe,  oa  du  fel,  ou  de  la  mina  d«  plomb. 

■  Oa  fait  prenne  de  leur  bontC,  quand  la  lime  on  la  qoeni 
ne  paanenl  mordra,  ny  prendre  Car  kallc*,  comme  for  laa 
OMtnfUtlai,  eocorea  qu'il  y  en  ait  de»  vrajaa  b  natnrelka  qsl  ne 
penneni  (boSrir  ny  l'vne  ny  i'auire,  eiUnt  tendre^l)  molUt  de 

■  On  dtcoDure  Ici  coniretaillei  à  la  veni,  an  poix  A  an 
toacher,  outre  la  lime  b  la  qnenx  :  k  ta  tcuÎ,  quand  k  hrd 
t  le  InÀre  de  la  pierre  n'tfl  par  Si  nel,  ny  agréable  à  l'odl  : 
att  lonctaar,  qnind  eiiea  Tont  boSbei,  afprei,  fcabrenfei  A 
gnnnelentat  :   an   poii,  quand  cilea  font  plo*  legem    qiw  le* 

■  Voyia  le  RecndI  que  î'ay  peu  faire  dea  Tcrtni  b  [«wpHcUf 
dea  Pierrea  precieufe*,  pria  de  la  meilleure  part  de  ccu  qnl  eo 
ODt  elcill,  tant  ponr  honorer  leur  mémoire  que  pour  vova  fUra 
partlcipan*  de  mon  petit  labeur.  le  ne  doute  point  qn'aucnni 
tw  tronnant  ellrange  la  façon  dont  ï'ay  tH  en  la  delinlplloD 
dlcellea,  m'aflénrani  lODieifola  qu'en  Ici  IKant,  ceu-lk  mefmea  y 
prendront  plue  de  plailîr  que  li  la  lea  enflt  Amplement  deCcriplea, 
bni  antre  grâce  b  fana  antre  enrichilTemenl  de  quelque  non- 
uelle  lnnention.  ■ 

A.  la  tultc  de  ce  diiconrt  vient  la  detcriptlon  de*  vinst-et- 
nne  première*  pierre*  (pagea  iSj-iti  de  notre  édition).  Le* 
dix  dernier**,  1  partir  de  l'HWioiro;>e  (p.  a^i),  n'ont  éii  pnbliM* 
qn'apria  la  mon  de  l'auiear,  Le  recueil  ruferme  enult*  la* 
anlna  ouTrage*  annoncé*  an  litre,  inr  leaqnd*  non*  tarlcDdrDn* 
dan*  le*  note*  anlTanlea, 

'    rj,  CA4AI  '•'  poltlt  lit'  Tofeaiui,  p.  si),  t,  ad, 

AlnO  dan*  pre*qne  tonte*  le*  dditlona.  Cependant  celle  de 
■  JTIS  porte:  choififl  ei  roitfeaux.  Bellean  a  de  la  *one  rem- 
place plna  d'une  fola  lea  diphlbongnea  oi  et  ou  par  la  lOyelle  0, 
la  voyelle  o  par  la  diphthonguc  ou,  et  la  dipblhongne  ai  pai  la 
Toyelle  a.  On  Trouve  p.  aifl,  v,  lo  et  p.  jja,  v.  13  :  Songmuft; 
p.  370,  ».   1 1  ;  fauoraut,  p.  11a,  «.  1  j  ;  efelani.  {Voyei  la 

R,mjBinitu.-  11.  ,1 
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f 4*   Et  féjt  fourquoy  le  rtnom 
De  fa  force  &  defon  nom 
LafÊii/kmommtrfâcree,  p.  119,  ▼.  itf. 

Il  y  •  dans  le  texte /on/  et  non  fait,  et  fe  croity  toute* 
râflttlont  faites,  que  j'aurais  dû  oe  rien  changer,  pour  le  motif 
qoe  j'ai  indiqué  plus  haut,  note  S9* 

T$.  C^  toy  qui  romps  &  qui  dejiié,  p.  aja,  ▼.  ai. 

Il  faudrait  dîejiies  à  la  seconde  personne,  mais  Bellean  a 
mis  une  apostrophe  à  la  place  de  1*5  pour  fidre  mieux  rimer  ce 
mot  avec  We.  Cette  petite  particolarité  n'a  pas  été  exactement 
rsndaa  dans  notre  édition  où  ans  fante  typographique  a  rem- 
placé l'apostrophe  par  une  virgule. 

76.  7Yi  i«mu  ion  troufeau  groi  €r  gin^fie  de  lait,  p.  s$8, 

V.    I]. 

«  G01OU  pour  gof^e,  i.  (id  est,  c'est-à-dire)  enflé,  go/t^  de 
iaiét.  Belleau.  »  [Le  grand  didiommaire ftanfoii»iaiin.  RecueilU 
des  obferuations  de  plt^fieurs  hommes  doAes  :  entre  autres  de 
M,  Nieod,  Paris*  chez  Joseph  Cottereau,  MDCXIIII.) 

77.  DiscovRS  DE  LA  VANITÉ,  pTts  de  l'Eccl^fioJie  de 
Salomon,  p.  359. 

Publié  pour  la  première  fois  en  1576  aux  feuillets  s^  et  sui- 
vants du  recueil  décrit  dans  la  note  72. 

78.  ...  fauorant  le  beau  tour,  p.  270,  v.  i). 
Voyez  la  note  73. 

79.  ...    Viniure  &  le  dédain 

Troublent  la  douce  humeur  du  cerneau  le  pins  fain, 
Et  font  perdre  le  Jens,  p.  aSi.  v.  ij. 

Il  y  Si  fait  dans  toutes  les  éditions; 'mais  il  nous  a  paru  im- 
possible de  concilier  cette  forme  avec  troublent  an  pluriel,  nous 
avons  donc  substitué /on/  kfait. 

8o«  ECL00VB8  SACREES...    p.  295. 

Publiées  pour  la  première  fois  en  1^76  aux  feuillets  is  et 
suivants  du  recueil  décrit  dans  la  note  73. 

81.    Les    apparences     célestes,     les     progmos- 

TIQ.VBf    ET    PRESAGES     d'ArAT...   p.    3S$. 

«  Ce  qui  efi  de  traduit  d'Aratus  (finon  ce   qu'il  en  a  inféré 
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dans  la  11*  loornée  de  fa  Bergerie,  toochant  les  tpparenoct  du 
Soleil  &  de  la  Luoe  pour  preaoir  la  difpofition  da  Tempt)  n'a 
peu  recevoir  la  dernière  lime  de  l'Autheur.  »  {Au  Udefur,  t.  I, 
p.  XVIII  de  notre  édition.) 

8a.  ...  fa  hanche  emee^  p.  j^i,  v.  )). 

M.  GoQTemeur  a  changé  emée  en  ornée,  qai  ne  prteeate 
aocon  sent.  Voyez  ci-destut  p.  470,  note  9. 

8).  ...  monceaux,  p.  348,  v.  19. 

Monceau  pour  monceau  comme  plat  loin  (p.  457,  t«  la), 
s'amoucelant  pour  s'amoncelant. 

84.    LA.    ABCOHNVB,    COMBDIB,   p.    |SS* 

Il  est  probable  que  cette  pièce  n'a  pat  été  représentée.  C'est 
un  des  ouvrages  qui  n'ont  été  imprimés  qu'après  la  mort  de 
Belleau.  (Voyez  t.  I,  p.  zviii.)  Il  y  est  m€me  resté  un  certain 
nombre  de  vers  isolés  auxquels  Belleau  se  réservait,  sans  ancon 
doute,  d'en  ajouter  d'autres  pour  rimer  avec  eux.  Tels  sont 
les  suivants  : 

le  m'en  vay  prendre  mon  repas,  p.  377,  v.  18. 
A  toute  heure,  de  ieunes  gens,  p.  406,  v.  17. 
le  fçay  bien  que  Secrètement,  p.  41a,  v.  i8. 
N*ejt  pas  pour  ourdir  cette  toile,  p.  419,  ▼.  •!• 
Sans  mentir.  —  Mais  ne /aiile\  pas,  p.  420,  v.  8. 
Qu*ils  parlèrent  iamais  enfemble,  p.  433,  v.  i$. 
Entrer,  on  Je  va  mettre  à  table,  p.  433,  v.itf. 
De  gaillard,  ie  le  canots  bien,  p.  443,  v.  13. 
Mais  dites  comme  elle  efi  tombée,  p.  446,  t.  19. 
Ce  fera  pour  vne  autrefois,  p.  4$i,  v.  9. 

85.  Voila,  p.  361,  v.  8. 

Notre  édition  porte  voifa.  C'est  une  fiuite  d'impreMkm. 

8tf.  Que  l'on  mette  au  frais  mon  luillet,  p.  361,  v.  19. 

C'est-à-dire  mon  fulep,  Jeanne  n'estropie  pat  ce  mot  antant 
qu'on  pourrait  le  croire,  car  au  chapitre  cet  des  Obferpûii&ns  de 
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MOfi/leKr  Ménage  fur  la  langue  ftançoife,  Parit,  Barboa,  itfrs» 
intitolé  :  5*^/  faut  dire  jullet  ou  jullep,  nout  litont  :  «  Il  fiuit 
dire  juUçty  conformément  à  l'utage,  et  non  pat  jullep,  confor- 
mément à  l'étymologie.  » 

87.  Ife  fuiS'ie  pas  bien  m(ferable  ? 

Ne  fuiS'ie  pas  bien  fortunée?  p.  370,  v.  i. 

Dans  toutes  les  éditions  anciennes  le  second  de  ces  vers  est 
incomplet.  Il  y  a  seulement  : 

Ne  fuiS'ie  pas  fortunée  ? 

M.  Viollet-ie-DaCy  éditeur  de  V Ancien  théâtre  françois  dans 
la  Bibliothèque  el\évirienne  (t.  IV,  p.  |$o),  a  ainsi  complété  : 

Ne  fuiS'ie  pas  infortunée  ? 

trouvant  sans  doute  qat  fortunée  ne  pouvait  pas  être  considéré 
comme  nn  synonyme  de  miférable»  M.  Gouverneur ,  mieux 
inspiré,  a  fait  la  correction  que  nous  avons  adoptée  et  que 
nous  trouvons  la  seule  acceptable.  Nefuis-iepas  bien  fortunée? 
signifie  :  Ne  suis-jc  pas  bien  exposée  aux  caprices,  aux  coups  de 
la  fortune?  Cette  acception  du  mot  fortuné  se  trouve  confirmée 
par  un  autre  passage  de  la  même  pièce  (p.  411,  v.  7.)  : 

Panure,  chetifue,  malheureufe. 
Et  fortunée  que  iefuis  l 

Elle  était  encore  en  usage  au  xvii*^  siècle,  comme  le  prouve 
cette  Remarque  de  Vaugclas  : 

«  Tantoft  fortuné  fignifie  hertreux  &  tantoft  malheureux; 
quand  il  lignifie  heureux,  il  eft  plus  nobltf  que  le  mot  d'heureux, 
6  n'eft  pas  Unt  du  langage  familier.  On  dit  vn  Prince  fortuné, 
vn  Amant  fortuné,  les  i fies  fortunées ,  Mais  dans  la  fignification 
de  malheureux,  il  eft  bas  comme  ce  panure  fortuné,  » 

88.  Céans  n'attraine  auecques  foy,  p.  370,  v.  atf. 

Il  y  a  auec  dans  toutes  les  éditions.  M.  VioUet-le-Duc  et 
M.  Gouverneur  y  ont  substitué  auecques,  pour  la  mesure  du 
vers.  Je  les  ai  suivis  en  cela.  On  pourrait  aussi  ne  rien  changer 
et   regarder  ai   comme   dissyllabe  dans  attraine  :  attraîne; 
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mais  dans  ce  cas  il  faudrait  qu'il  y  eût  sur  l'i  un  tréma  qu'on 
n'y  trouve  point. 

89.  Ayant  delaijpé  le  couuent,  p.  372,  v.  7. 

Il  y  a  bien  couuent  dans  le  texte.  Conuent,  qui  est  cependant 
la  forme  la  plus  ancienne,  ne  paraît  que  dans  l'édition  de  1604. 

90.  Tant  il  ^  affaibli  defaim^ 

A  le  voir  il  a  mieux  befoin,  p.  {74,  v.  16. 

et  plus  loin,  p.  384,  ▼.  I  : 

Et  vrayment  t'en  ay  bon  befoin, 
renrage  de  foif  &  de  faim . 

Voyez  ci-dessus,  p.  473,  note  48. 

91.  ...  là  les  peaux  mortes 

Font  mourir  les  hommes  viuans,  p.  376,  ▼•  9. 

Il  veut  parler  des  parchemins  sur  lesquels  étaient  écrites 
toutes  les  pièces  de  procédure. 

9a.  Et  qui  nous  ejj^me  le  flanc,  p,  376,  v.  ma. 
EJflme  on  exime,  atténue,  diminue. 

9).  Amour  porte  toufiours  en  queue 

Quelque  maladie  inconnue,  p.  377»  ▼•  35. 

Cette  rime  n'aurait  déjà  plus  été  admise  au  commencement 
du  XVII*  siècle.  On  lit  dans  Le  grand  Didionaire  des  rimes 
françoifeSf  p.  190,  sons  la  rubrique  eue  où  se  trouve  le  mot 
queut  :  «  Cette  terminaison  veut  qu'on  garde  en  fa  pénultième 
la  prononciation  de  la  diphthongue  eu,  non  point  qu'on  la  face 
fowier  comme  u  ûmple.  » 

94.  Pour  moy?  —  Ouy  pour  vous.  —  Han  han  han,  p.  390, 
dernier  vers. 

J'ai  ajouté,  pour  le  vers,  un  han  qui  n'est  pas  dans  le  texte. 

9$.  /e  vous  enferay  bien  mouller,  p.  398,  v,  i. 

£11  arracher,  en  mouler,  dans  l'argot  des  écoliers  du  xvi«  siècle, 
c'est  être  battu,  recevoir  le  fouet  :  <«  Tu  en  as  bien  arraché  ;  U 
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n'fltt  a  p«t  teakflieot  amcMy  mais  il  en  a  bien  mauU;  il  eera 
baacalé.  »  (Mathurin  Cordier,  De  corrupti  feraumis  amenda' 
tkme.) 

96,  Tous  deus  en/emble  ?  —  Ouy  tous  deus,  p.  40a,  ▼.  a. 

Comme  ettfèmbU  et  ouy  eont  dits  par  denx  pertonnea  diffé* 
reatca  la  dernière  syllabe  d'ei^emble  ne  s'élide  pat  et  compte 
dans  le  ten. 

9f.  Qu*ii  me  donra  vu  croc  en  iambe,  p.  401,  ▼.  19. 

«  To  accoarcira...  (le  dii  en  tant  que  tu  7  fera  contraint) 
leaverbea  trop  longs,  comme  donra,  pour  donnera.,.  •  (Ron- 
•ardy  ÂM^i  de  l'Art  poétique.) 

En  1^47,  Vaagelaa  ne  consute  Texittenoe  de  cette  forme  et 
d'nne  antre  encore  plus  bizarre  que  pour  les  blâmer  :  «  Donray, 
on  dorray,..  font  des  monftrea  dans  la  langue.  »  {Remarques 
fur  la  langue  françoi/e.) 

^,  Et  fi  m'ajpntra  pour  le  feur 

Qu*^ant  couché  derrière  vn  mur,  p.  40$,  v.  12. 

Mauvaise  pour  rœil,  cette  rime  était  bonne  pour  l'oreille^  car 
on  prononçait  fur.  On  lit  dans  les  éditions  originales  de  La 
Fontaine  : 

C'efi  pourquoy  vous  n*ave^  qu'vn  party  qui  foit  feur  : 
C*^  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur. 

(L'Hirondelle  &  les  petits  Oyfeaux.) 

99.  Maifire  lan  efi  finC  accort, 

Maifire  lan  n'efi  pas  vn  brin  fol,  p.  407,  v.  10. 

Cette  rime  et  celle  de  fert  avec  fait  qu'on  trouve  plus  loin 
(p.  424,  V.  15)  semblent  indiquer  que  Vr  suivie  d'un  /  pouvait 
se  prononcer  très-faiblement. 

100.  ...  oiront,..f  p.  410,  v.  7. 

On  lit  dans  l'édition  de  1578  :  Auront. 

Cette  faute  est  devenue  plus  fréquente  à  mesure  que  le  futur 
oiront  on  orront  est  devenu  moins  usité.  Il  y  a  des  éditions  du 
Cid  (itf|7,  in-ia,  i6j8  et  1644,  in-4<')  où  au  lieu  de  : 


Son/ang  critra  yengtaïKc  S  jtne  I' 


Voju,  ci-doiiit,  p.  48^  Dote  B7. 

■03.  Alu/I  le  ion  père  qai  ferl 

lyouarler,  de  mafOH,  S  qui /ail,  p.  ^14,  i.  i}. 
Voju,  cl-dtMua,  p.  480,  note  çf. 

lOj,  Il  »'ejl  pat  tempi  de  rencontrer,  p.  ^a6,  t.  ■■. 
Il  j  a  loNpi  diRi  l'édition  de  1178.  La  prittàvutt,  *DiTi«  par 
MM.  Vi«t1ct-1c-Dac  cl  GoDvsrncur,  donne  lent,  et  qnl  offre  un 

leni  betucoap  moin*  latiifaiunl. 


—  Kom  arriuex  à  la  bonne  heure,  p.  41B,  v.  iS. 
CilU  rime,  bien  que  bUmJe,  n'eat  pa>  tncorc  dtaullivancnl 
pnacriu  par  le  Grand  DiSionaire  des  rimei  fran^oi/a  de 
iSi^.  En  elfci,  i  la  En  de  la  liaie  qui  sandent  heure  cl  en  Itu 
de  celle  <]ni  commence  par  affenrt,  on  Ul  :  ■  L*  tenninairon 
Ibivann  a  la  penaltierme  longue,  ft  ell  choie  forcée  de  laioa- 
loir  accoDUnoder  à  ccfte-cy.  ■ 

loj.  Maijlre  lehan...  p.  *19,  t.  10. 

La  forme  adoptM  d'ordinaire  dan*  ceKe  «OBtdi*  <*i  lan. 
Qndie  que  coil  du  reitc  la  iDanicre  dont  c«  nom  M  icrlt,  Il  ne 
compte  qne  pour  une  ajllabe. 

ie6.  Orque  ie  n'ait  que  l'e/criloire, 

Que  raye  ptur  de  fa  colère,   p.  «ï,  v.  8. 

Ai*  t*t  ■ubilîlu6  à  1IJ-1.'  dana  le  premier  lert  afin  que  le  mot 
ne  compte  qnc  pour  une  ayllabe.  La  rime  «emble  Indlqoer 
qn'eferiloire  as  prononçait  quelquefoit  ^critère  comme  croire, 
«rtrti^flroll,  «ftret,  elc, 

\<if.  Qu'yu  d'homme  de  bien,  S  ju'vii  ectiet,  p.  t^fl,  *.  ]ï. 
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Les  hagoenou  s'abstenaient  de  faire  des  •ermeatt  qo'ilt  rem- 
plaçaient par  de  simples  affirmations  :  foi,  parole  (Tkawtme  de 
bien,  certes. 

108.  Ny  fi  chaud  s'il  veut  dire  vray. 

—  La  pauure  lanme,  dites  moy^  p.  4^9,  f,  ttf. 

Cette  rime  n'a  rien  qai  doive  surprendre  ;  il  y  avait  da  fré- 
qoents  changements  entre  la  dîphthongne  oi  et  la  dipthongne 
ai,  on  les  sons  équivalents  (voyez  Tavant-demi^  note);  00 
disait  indifléremment  encore  an  xvii*  siècle  :  aboy  on  abay. 

109.  ArrtHDicSy  p.  45J» 

Plosienrs  morceaux,  qai  auraient  pu  être  f oints  à  cet  aif^peu' 
diee,  ont  trouvé  plus  naturellement  place  dans  les  KOfet  : 

I*  La  dédicace  en  prose  de  l'édition  de  1$$^  des  Odes 
d^Anacréa»  à  Chretophie  de  Choiseul,  T.  I,  p.  {S},  note  a. 

99  La  pièce  inédite  intitulée  May,  omise  par  M.  Gouvemeor. 
P.  J47,  note  IJ9. 

]°  Un  long  fragment  de  La  Vérité  fugitiue,  P.  151,  note  157. 

4^  Un  fragment  du  Chant  pajloral  fur  la  mort  de  toachim 
du  Bellay.  P.  }$6,  note  185. 

S®  Enfin  le  Difcours  des  pierres  precieufes,  en  prose,  placé 
en  tête  de  l'édition  de  1^76  de  Tcavrage  intitulé  :  Les  Amours 
des  pierres  precieufes.  T.  II,  p.  479,  note  72. 

Quant  aux  deux  pièces  publiées  par  M.  Gouverneur,  sous  les 
titres  à*Efpoir  deceu  (t.  I,  p.  168)  et  âWmpuiJfance  (t.  I, 
p.  aj7),  nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  admettre.  La  première, 
qui  a  paru  dans  La  Vigie  de  Dunkerque  et  dont  voici  le  premier 
vers  : 

Jehan  furprit  gentil  oyfeau, 

est  un  pastiche  maladroit  que  M.  Gouverneur  n'a  donné  que 
sous  bénéfice  d'inventaire.  La  seconde,  qui  commence  ainsi  : 

Quel  defajlre  nouueau,  quel  ejtrange  malheur 
Me  braffe  le  Dejlin... 

est  tirée  du  Cabinet  fatyrique,  où  clic  porte  le  nom  de  Belleau, 
mais  rien  n'est  moins  sûr  qucccitc  attribution.  Elle  est  d'ailleurs 
tellement  licencieuse  qu'elle  n'est  pas  de  nature  à  être  réimprimée. 

IIO.  A  NICOLA»  DENISOT  OV  MANS,  REMI  BELLEAV, 
ODE  p.  453. 
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Le  Conte  d'oâlfinois. 

Auec   Priuilege   du   Roy 

C4  'Pq4%IS 
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Qoinl  an  lecoDd  eonnet  qui  aimmeaoe  par  :  CettiUt  Mdfa.. . 
ilt  tti  eopU  par  H.  Gouveroear,  dant  ■  dd  joli  maniiKili  det 
CAattqw^,  de  Denizol,  earicbi  d'cnlamiiinrci  reprtaenim 
dlTcnea  Kiat»  ds  la  Natirité.  ■  Ce  maauicnl  q>paitle[il  à 
H.  LODTC],  mahrc  de  pcneioQ  à  R£inalard  {1. 1,  p.  aoa.  cale  f, 
de  l'édilion  de  M.  Goaïcrnear.) 

m.  ODE  Vkm  B.  BEiLsai,  p.  «ff. 

On  lit  daot  un  païuge  de  VHifioirt  ia  pajri  &  eouU  4n 
Ftnkt  (p.  174)  o&  il  ni  qaeition  da  Remj  Beilaau  cl  d*  *e* 
ODTracet  :  ■  il  Bit  vnc  Ode  en  l'honneur  de  fon  paji,  Ion  de 
la  redaâioD  dca  Coullnmn  du  Perctie,  iaqiella  ne  (e  tronae 
pM  daai  Tel  auDret,  &  en  piofleuri  eadraiia  d'Ieem  celebro 
tt  Hviiuie  b  Ton  pelïl  Boone.  i> 

lumet  da  pays  Cumlè  S  Bailliage  du  grand  Perche...  Paria, 
Pierre  Le-Mur,  1621.  In-^'-  On  y  irouvu  d'abord  :  Kemigcri 
Bellei  epigramBij,  en  rtcc,  paii  :  Ode  par  le  me/me  R,  Bellêtm. 
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NOTES. 


IIS.  Lom  Nùfftntfefit  la  montagnt 
De  Pamafe,  &  non.  pas  Mortagne, 
Ny  Belle/me,..,  p.  458,  y.  $  . 
Les  lettres  de  oooTOCAtion  portent  que  t'atteaiblte  a  liea  «  à 
Nogeot-1»-Rotroo  (kot  préjudice  des  prérogatioet  des  villes  de 
Bellefine  fr  Morttgne.  » 

II|.    A   I'AMOVR.    SVa   LES   SONNBTS  OB   C.    B.  B«  p.  458. 

Ce  soimet  te  trouve  en  tête  du  recueil  iii-8<*,  intitulé  :  Les 
fonets  de  Charles  d'E/pinay  breton,  dont  la  première  édition 
a  paru  en  1559,  à  Paris,  chez  Guillaume  Barbé  et  la  seconde, 
Pannée  suivante,  chez  Robert  Eftienne. 

114.  La  France  parle  à  l'ombre  de  fon  Roy  Henri,  p.  459. 

Cette  pièce  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  l'ou- 
vrage intitulé  :  Epitaphium  in  mortem  Herrici,  Gallorum  régis 
chrifiianifimi,  eins  nominis  fecundi,  per  Carolum  Vtenkouium 
Gandauen/em,  &  alios,  duodecim  linguis.,,  Epitaphe  fur  le 
Trefpas  du  Roy  Trefchrejlien  Henri  Roy  de  France,  //  de  ce 
nom,  en  dou^e  langues...  Aultres  epitaphes par  plufieurs  Aa- 
teurs  fur  le  trefpas  du  tnefme  Roy...  A  Paris,  Robert  Eftienne. 
M.  D.  LX.  In-4». 

II  S»  t  '  A  o  I B  V  ^e  /{.  Belleau  à  fon  papillon  fur  la  ver/ion  de 
P.  E/l,  Tabourot,  p.  459. 

Cette  pièce  se  trouve  au  recto  du  second  feuillet  de  la  pla- 
quette décrite  dans  le  t.  I,p.  j}i,  note  J9.  Nous  l'avons  insérée 
pour  la  première  fois  dans  les  œuvres  de  Belleau. 

116.    A   MADAME.    CHANT    DE    BELLEAV,    p.    461. 

Cette  pièce  adressée  à  Marguerite  de  France,  duche^  de 
Valois,  sœur  du  roi,  se  trouve  dans  un  volume  de  BaXf  que 
nous  décrivons  en  détail  dans  l'ôdition  des  œuvres  de  ce  poète 
actuellement  en  préparation.  En  voici  le  titre  :  Le  Braue  comédie 
de  lan  Antoine  de  Baïf,  iouee  deuant  le  Roy  en  l'hqftel  de 
Guyfeà  Paris,  le  XXVIII  de  ianuier M DLXXVI L ^?Sin%, 
Robert  Eftienne,  MDLXVII  ,  in-B".  On  trouve  en  tête  delà 
pièce  une  liste  indiquant  «  Les  chants  récitez  entre  les  aâes  de 
la  comédie.  Au  Roy.  A  la  Roinc.  A  Moniteur.  A  M.  le  Duc. 
A  Madame,  m  Ce  dernier,  qui  porte  pour  titre   :  Chant  V  de 
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Belleau,  est  celui  qae  nous  réanitsont  pour  la  première  fois 
aux  œuTfes  du  poète. 

117.  Chante^  Vierges  ce  nom  fatal,  p.  46iyT.  7* 

Fatal  ett  employé  ici  au  sens  latin,  et  signifie  «  indiqué  par 
le  destin  »  et  non  pas  nécessairement  «  funeste.  » 

118.  SONET,  p.   46a. 

Ce  sonnet  a  été  publié  pour  la  première  fois  au  verso  du 
deuxième  feuillet  de  l'ouvrage  suivant  : 


PO  RCI  E, 

TRAGEDIE      FRAN- 

ÇOISE,      REPRESENTANT 

la  cruelle  &  fanglante  faifon  des 
guerres  Ciuiles  de  Rome  :  propre 
&  conuenable  pour  y  voir  depein- 
éle   la  calamité   de  ce   temps. 

Par  R,  Garnier  Fertenois^  Aiuocat  en  la 
Cour  de  Parlement  à  Paris, 


Eftienne  Potier,  Seigneur  de  la  Terrace,  de  fainél 
Elix,  &c.  Confeiller  du  Roy,  &  premier  Mai- 
lire  des  Requeftes  de  Thoftel  dudiét  Seigneur. 

A    PARIS, 

Par  Robert  Eftienne,  Imprimeur  du  Roy. 
M.D.LXVIII. 

A  ue  e    priuilege    d  u  d  ic  t    Seigneur. 
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NOTES. 


€•  ▼olome  ett  un  in-8<^,  feaillett  ooo  chiffrés,  tigoatnret  typo- 
grtphiqaes,  A,  liij. 

119.  ...  tançons,  p.  46s,  v.  6. 

M«  GooTerneor  a  imprimé  :  Chan/ons;  malt  i  torty  ainsi 
qu'il  résulte  du  sens  même. 

190.  ODE  Dt  a.  BBiLBAv  /tir  ta  verjion  de  Demetrims  par 
F.  lamot,  p.  4tfa. 

Cette  ode  se  trouve  au  commencement  de  l'onvrage  intitalé  : 
Traidi  de  la  goutte,  contenant  Us  Caufes  ô  Origine  d'ieeile. 
Le  moyen  de  s'en  pouvoir  pre/erver  Et  la  ffouoir  guérir  ^/tani 
acquije,  E/erit  en  Grec  du  cômâdemêt  de  Miehet  Paleologue 
Empereur  de  Conjlâtinople  par  Demetrius  Pepagomenus  /on 
premier  Médecin.  TYaduid  en  François,  r^itué  ô  ememdé  de 
plufeurs  belles  Corredions  &  ânotations,  par  M,  Federic 
lamot  dodeur  en  médecine,  A  Paris  par  Ph.  G.  de  RooiUe, 
Rue  S.  laques,  à  Penfeigne  de  la  Côcorde.  Anec  priuilege  du 
Roy.  1567. 

191.  A   M.  M.,    p.   4(^4. 

Ce  sonnet,  tiré  de  Tédition  de  1574  des  Odes  d'Ànacréon,  est 
une  rédaaion  entièrement  différente  de  celle  du  sonnet  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Depuis  que  ie  baifé  la  bouche  vermeillelte  (t.  I,  p.  147). 

Voyez  la  Notice  biographique,  t.  I,  p.  iv. 

133.  SONET  8VR  l'OIIMPE  DE  lAQVBS  OBBYIII, 
p.     46$. 

Ce  sonnet  que  M.  Gouverneur  n'a  point  donné,  et  qui  nous 
avait  échappé  à  nous  aussi  jusqu'au  dernier  moment,  devrait, 
à  cause  de  sa  date,  occuper  le  cinquième  rang  dans  notre 
Appendice,  Il  figure  en  tStc  d'un  recueil  in-8*,  dont  voici  le 
titre  complet  : 
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L'OLIMPE 

DE    I  AQ.V  ES    GRE  V  IN 

de  Cler-mont  en  Beauuaifis. 

ENSEMBLE 

L,ES    AVTRES    EVVRES 

Poétiques   dudiéi  Auteur ^ 


GERARD    LE'SCVYER    PRO 

chenotaire  de  Boulin. 

A    PARIS, 
De  llmprimerie  de  Robert  Eftienne. 

M.  D.  L  X 

AVEC   PRIVILEGE. 


laj.  Amour  ^  trop  puijfani  pour  te  donner  vidoire,  p.  465 , 
V.  14. 

C'est-à-dire  :   Amour  est  plus  puissant  qu'il  ne  faut,   quHl 
n'est  nécessaire,  pour  te  donner  victoire. 
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